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SECONDB LETTRE INÉDITE 

DE M. LE COMTE J. DE MAISTRE 

▲ UNE DAME BUSSBj 
Sarla nature et les effets du schisme» et sur l'unité catholique. 

^ écoutes t ma Glle , et Toyei > prêtei l'oreille , ouUiet 

totre natioD et la maÎMio d« Totre pèra. 

P. xuT, 11. 

La lettre à une dame protestante, que nous avons donnée 
dans le précédent numéro du Mémorial , ayant été lue à une 
dame russe, sur qui elle fit beaucoup d'impression , cette 
dame demanda à l'auteur la permission de lui faire une 
question, et lui adressa bientôt le ôiilet suivant : 

MONSIBUA, 

Si une religion ne diffère de l'autre que par deux pointt 
très peu importants , il me semble qu*il n'y a point d'erreur , 
et que l'une est aussi bonne que l'autre ; il me semble même 
qu'il n'y a point de schisme > et que c'est la même religion 
professée en deux idiomes différents! 
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Je ne sais , monsieur , si j'ai bien compris vos idées ; maia 
Je vous soumets les miennes. Tous avez été assez bon pour me 
P^rfoetlre de vous faire une question : si die n*est point indis- 
crète , }e réclame la promesse que vous m'avez faite, et j'at- 
tendrai votre réponse avec beaucoup d'impatience. 
J'ai l'honneur d'étie,, etc. 

^aint-Péteisbourg , 39 janvier (10 février } 1810. 

Cette question produisit ta iettre suivante : 

Madame , 

En jetant les yeux sur la question que vous m'avez adressée 
le 29 février dernier , il est eitrèmement flatteur pom moi de 
voir que l'écrit dont j'avois eu l'honneur de vous faire leo- 
ture a fait sur votre esprit tout l'effet que j'en altendois , 
puisque vous souscrivez pleinement , quoique tacitement , à 
la^hëse soutenue dans cet écrit, ou il s'agissoit uniquement 
de prouver que la fameuse maxime, qu't^n honnête homme 
nechangejanuiisderetigian, est dans le fait un blasphème 
et une absurdité. 

Tous souscrivez à cette proposition ; mais vous me deman- 
èês , madame , si deux religions ( ta iatine et 4a grecque ), ne 
différant que sur deux points très peu importants, on ne peut 
pas dire qu'il n'y a réellement point de schisme , et que nous 
ne différons que par l'idiome^ 

Ceci particularise tout^^-^fait la question ; je tiens pour ac- 
cordée la thèse générale qu'un honnête homme doit changer 
de religion dès qu'il aperçoit la fausseté de la sienne et la 
vérité d'une wtre ; toute la question se réduit donc à savoir si 
^oem ol)ligatioa tombe sur le grec comme sur tout autre dis* 
•ident , et si la conscience ordonne dans tous les cas un chaor 
gem0pt public. 

La distinction des dogoies pliii ov^ moins importants n*est 
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ps nowrMê ; elle se présente naturellemeiil à tout espût ooa« 
diattt^ tel que le vdtre, madame, qui TOudiroll riuai» ee 
{oi est divisé ; o^k toute^rit alarmé qmi, peut-^tre eacofe 
eonmie le vôtre , voudroit se tranquilliser ; ou, eufto, à tout 
esprit arnigaDt et obstiné ( bien diffisenl di* vdtre)» qui aF4* 
tmnge prétention de ehoistr see dognee » et de se eondnire 
diaprée eee propres KunièreSé 

Mai» FÉgKse mère , qui n'aine fi|e les idées elaires^ ^ tea^ 
jeun répondu qu'elle savoit fort bien ce que o*éleit qu^Hi 
dogue ùtnx , mais que jamaia elle ne oomprendroit ee qua 
c'étoit qo*ua dogme Important ou non Important 9 parmi les 
dogmes vrais, ^est-à-dire révélés. 

Si l^mpereur de Russie ordonnoit, par exemple, que tout 
bomme voulant se rendre de Tamirauté au eouvent Nemkit 
serott obligé de tenir la gaucbe des arbres de la Perspective f 
sans famais pouvoir passer ni dans l'allée mémo ni dans la 
partie droite de la rue, il pourroit sans doute se trouver une 
lète fiiusse qui diroit : C'est un ukase, je l'avoue, mais 11 n'est 
pas important ; ainsi Je pnis bien marcher à droite. À quoi 
tout bon esprit répondroit : Mon ami , tu te trompes de deux 
Ëiçons* D'abord, comment sais*tu que cet' ordre n'est pas im« 
portant, et qne l'empereur n'a pas eu, pour le publier, dés 
raisons qu'il n'est pas obligé de te confier ( observation, pour 
le dire en passant , qui est péremptoire lorsqu'il s'agit d'une 
ordonnance divine ) ? D'ailleurs , s'il n'importe pas que Ton 
passe à droite ou à gauche de la Ferspeciive , il importe infl* 
niment que personne ne désobéisse à l'empereur , et surtout 
que personne ne mette en thèse qu'on a droit de désobéir lors- 
que l'ordre n'est pas important; car chaque individu ayant 
le même droit , il n'y aura plus de gouvernement ni d'em« 
pire. 

Je conviens donc , si vous voulez, qu'il importe peu ayant 
la décision qu'on croie que le Saint-Esprit procède do Père et 
du Fils, ou du Père par le Fils ; mais il importe infiniment 

1* 
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qu^aucun particulier n'ait droit de dogmatiser de son chef 9 et 
qu'il soit obligé de se soumettre dès que Tautorité a parlé , 
autrement il n'y aujroit plus d'unité ni d'Église. 

Sous ce point de vue l'église grecque est aussi séparée de 
nous que l'église protestante ^ car si le gouvernement d'As- 
tracan ou de Saratofif se sépare de l'unité ^ et qu'il ait la 
force de se soutenir dans son indépendance 9 il importe fort 
peu qu'il retienne la langue de l'empire , les usages de l'em- 
pire ^ plusieurs 9 ou même toutes les lois de l'empire, il ne 
sera pas moins étranger à l'empire russe , qui est l'unité poli* 
tique, comme l'empire catholique est l'unité religieuse. 

L'Église catholique ne met en avant aucune prétention ex- 
traordinaire. Elle ne demande que ce qui est accordé à toute 
association [quelconque , depuis la plus petite corporation de 
village jusqu'au gouvernement du plus grand peuple. Que dise 
ou douze dames s'assemblent pour faire la charité ou visiter 
les malades, la première chose qu'elles feront sera de créer une 
prieure ; et c'est encore une vérité à la portée de l'homme le 
plus borné y que plus la société est nombreuse , plus le gou- 
vernement est nécessaire , et plus il doit être fort et unique ; 
de manière que tout grand pays est nécessairement monar- 
chique ; pourquoi donc l'Église catholique ( c'est-à-dire uni- 
verselle) seroit-elle exempte de cette loi générale ou naturelle ? 
Son titre seul nécessite la monarchie, à moins qu'on ne veuille 
que, pour la moindre question de discipline, il faille consulter 
et même assembler les évèques de Rome, de Québec, de 
Moscou. 

Aussi les paroles par lesquelles Dieu a établi la monarchie 
dans son Église sont si claires , que lui-même n'a pu parler 
plus clairement. 

S'il étoit permis de donner des degrés d'importance parmi 
des choses d'institution divine, je placerois la hiérarchie avant 
le dogme , tant elle est indispensable au maintien de la foi« 
On peut ici invoquer eti faveur de la théorie une expérieoéè 
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\mnineuse qai brille depuis trois siècles aux yeux de TEiirope 
eotière. Je yeux parler de Féglise anglicane , qui a conservé 
Qoe di^ité et une force absolument étrangère à toutes les au- 
tres églises réformées 9 uniquement parceque le bon sens an- 
glais a conservé la hiérarchie , sur quoi, pour le dire en pas- 
sant 5 oh a adressé à cette église un argument que je crois sans 
réplique. Si vous croyez, lui a-t-on dit, la hiérarchie néces- 
saire pour maintenir Tunité^ dans l'église anglicane , qui n*est 
qu'un point , comment ne le seroit-elle pas pour maintenir 
Tunité dans TJ^lise universelle ? Je ne croîs pas qu'un Anglais 
puisse répondre rien qui satisfasse sa conscience. 

Pour juger sainement du schisme , il faut Texaminer avant 
sa naissance ; car dès quUl est né, son père, qui est Torgueil^ 
ne veut plus convenir de Tillégîtimité de son fils. 

Supposons le christianisme établi dans tout l'univers , sans 
aucune forme d'administration , et qu'il s'agisse de lui en 
donner une ; que diroient les hommes sages , chargés de ce 
grand œuvre P Ils diroient tous de même , soit qu'ils fussent 
deux: ou cent mille. C'est un gouvernement comme un autre ; 
il faut le remettre à tous, à quelques uns, ou à un seul. La 
première forme est impossible , il faut donc nous décider en- 
tre les deux dernières ; et si l'on s'accordoit tous pour une 
monarchie tempérée par les lois fondamentales , et par les 
coutumes avec des états généraux pour les grandes occasions , 
composée d'un souverain qui seroit le pape , d'une noblesse 
formée par le corps épiscopal , et d'un tiers- état représenté 
par les docteurs et par les ministres du second ordre , il n'y 
a personne qui ne dût applaudir à ce plan. Or c'est préci- 
sément celui qui s'est établi divinement par la seule force des 
choses , et qui a tovijours existé dans l'Église, depuis le con- 
cile de Jérusalem, ou Pierre prit la parole avant tous ses 
collègues, jusqu'à celui de Constantinople , en 869, où la 
dernière acclamation fut à la mémoire éternelle du pape Ni- 
colas , jusqu'à celui de Trente , où les Pères , avant de se 
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«épavél*' éerièreat de même : Sakit et vlon^itoB aiméel au 
1res saint père, au souverain pontife , à révéqiie mniversel. 

(hv dèB qn'nn ^nvernement est établi ^ ^i'est une fliftxime 
aussi vraie et plus évidente qu'an théorème mathématique , 
que nen seulement n%il particulier) mais encore que nulle 
aeetien de Tempire n'a droit de s'élever contre l'etApire méme^ 
qui est UB ^ xfùÀ est tout. 

Si quelqu'un demandoit, en Angl^erre s ee qu'il faudroit 
penser d'une province qui refuseroit de se soumettre à un iM 
te parleadtent sanctionné par le roi, tout le monde éplateroit 
de rire. On diroit par acclamation : Où donc est le doute ? la 
province iieroit vévoltée; il faudroit publier la loi martiale et y 
envoyer dos ^soldats ou des bourreaux. 

Mais la révolte n'est que le schisme politique , comme le 
aehisme n'est qu'une révolte religieuse ; etrexoommunioation 
qn'Oki' inflige au «cfaismalique n'est que le dernier scq^plice 
apiniuet^ eailAme le dernier supplice matériel n'est que Tex- 
eonuBtinieation politique , c'est-à-dire l*acte par lequel on 
met un révolté hors de la communauté qu'il a voulu dissoudjre 
{exùommumé ). 

On raisonne souvent sur et même contre l'infaillibilité de 
riËglise, sans faire attention que tout gouvernement est infail- 
lible y ou doit être tenu pour tel. 

Lorsque Luther crioit si haut dans rAllemagne, Je demande 
seulement qu'on me dise de bonnes raisons, que l'on no^ con- 
vainque et je me soumettrai ; et lorsque des princes mêmes 
apfilaudissoîent à cette belle prétention^ non seulement Luther 
étoit un révolté , mais de plus il étoit un sot ; car jamais le 
souverain n'est obligé de rendre raison à son sujet, ou biea 
toute société est dissoute. 

La éèule mais bien importante différeifoe qu'il y ait entre 
|b[ iûciété civile et la société religieuse, c'est que, dans la 
première 9 le souverain peut se tromper, de manière que Fin- 
billihilité qu'on loi 'aeoorde n'est qu'itne supposition ( qui a 
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«pendant tcKM^ kê ff^imM la féaUté ) ; au lIt!ii|«M le 99Q-1 
fcmement spirituel est aéoessairement iabiliibio an plei A% 
ia lettre. Car Dieu p'ajant pas voulu eonfier le fouveniemeat 
de son Église à des élus d*uo ordre supérieur, s'il ii*a?oit pas 
donné rinfaillibilité aux homuies qui la gou?emeat , U n*aa« 
roit rien fait , moins que oe que foot les hommes pour perpé- 
tuer leurs chétives institutions. Or tous les chrétiens partent 
du principe que rinstitution est divine. Gomme elle ne peut 
jnanlfestemeni durer que par rinfaillibilité , {soutenir que son 
gouvernement a pu se tromper » c'est très évidenmient soute-» 
nir qu'elle est divine et qu'elle ne Test pas. 

Que disoit votre Photâus dans la fameuse protestation quV 
écrivit au neuvième siècle, contre la décision du concile de 
Constaatinpple? 

Ifous ne connoissons ni Rome $ ni Antioche , ni Jécusalem^ 
ni tous les -autres juge# , quan^ ib îiagent comme ik font en 
cette assemblée contre le dvoit de l'équité, contre la «aison 
naturelle et contre les lois de l'élise ; nous ne connoIsBone 
d'autre autorité 'que ces lois. 

Que disoien^ les législateurs calvinistes de rAngleterro, au 
seizième siècle ? 

L'église de Jérusalem s'est trompée, celle d'Antioefae s*est 
trompée, celle d'Alexandrie s'est trompée, et celle de Rome 
s'est trompée, même dans les matières de foi : les conciles 
([énéraux ont erré de môme; il n'y a donc de v^itable règle 
que la parole de Dieu. 

Yous Vojez , madame , que le schisme est toujoura le même | 
il peut bien changer de langue, mais jamais de lainage. 
• £t pour sentir la beauté de son raisonnement , transportes- 
le dans l'ordre politique; imaginez des hommes qui disent : 
Mous ne connoissons ni juges, nimagisti^als, ni tribunaux 
d'aucune espèce, tant qu'iis jugent, comme ils le fontsonvent, 
contre les lois de L'empire; noua ne oonnoisseos d'autres ji:^g;e8 
que ces loiSt-^lM polica s*est tren^éei les sièges se sont trom* 
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pés, le sénat s^est trompé 5 le Plénum même 8*est trompé : il 
n*y a don^ de véritable règle que la parole du législateur. Nous 
avons un code; danis toutes les discussions possibles ,'il suffit 
de rouvrir pour savoir quia tort ou raison , sans recourir à des 
juges ignorants, passionnés et affbiblis comme nous. 

Nul homme de bonne foi ne contestera la rigoureuse jus« 
tesse de cette comparaison. 

Ainsi donc le schisme heurte de front les principes les plus 
évidents de la logique : il est contraire aux lois fondamentales 
de tout gouvernement, et ridiculement inexcusable. 

Il est bien vrai que, lorsqu'il est consommé , i! devient juste 
et raisonnable aux yeux du révolté. Ahl je le crois; quand est- 
ce qu'on a entendu la révolte dire qu'elle a tort? C*est une 
contradiction dans les termes ; car du moment où elle diroit 
J'ai tort, elle ne seroit plus .révolte. 

N'a-t-on pas vu Photius s'adresser au pape Nicolas P', en 
86g, pour faire confirmer son élection; l'empereur Michel 
demander à ce même pape des légats pour réformer l'église 
de Constantinople, et Photius Uiiomème tâcher encore, après 
la mort d'Ignace, de séduire Jean YIII pour en obtenir la con- 
firmation qui lui manquoit ? 

N^a-t-on pas vu le clergé de Constantinople, en corps, re- 
courir au pape Etienne, en 886, reconnottre solennellement 
sa suprématie, et lui demander, conjointement avec l'empe- 
reur Léon , une dispense pour le patriarche Etienne , frère de 
l'empereur , ordonné par un schismatique ? 

N'a-tron pas vu Tempereur romain Lécapène, qui avôit 
créé son fils Théophile patriarche à l'âge de seize ans , recou- 
rir, en 933, au pape Jean XI pour en obtenir les dispenses 
nécessaires, et lui demander le palliumpour l'église de Con- 
stantinople , une fois pour toutes^ sans que chaque patriarche 
fût obligé de le demander à son tour ? 

N'a-t-on pas vu l'empereur Bazile envoyer encore des am- 
bassadeurs, en 101g, au pape, pour en obtenir le titre de pa- 
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triarche .œcuméniqae à Tégard de tout TOrient ^ comme le 
pipe en joaissoit sur toute la terre? 

Étranges contradictions de Tesprit humain I Les Grecs re-* 
oonnoissoient sa souveraineté en lui demandant des grâces^ 
pois ils se séparoient d'elle parcequ'elle leur résistôit : c*étoit la 
reconnottre en l'abdiquant. 

£t prenez bien garde ^ madame , qu'en refetant cette sou- 
veraineté , ils n'ont pas osé l'attribuer à d'autres, pas même à 
leur propre église, si fière et si dominatrice ; de manière que 
toutes les églises sont demeurées acéphales, comme dit l'é- 
cole , c'est-à-dire sans aucun chef commun qui puisse exercer 
sur elles une juridiction supérieure pour les maintenir dans 
Vanité, tant la suprématie du pape étoit incontestable. 

Il résulte de ce beau système qu'on veut bien un empire 
de Russie, mais point d'empereur de Russie ; ce qui est tout- 
à*fait ingénieux. 

Plus d'une fois, madame , il vous sefa arrivé comme à moi 

d'entendre dite dans la société, avec une gravité digne de la 

pUis profonde compassion , que ce n'est point l'église grecque 

qui s^est séparée de la latine, mais bien celle«ci qui s'est 

séparée de l'autre. 

Autant vaut dire précisément que Paugatchoff ne se révolta 
point contre Catherine II, mais qu'au contraire Catherine se 
révolta contre Paugatchoff. 

Qu'on accumule toutes les raisons alléguées pour justiHer le 
schisme des Grecs y l'orgueil de l'Ëgliâë romaine, les abus , les 
innovations, le despotisme , etc. , je donne le défi solennel à 
toute l'église grecque en corps de m'en citer tkne seule que je 
ne tourne sur^-le-champ, avec une précision mathématique, 
contre Catherine II , en faveur de PaugatchoflP. 

C'en est assez , madame , si je ne me trompe , pour vous faire 
comprendre la ridicule fausseté du principe sur lequel repose 
le schisme; il me reste une tâche encore plus importante , 
c*e^t dé vous en faire apercevoir les suites funestes, que vous 
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è(89 Mm ^lojgoéf 4^ eonanilre dttnfB ««aie Itinr éMidois > 
comme je le vois par la queaiîoa que vous m'aves fUt Phonneiur 
4e m'adresseix * ^ 

On ne juge un poison que par tfes effets; la vésievâe ^fi 
recèle le venin de la vipère est fort petite, et le canal qui hi 
verse dans la plaie à travers la dent est presque imperceptiblo 
sans la lentille du mioroscope; cependant la mort y passe com- 
modément. Le monde moral est plein, comme le monde phyii* 
que» de ces passages Imperceptibles par oiile mal s'élance dans 
le domaine de Dieu, qui est celui de Tordre; alors Torguefl a 
beau crier : Il n'y a point de Obal, toiU va bien. Laissons diro 
l'orgueil, et voyons les choses sans passion. Four connottre 
toute rétendue du désordre, il faut d'abord connottre touM» 
l'excellence de l'ordre qu'il a détruit. 

Si vous comparez en masse toutes les églises séparées aveO 
l'Église mère, vous serez frappée de la différence : celle-ci Be 
distingue par trois grands caraetères qui sautent aux yeux les 
moins atteqtifs , ia persiuisian, i' autorité et ta fécondité» 

1° La persuasion. La devise éterpelle de l'Église est le mat 

du Prophète , a J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé; » sûre d'elle* 

même, jamais on ne l'a vue balancer : le doute, commeTa fort 

bien dit notre célèbre Huet, n'habite point la cité de Dieu; et 

l'on peut faire' sur ce point une observation de la plus grande 

importance, c'est que, dans les communions séparées, ce 

sont précisément les cœurs les plus droits qui éprouvent le 

doute et l'inquiétude, taudis que, parmi nous, la foi est ton* 

jours en proportion directe de la moralité. Gomme rien n'est 

si contagieux que la persuasion , l'enseignement catholique 

exerce une force prodigieuse sur l'esprit humain. Animé par 

sa conscience et par ses succès, le ministère ne dort jamais; 

il ne cesse d'enseigner , et , je ne sais comment , son silence 

même prêche^ Brûlant de l'esprit du prosélytisme , on le voil 

surtout enfanter certains livres extraordinaires qui n'ent rien 

de dogmatique , rien de contentieux, et qui semblent n'af^ 
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(aittexiir qu'à la simple, piélé.^ mai» fui «Mit fleioâ ée Je m 

sais qujel e&prit inexplicable ^ qui .péaèlre dans le o«Bur «t àt 

Jà dans Tesprit, au point que ces Uwte» ^oj^reot plus d*efiiift 

^ue ce que les docteurs les plus savants oat produit de plus 

concluant dans le genre démonstratif! 

2** L'autorité. A la fin du sermon sur la montagne { Ihin dos 
moFceauKde TÉcriture sainte où le sœau divin est le plus sail- 
laat ).9 rhistorien sacré ajoute ces mots remarquables c «Or le 
peuple étoit xavi de sa doctrine , car il n*ensei|^oit pas comaie 
ses d^octeurs, mais comme ayant la puissance, n £xax9iDeK ia 
cliosa de près, madame^ et vous verrez que ce divin législateur 
a transmis ce privilège (autant du moii^s que le souffre laiMi* 
tare humaine) au ministère qu*ii a établi sur la terre» 

Prenez place dans Tauditoîre du plus humble curé de cam* 

pagne ; si vous y avez apporté Toreille de la conscience , voiw 

sentirez à travers des formes singles 9 peut-être même j^osiiè^ 

res y que le .ministre est à sa placci et qu'il parle ooame ^Ml 

la puissance. 

Ce caractère est encore un des mieux aperçus par la eon* 
science universelle y qui e^t infaillible. De là vient que la reli^ 
^ion catholique est la seule qui alarme les autres et qui ne soit 
jamais parfaitement tolérée. Il y a dans cette capitale des pré* 
dicateurs arméniens, anglicans^ luthériens et calvinistes bien 
plus contraires que nous à la foi du pays : qui jamais s'est em- 
barrassé de ce qu'ils disent ? il en est bien autrement des catbo» 
liques ; ils ne peuvent dire un mot ni faire un pas qui ne soit 
le sujet d'un examen , d'une critique ou d'une précaution; car 
toute religion fausse sait qu'elle n'a de véritable ennemie que 
la vraie. 

5" La fécondité. Comnjent cette religion, qui est fille de Dieuj 
ne participeroit-elle pas à la puissance créatrice? Considérez^la 
depuis son établissement, jamais elle n'a cessé d'enfanter. 
Tantôt elle travaille à étendre ses limites, aucune.peine, aucun 
danger ne l'effraie; elle Cait chanter ses hymnes aux Icoquois 
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et an Japonais, et sans des entraves que lui jettent d^aveugles 
gouvernements, dont elle se venge;en les dèciaraiit saci^s , on 
ne sait où 8*arrèteroient ses entreprises et sessoceès: tantèt elle 
travaille sur elle-même, et s'enrichit chaque )our de nouveaux 
établissements tous dirigés à l'extension de la foi et à Texercice 
de la charité. 

En vous montrant les trois caractères de l^lise, j'ai dit/ce 
qui manque aux communions séparées. Je m'arrêterai un in - 
stant sur ce point essentiel, en vous montrant d'abord ce 
qu'elles ont de commun. 

La conscience est une lumière si profonde et si éclatante que 
l'orgueil même n'a pas la puissance de l'éteindre entièrement. 
Or , cette conscience enseigne à tous les hommes qu'il seroit 
souverainement déraisonnable de s'arroger le droit de se séparer 
d'une église quelconque et de refuser ce même droit à un autre. 
Si le grec a cru avoir de bonnes raisons pour méconnottre là 
suprématie de Rome dans le onzième siècle, de quel front con- 
damneroit-il le protestant, qui a usé du même droit dans le 
seizième? de quel front même condamneroit-il son propre 
frère qui refuseroit de croire leur mère commune? Ce senti- 
ment seul frappe de mort toutes les églises séparées., ou ne leur 
laisse qu'une vaine apparence semblable à celle de ces arbres 
pourris qui ne vivent plus que par l'écorce. Elles se tolèrent 
mutuellement à ce qu'elles disent : et pourquoi non P dans le 
fond cependant ce beau nom de tolérance n'est qu'un syno- 
nyme honnête d'indifférence. Jamais depuis leur séparation il 
ne leur est arrivé de faire des conquêtes , à peine ont-elles osé 
l'entreprendre ; ou si elles l'ont fait, elles n'ont obtenu que 
des succès tout-à-fait insignifiants. Le ministère dans ces églises 
n'a pas l'autorité qui lui seroit nécessaire pour annoncer la foi 
aux nations barbares , il n'a pas même celle dont il auroit be- 
soin à l'égard de ses propres ouailles; et la raison eu est simple;' 
car, en s'examinant lui-même, il s'aperçoit, d'une manière plus 
ou moins claire, qu'il donne prise habituellement au genre du 
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lonpçon le plus avilissant, celui de la mauvaise foi dans Ten* 
«Cément. 

En effet, dès qu*il n'y a point d'autorité infaillible pour tous 
ies chrétiens , toute opinion se trouve renvoyée au jugement 
particulier. Or , dans ce cas , quel garant le ministre de la re- 
ligion a*t-il auprès de ceux qui Técoutent pour leur certifier 
qu'il croit réellement ce qu'il enseigne et quelle force d'ailleurs 
peut- il avoic auprès d'eux? 11 sied mal à des révoltés de prêcher 
b soiamission. U setait donc, ou il ne &lt que balbutier. Bientôt 
il s^établit une défiance réciproque entre les enseignants et les 
enseignés. A la défiance succède le mépris, et insensiblement le 
ministère est repoussé dans les dernières classes de la société : 
il se tranquillise à la place où l'opinion l'a |eté, et les peuples ne 
tardent point à passer du mépris des docteurs au mépris de la 
doctrine. 

U peut y avoir dans ce genre des différences en plus et en 
moias ; mais le principe est incontestable , dès qu'il n'y a plus 
d'unité, il n'y a plus d'ensemble, et toute agrégation se dis- 
sou\. Uy a bien des églises , mais plus d'Église; il y a bien des 
évéques, mais plus d'épîscopat. Ces mots d'église orientale ou 
d'église grecque ne signifient rien du tout; il est faux que l'église 
de Russie appartienne à la grecque ; où est le lieu de la coor- 
dination ? quelle juridiction le patriarche de Gonstantinople 
a-t-il sur le sacerdoce russe ? L'archevêque d'empire envoyé par 
l'empereur de Russie va prendre possession dans ce moment de 
Tarchevéché de Moldavie ; le siège de Gonstantinople ne s'en 
mêlera aucunement: si demain le sultan reprenoit la Moldavie, 
il chasseroit l'archevêque et en introduiroit un autre. Tous ces 
évéques ainsi indépendants d'une autorité commune et étran- 
gers les uns aux autres , tristes jouets de l'autorité temporelle 
qui leur commande comme à des soldats ; tous ces évéques , 
dis-je , sentent fort bien dans leurs cœurs ce qu'ils sont , c'est- 
à-dire rien : et conuaoïent les estimeroit-on plus qu'ils ne s'esti- 
irieût eux-nîénies P 
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iÂMià0De, VMtètmef pins de pape ^ phen de soaferahieCé ; 
plus de souveraiaetéy plus d^unité, plus d'autorité; plus cPau- 
ftmHéf i^s de fet r j6 parle en général, considérant seulement 
refte: total et èéSoîMl ¥oiià llné? itable anathème qui pèse 
égtlêttteiit sor totttes h» église» séparées : par oit vous Tojez, 
y e»*quf en est de ces peints de différence qui votie 
légers; 

. Hais je laisesrots éehapper kt pkis importante considératStm 
il fm aégligeoie de tous laisser apereevoir lin autre anatkème 
parlienlier aux églises stupt^aent sckismatiques, et qu! mé- 
ritera lente votre attention, fi vaut bien mieux nier le mystère 
que d'en aboseri et sous ee prànt de vue vous êtes de beatteoup 
îaiMenrs au protestants. Les sacrements étant la vie du ehris- 
tiaaisnie et le lien sensible des deux mondes, partout où* 
Texercice de ces pratiques sacrées ne sera pas accompagné 
d'ua enseigDMoent pur , indépendant et vigoureux , il entrai* 
aeta d'horribles abus y qui produiront à leur tour une véri- 
table dégradation morale ; je ne veux point fouiller cet ulcère^ 
ai mèoie le découvrir entièrement; }e me contente de Tin* 
diquer. 

IFous yfoyeZf madame, à quel point nous pouvons èlre con- 
sidérés comme professant au fond la même religion; et moi 
ft crois que vous êtes catholique, précisément comme un 
citoyen de Philadelphie est Anglais. Je me félicite cependant 
de pouvoir ternuQer cette lettre par la réflexion la plus con- 
solante pour vous et pour moi. Je ine hâte de vous la présenter 
M peu de mots. 

Je ne crois pas que, pour un esprit droit tel que le vôtre^ 
il y ait beaucoup de difficulté sur la question principale : le 
doute et même l'inquiétude peuvent commencer à la question 
indiquée à la fin de la lettre qui a produit celle-ci : Que faut" 
U faire? Or, sous ce point de vue, l'avantage du grec sur le 
protestant est immense. Ce dernier ne sauroit presque exercer 
son culte sans nier implicitement un dogme fondamental du 
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(Sffbtianisme : par exemt>le, lorsqu'il reçoit la oommu- 
nion y il nie la présence réelle ; de manière <iue s*il avoit eu 
jf bonheur de reconnottre la vérité , sa conscience devroit 
MKiffrir excessivement. Mais vous n^étes pas dans le cas de 
TOUS reprocher aucune simulation. Vous croyez ce que nous 
croyons : c'est un acte que vous pouvez régiulariser en J 
ajoutapt le vœu sincère de manger ee pain k la jtabte de 
^nt Pierre. On pourroit imaginer un , temps oix la conscience 
se trouveroit vàitablemeot embarrassée , n^ais, nous n^imfîf 
loin de ces épreuves, et dans ce moment je no puis que voup 
rappeler la fin de ma lettre & une dame protestfmte. La mo- 
destle^ la réserve^ et tout ce que nous appelons mesuré, étanft 
les caractères distînctiC» de votre sexe, il semble que certaioa 
partis extrêmes , certaines actions hardies et, pour aioai dire, 
retentissantes n'appartiennent guère qu'au u6tre. Les femmes 
ont suffisamment prouvé qu'elles savent être héroïnes quand 
il le faut, mais les occasions où elles doivent Tétre sont heureux 
sèment très rares; en général, le bruit n'est pas votre affaire, car 
vous ne pouvez pas trop vous donner en spectacle san^ affoibltr 
une opinion dont vous avez besoin. Les devoirs, ainsi qiae les 
vérités, ne peuvent jamais se trouver en opposition réelle ; il y 
a entre eux une c0rtaide subordînatlon qui peut varle^avea les 
circonstances. Quelquefois le martyre est un devoir , et quel- 
quefois la simple confession est une faute ; s'il est ordonné de 
braver la persécution , il est défendu de la provoquer. Enfin , 
madame, on ne doit pas tout^ l'autorité publique, rien n'est 
plus itlconlestable ; mais il ne Test pas moins qu'on lui doit 
quelque chose. Lorsque Naaman (IV Rois, ch. v, f. 17, 19), 
général et favori du roi de Syrie, eut abjuré Tidolâtrie entre 
les mains du prophète Élidée, il lui dit : t Jamais )e ne saori- 
«fierai à un autre Dieu que le vôtre; mais il y a une chose 
»pour laquelle je vous supplie de le prier pour votre serviteur. 
» Lorsque le roi mon seigneur entre dans le teAplede Rem* 
»mon pour adorer, en s'appuyant sur mon bras, si }e m'ifi- 
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•cline» lorsqu^il s'inclinera lui-même, que le Seigneur me le 
«pardonne.» Le prophète lui répondit , Allez en faix. 

Agréez, madame, ces réflexions écrites très à la bâte. J*au- 
rois voulu me resserrer davantage ; mais croyez que j'ai 
bien le droit de vous adresser le mot si connu, Je n'ai pas eu 
4c temps d'être plus court. 

Nota. Nous venons d^apprendré que cette lettre et celle que 
nous, avons publiée dans le dernier numéro du Mémorial , qui 
nous avoient été communiquées comme inédites, se trouvent 
dans un recueil qui paroissoit il y a quelques années. Cette dé- 
couverte, en nous privant d'offrir à nos lecteurs ces deux 
lettres dans leur nouveauté, n'en détruit pas le mérite et n'a 
pas dû nous empêcher de publier celle-ci, qui sera lue avec 
d'autant plus d'intérêt , qu'elle est très remarquable et digne 
de son illustre auteur. 

DÉFENSE (i) 

DE 

LA VÉNÉRABLE COMPAGNIE DES PASTEURS DE GENÈVE , 

A. l'occaiiow D'uir icBiT niTiTvi.i : 

TÉEITABLE HISTOIRE DES MOMIERS. 

Il j a un temps de le taire ,' et un tempi de parler. 

Ecab. 111,7, 

Depuis plusieurs années, la V. G. des pasteurs de Genève 
est en butte aux attaques d'une secte qui , quoique mépri- 

(i) Cet écrit, qui a produit ^ Genève une vire sensation, et qui se rat- 
tache à des matières que nous avons souvent traitées, nous ayant paru digne 
de fixer l'atteftion de nos lecteurs ^ nous avons crii devoir l'insérer dàds 
notre recueil* 
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sable eo elle-même , ne laisse pas de faire des prosélytes parmi 

les esprits faibles 5 toujours aisément séduits par Tapparence 

de la piété et du rigorisme , comme cela 8*est vu dans tous les 

temps. Non contents d'user pour eux-mêmes du droit évangé- 

lique de former leur foi d'après leurs propres lumières, droit 

iocoutestable , et qui constitue fbiidâmQittalemenl le prêtes* 

tantisme, MWl. EmpaytazetMalanonttrouv'ébon de s'occuper 

de la foi des autres^ et de forcer nos pasteurs à s'expliquer sur 

ce qix^ils croient et ce qu'ils ne croient pas, violant afeisi tout à 

la fois et le secret caché des consciences , et la plus précieuse 

des libertés dont la réforme nous a mis en possession. 

A rexception des hommes que le préjugé aveugle, il n'est 
personne, qui ne sente conibien il y a eu de sagesse et de di* 
gnité dans le silence que la Y. G. a gardé en cette occasion, 
et tous les vrais amis de la paix religieuse apprécieront la pru- 
dente réserve qui Fa jusqu'à présent empêchée d'énoncer di- 
rectement aucune opinion sur des questions délicates, qu'a« 
près soixante ans d'oubli la vanité ou le fanatisme , et peut-être 
l'un et l'autre, ont voulu ramener de nouveau. Elle espéroit 
sans doute qu'on finiroit bientôt par reconnoitre le ridicule de 
cette dangereuse tentative, et qu'en évitant de choquer les 
imaginations inquiètes, elles se calmeroient d'elles-mêmes 
peu à peu. 

Il faut l'avouer cependant, la V. G. s'est trompée en cela : 
les sectaires, loin de s'adoucir, ont augmenté d^audace ; ils re- 
doublent chaque jour , avec tout l'orgueil du triomphe, leurs 
reproches insolents , leurs insultantes provocations ; ils ne 
craignent pas même d'accuser , à la face de l'Europe, nos pas- 
teurs d'apostasie, mot vide de sens, puisqu'il suppose un 83rm- 
bole commun , un symbole fixe , c'est-à-dire tout ce qu'il y a 
au monde de plus opposé au protestantisme. Mais, comme 
cette accusation, quelque absurde, quelque contradictoire 
qu'elle soit, ne laisse pas d^être propre à effrayer et à 8oan« 
daliser les isimples, qu'elle pourroît même compromettre au 



ddiors la réputation de notre égli«o 5 la V. C. ne peut plue se 
dispenser de rompre un silence, sage dans l'origine ^ mais.oli 
Ton auroit le droit de voir maintenant de l'embarras ou dé la 
timidité. Pourquoi d'ailleurs afFecteroit-elle de caeher see 
sentiments ? Ne seroit-ce pas exposer le peuple i penser qu'elle 
en rougit ? Et pou» le rassurer , pour l'éclairer sur la foi de 
•es pasteurs qu'on lui représente comme des apo^at$, ceux* 
ci ne lui doirent-îls pas une déclaration franche et nette de 
leurs croyances ? 

. JLe temps de êe taire est passé. De plus longs ménage* 
ments ne serviroient qu'à accroître la hardiesse de nos adver- 
saires» k leur fournir de nouveaux prétextes de calomnie et 
de nouveaux moyens de séduction. Que veulent-ils ? Quel est 
leut but ? Raj^peler insensiblement les maximes de l'iotolé* 
rance, arrêter le progrès des lumières^ feire rétrograder la 
réforme vers de vieux préjugés aujourd'hui presque éteints. 
Nous le disons hautement, il est du devoir de la Y. C. de pré- 
venir ces funestes effets , et de prouver qu'elle est digne en- 
core de se placer à la tète de la réforme , par son invariable 
attachement au principe qui en est la base » et par un génè'- 
feux aveu de toutes les conséquences de ce principe conser- 
vateur de la raison humaine. 

C'est en imitant le courage des premiers réformateurs, plu* 
tôt qu'en adoptant servilement leurs opinions particulières , 
que nous nous montrerons leurs dignes successeurs. Ils OQt 
fait beaucoup sans doute, mais ils n'ont pas tout fait ; et oom- 
ment ceux qui ouvrirent la vaste carrière que nous parcou- 
rons auroient-ils pu en marquer le terme ? Y a-t-il même un 
terme assignable aux découvertes que le génie peut faire dans la 
religion, qui n'est autre chose que la science de l'infini ? ies Lu- 
ther, les Calvin, les Bèze en élaguèrent quelques erreurs: s'éton- 
nèra^t-on que, par une suite d'apciennes habitudes d'esprit, et 
^^eut^ôtre piatr condescendance pour la faiblesse de leur siècle , 
ils M wm\ conservé d'aiitre^ ? Qu'on ne rpuhlie jainais» leur 
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^me B'«8t pas d'avokr cru «eci ou ^la , iMb d'avoir roieié 

tiate croyane6 spéoiate imposée eonune ub devoir. 

On s'imagilie émbartasser beaucoup la Y. G. el U rendre 

adieùse en iastauant qu'elle ne eroitplueà laTrinité, au péehé 

oi^iaely à la néeesaîlé du baptême et d*une grftoe eurnatu- 

i«Ue, à la divinilé du Christ» à sa rédemption » j^ réternilé 

des peines. 0^ la eomme de s'explifuer nettement sur tous 

ceê points 9 et l'oii triomplie de son silence avec une joie 

digneduseia^e^sièele} eomme si ta religion dépendoil de 

ces questions seolasttques. Le mieux seroit de laisser ehaean 

les décider pour soi» dans Tintérieur de sa oousoienoe. Jttait, 

puisqu'on veut ime réponse nette , nous dirons» sans craindre 

d'être désavoué , que la Y. G. n'admet point de dogmes in« 

eonqirébensiUea » parœqu'au fond ce n'est rien admettre , ou 

e'esl admettre une absurdité ; et nous ajouterons qu'elle n'a 

pas To^guQiUeuse prétention de comprendre les i^yst&res qu'on 

lui reproche de ne plue OJpalre et de ue plus enseigner, 

Qu'cm ne se hâte pas cependant de se réjouir de cet aveu 
comme d'une victoire ; car noua soutenons , el nous allons 
dëmontisr aveo évidence > 

i^'Qiie pour maintenir le principe du protestantisme » la 
¥. C^ a dû nécessairement renoncer aux opinions qu'on lui 
fiûtup crime d'avoir abandonnées. 

9** Que ses adversaires renversent totalement ce principe tu« 
tèiairei et qu'ils; opposent des mas^iines qui les obligent , s'ils 
«ont conséquents, à rentrer dans l'Église romaine. 

Cee deux propositions étaut prouvées , il en résultera , œ 
«qui semble» la iustîgcatlQn la pluii Qpiiq>làle de la Y. Ç 

g (, Pour vi^fiinf^mr (^ prinri^ <|^ pf4^t^f4finH$n^ s i^ 
y. C. a dû nécessairement renoticer aux opinion^ éfU*on 
iui fait un çHt^^ d'avoir aéaiuUfnnies. 

IfC droit d'examen est le fondement delà religion protes- 
tante t çt tout ce qu'elle contient d'invariable. Tant que ce 
droit e9( reçonpu, exercé sans entrave, çll^ subsiste eUe-*» 
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même sans altération ; ce droit abolie elle n'est plus. Mais com- 
bien ne seroit-il pas absurde d'ordonner à chacun d'examiner 
pour former sa foi , et de lui contester ensuite la liberté d'ad- 
mettre le résultat , quel qu'il soit, de cet oxamen ? Conçoit-on, 
je le demande, de plus manifeste contradiction ? Nos pasteurs 
ont donc pu légitimement rejeter telle où telle croyance con- 
servée par les premiers réformateurs. £t que signifie même ce 
mot de réforme, entendu dans son vrai sens , sinon un per- 
fectionnement progressif et continu ? Prétendre l'arrêter à un 
point fixe , c*est tomber dans la rêverie des syniboles immua- 
bles, qui conduisent tout droit au papisme par la .nécessité 
d'une autorité infaillible qui les détermine. Souvenons-nous- 
en bien , la plus légère restriction à la liberté de croyance , au 
droit d'affirmer et de nier, en matière de religion, est mor- 
telle au protestantisme. Nous ne pouvons condamner personne 
sans nous condamner nous-mêmes, et notre tolérance n'a d'au- 
très limites que celles des opinions humaines. 

On ne peut donc, sous ce rapport , que louer la sagesse de 
la V. C. Provoquée par des hommes qui, en l'accusant d'er- 
reur , sapoient la base de la réforme , elle s'est peu inquiétée 
des opinions qu'elle sait être essentiellement libres , mais elle 
a défendu le principe même de cette liberté , en repoussant 
de son sein les sectaires qui le violoient. Permis à vous , leur 
a-t-elle dit , de croire ou de nier personnellement tout ce qu'il 
vous plaira , pourvu que vous laissiez chacun user tranquil- 
lement du même droit , pourvu que vous ne prétendiez pas 
donner aux autres vos croyances pour règle ; car c'est là ce 
que nous ne souffrirons jamais. Qui ne reconnoît dans ce 
langage et dans cette conduite le plus pur esprit du protes- 
tantisme ? 

On ne le reconnott pas moins dans le choix des opinions 
que la V. C. admet ou rejette. Le devoir d'examiner pour for- 
mer sft foi a des conséquences nécessaires qu'on ne remarque 
pas assez ; et de là naissent souvent des contradictions fà- 
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cbeuseSy que le corps enseignant doit surtoutVattacher à 
éfiter. 

En effet ^ nul ne peut examiner qu'avec sa raison ; la rai- 
son ne peut juger que de ce qu'elle comprend ; aucun dogme 
incompréhensible ne sauroit donc être admis par un protestant 
qui règle sa foi d'après les maximes fondamentales de sa reli- 
gion. Or 9 qu'on me dis^e si 9 parmi les dogmes que rejette la 
y. G. 9 il en est un seul qu'un homme sensé se flatte de com- 
prendre. On aura beau crier qu'ils sont clairement dans l'Écri • 
tare; d'abord c'est la question même; et puisfaut-il donc prendre 
à la lettre tout ce qu'où lit dans l'I^riture; personne ne soutien- 
dra une pareille absurdité. Ceci est tnan corps ; cefii est mon 
sa/ng : qu'y a-t-il de plus clair que cela dans l'Écriture ?, Nous 
convenons tous cependant qu'on ne doit pas entendre ces pa- 
roles littéralement. Et pourquoi? uniquement parcequ'elles 
choquent no^e raison. C'est dcmc toujours notre raison , la 
raison de chacun de nous qui décide du sens de l'Écriture , 
et qui décide selon ce qu'elle. comprend. A, moins donc qu'on 
ne soutienne que la Trinité , qu'un homme Dieu , etc., sont 
des dogmes qui se. comprennent mieux que la présence réelle» 
il restera prouvé qu'en rejetant ces dogmes inconcevables 9 la 
y. G. s'est conformée très strictement à un principe non seu<- 
Jement essentiel au protestantisme j mais qui est le protestant 
tUme tout entier. Si une fois l'on se mettoit à croire ce que 
Ton ne peut comprendre , je ne vois pas sur quel fondement 
on refiaseroit d'admettre un seul point de la doctrine des pa<- 
pistes. Quand on veut protester, il faut savoir pourquoi» et 
s'y tenir , quelque inconvénient qui en résulte. Il n'y a rien 
de pire que Tioconséquence , et ce n'est pas le nxoment de 
fournir de nouvelles armes contre nous. Je passe à ma seconde 
proposition. 



§ IL Les adversaires de ia V.C. renversent totaiemeiit 
U principe du protesitttrMsrh^ , étitsy opposent des vnè^rhes 
qui Us ôbUgerit , s'its sont tonsi^fUe^ts , A tontrer dans 
CÊgtise ¥&maine. 

IiOfgqtie left réfol^maiearB se sépatèrent de l^É|^lisè de 6é 

témpft-Ià, il fitllut établir dans règti^ nouvelle uii iMnisfère 

nbufeaa ; car évidemment nous ne suecédidxrs pas à èetft aftSè 

qui nous rottipions à ce moinent même. Be là naquît tine &t* 

ficùlté d'autant plus grande que là vraie notion de la réforme 

n*étoit pad encore, à beaucoup près, parfaitement développée 

dans les esprits. Gbacun réformoit à sa înanière et dès lors ua 

péû ati hasard, fe veux dii^ sans concert , sans ord^ aiMté 

jlour l*taécution d^ùn plan cotnmun. En secoûaiit le joug du 

cathdlicfeme , on ne secoua pas également celui de toutes fed 

Croyances iqu^on à voit puisées dans son sein; on ètft stiHotit 

une peine extrême à se faîi^ une juste idée de PÉglise , qu'on 

tôuioit toujouiM se repi^eiiter comme unfe société linmttÉblé 

kistittlée par Christ et ^uvernée en son nom par des mini8«^ 

très investis d'une mi^'sion divine. 

Nous pouvons Tavouer aujourd'hui , en partant de cdis 
maximes il étoit impossible aux premiers réformateurs dé ré* 
pbndre aux catholiques rien de sensé qaand ils leur deinati» 
doient les preuves de cette mission divine reconnue nécessaire 
des deux côtés ; car il n*étoit que trop manifeste qu'ils n*ft- 
Voient aucune mission , à inoins qu^ils ne la tinssent iittmé«' 
diatement Àe Christ, et cette mission immédiate, surnatui^fle, 
n*éto!t pas aisée à prouver , quand on n*én dotinoit aucune 
tnarque analogue à celles par lesquelles Christ iuî-méme tivoît 
£adt reconnottre la sienne, et qu'au contraire on re}etott>, au 
moins depuis les apôtres , là superstition des miracles , ainsi 
que tant d'autres superstitions. Le mouvement intérieur de 
l'esprit ne signifioit rien , puisqu'on pouvoit le nier comme 
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on Paffirnïoit ^ et que Pesprit, à cette é|[)Oque, Inspiroit dét 

doses fott éti'aDges et souvent les plus opposées entre elles, à 

feuxqut se prétendaient extraordinalrement envoyés. Au fond, 

en ce qui regarde la mission il falloit en croire les ré^rma- 

tcurs sur leur parole. 

Or cette difficulté, tout-à-fait insoluble avec les idées qu^on 
aToit alors i ne l'est pas moins aujourd'hui pour les adver- 
saires de la y. €. Ils se disent les ministres de Christ, et Us 
soutiennent qne Christ est Dceu. Si ces deux points sont véri-» 
tablcïS f nul douté qu'ils tte soient revêtus d*une autorité di-« 
vlne 9 et qu'on he doive leur obéir comme à Christ , conune 
à Dieu lui*méme. Mais, avant d*en venir là, je leur demande 
la preuve dé leur îtiission ; èat puisqu'ils ne Pont pas reçue 
de ceux qui temonteilt par une succession non interrompue 
jusqti'à Christ , il est nécessaire qu'ils établissent èette mission 
es^raorffinaire ^èlt des signes extraordinaires , cette mission 
éBViùe par un potnroîf évidemment divin. 

Ho» pâtéteàrs ^ en fi*admettant pas là divinité de Christ y en 
le regardâdt comme une pure créature , ne réclament d^autre 
autorité que celle qui peut naturellement appartenir à tous 
les hommes , sans aucune mission ni extraordinaire ni di- 
vine; et en ceia ils sont conséquents. On peut les croire , on 
peut ne les pas croire; c'est le droit de chacun , le droit con- 
sacré par la réforme , qui demeure ainsi inébranlable sur sa 
base. 

Les catholiques sont également conséquents dans leur sys- 
tème ; car ils prouvent fort bien que , parmi eux^ le ministère 
s'est perpétué sans lacune depuis les apôtres, à qui Christ a 
dit: je vaustnvoie. Donc, si Christ est Dieu, les apôtres et 
leurs successeurs envoyés par eux sont manifestement les 
seuls ministres légitimes, les ministres de Dieu ; on doit les 
écouter comme Dieu même , et les croire sans examen ; car 
qui auroit la prétention d'examiner après Dieu ? 
Il n^est donô point de folie ég^te à celle des adversaires de 
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la y. C. , des Momiers , puisqu'U faut tes appeier par ieur 
nom; ils veulent être reconnus pour ministres de Dieu, sans 
prouver leur mission divine: ils veulen|;^ en cette qualité ^ 
qu'on croie ce qu'ils croient^ et ils ne yeulent pas être infail- 
libles; ils veulent que tous les esprits adoptent leurs opinions^ 
se soumettent à leurs enseignaments et conservent le droit 
d'examen ; ce qui suppose 5 d'Hue part , qu'ils peuvent se 
tromper 9 et, de l'autre, qu'il est impossible qu'ils se trom- 
pent; ils veulent, en un mot, être protestants et renverser le 
protestantisme, en niant soit le principe qui en est la base, 
soit les conséquences rigoureuses qui en découlent immédia- 
tement. 

Et quoi de plus extravagant que de venir rappeler , au dix- 
neuvième siècle , l'autorité de Calvin , qui n'a combattu que 
pour détruire, en matière de religion, toute autorité humaine? 
Que disait Calvin , que, disaient tous nos réformateurs ? « Ne 
»nous croyez pas sur notre parole, car nous pouvons nous 
» tromper comme tous les hommes, comme l'église elle-même. 
» Lisez , examinez , jugez par vous-mêmes de ce qui est faux et 
9 de ce qui est vrai. » Et c'est en vertu de ce langage qu'on 
nous obligera de croire aveuglément à ce qu'a cru Calvin, de- 
venu, après sa mort, le pape de la réformation I quelle pitié^ 
ou quelle dérision I 

Avec de pareilles idées , ceux qui attaquent si imprudem- 
ment la V. C. n'ont plus qu'un pas à faire pour s'unir aux ca- 
tholiques. Leurs maximes les y forcent; car, dès qu'on fait in- 
tervenir pour quelque chose l'autorité dans la religion , on 
cesse d'iui côté d'être protestant , et de l'autre on tombe dans 
l'absurdité, à moins qu'on He défère à l'autorité la plus grande. 
Or , de l'aveu universel , cette plus grande autorité est incon- 
testablement celle de l'Église romaine , et , pour mon compte, 
je n'hésite point à dire avec Rousseau : « Qu'on me prouve au- 
Bjourd'hui qu'en matière de foi je suis obligé de me sou- 
» mettre aux décisions de quelqu'un, dès demain je me fais 
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•eatholiquei et tout homme conséquent fera comme moi (i).b 
Au reste, que les Uomiers sachent bien qu*en nous quit- 
tant , ils ne nous laisseront aucun regret ; car déjà ils ne sont 
plus des nôtres. Tout protestant instruit de sa religion ne 
sauroit les considérer que comme des papistes inconséquents. 
£n les signalant comme des ennemis très dangereux de la 
grande cause que nous soutenons contre le fanatisme, la Y. G. 
remplît donc un devoir; elle sert les intérêts de la raison, et 
s* requiert des droits immortels à la reconnoissance de tous les 
vraiis amis de la réforme. G. P. 

Genève 9 le i*' mai t8a4« 
(i) Leitreê de la Moniagne, page 55. 

DE L'ÉTAT DES CATHOLIQUES 

EN ANGLETERKE (i). 

Un tableau complet et exact de Tétat d'oppression où les 
Anglais catholiques sont réduits depuis trois siècles par leurs 
compatriotes protestants fourniroit la matière d*un ouvrage 
aussi remarquable qu'intéressant. Ils souffrent cette oppres- 
sion pour être demeurés fidèles à la sainte religion de leurs 
pères, et ils la souffrent de la part de ceux qui se proclament 
les défenseurs et les protecteurs de la liberté civile et reli*- 
gieuse. En attendant qu'un tel livre paroisse , nous nous con- 
tenterons de communiquer à nos lecteurs les faits suivants , 
qui viennent d'autant plus à propos , que la question annuelle 
sur Témancipatlon des catholiques sera de nouveau repro- 
duite au parlement. 

(i) Extrait de l'Homme d*éiat, journal périodique pablié à Francfort , 
t« II , a* cahier 9 i8a4« 
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Rlèti tkt révèle mieujit lâ térltable sotireè dé HntoléranCe 
des prôteâtadts anglais, que ce qu^ufi ded membres les plus 
marquants d^ la chambre des communes a dit sur cette ma- 
tière. M. Plunkett, procureur général du roi en Irlande , 
trouva la cause de Popiniàtreté avec laquelle on refuse aux 
catholiques la jouissance de fous les droits politique^, dans 
Forigine de la réforme anglicane elle-même, dont il explîquoit 
ainsi les principes dans la séance du 17 avril 1823 : Le pre^ 
mier principe de cette réforme , dit-il, est qm ta toi est faite 
pour te maintien de taretigian protestante^ le second , que 
toutes les religions dissidentes de la reKgion de Tétat doivent 
être détruites ; le troisième, qu'il faut donner à Tétat le pou- 
voir de distinguer ceux qui sont attachés au nouveau système, 
de ceux qui ne le sont pas : de là le serment - de suprématie. 
Durant trois siècles on n'a pas cessé d'agir conformément au 
deuxième principe. Telle est , en peu de mots , l'histoire de la 
tolérance politique et religieuse dans ce pap^ ciassique de ta 
tiberté» 

Sous le règne des Stuarts, secrètement attachés à l'ancienne 
religion , les protestants ne purent donner un libre cours à 
leur haine contre les catholiques. Elisabeth même, malgré 
ses lofs cruelles contre les papistes (1), ne voulut pas leur 
refuser l'entrée au parlement ; elle leur demandoit seulement 
de ne pas reconnoitre dans le pape une autorité supérieure 
à celle du roi. Bn conséquence ils siégèrent au parlement avec 

(i.) Voyes les Memoirs of mistùmarUs , priegU and othêr tmiheUehê of ^fk 
sexes, tkat hâve suffered dsath from 1577 to i6S4. Depuis 1677 jusqu'en 
i6o3 , dans un espace de vingt-six ans, on compte cent cpiatre^vingt-qaatre 

^ prêtres mis à mort uniquement pour avoir dit la messe ou exercé quelque 

Mitre acte ée religion. Sous le gouventeiiient de la reine Anne , tout frère , 

fils , en p«rent éloigné d'im 6atliotiq«e y qnand il ehangeoit de reiigiott , 

. pouvoit s'emparer de toute la fortune de ce parent catholique. Si un eatbd- 

I lique étoit surpris à tenir école , il devoit passer le reste de ses jours dans 

utf «MÉôt. Oa se plai0oit , ^ mêoie M. de Villers , de faire des catho- 
liques une borde de mendiants grossiers et barbares» 
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^ dâibèfêtive Adratit l^èspace de cent trente anné^. tes 

Gidioliqties ne farent éteins de la chambre haute qae dans 

il trentitnne année du règne de CihariesII^ après qa*on les 

eût accdséd' d^uu abominable complot , qui , de Paveu des 

Ang^afis eux-mêmes, n'aToit {amàis eilstë. Personne n*a mieux 

êteiontré IHnfamie et la fausseté de cette inculpation que le 

oéiëbHï ioird Gfenvflle; persotme non plus n'a prouvé avec 

plus d'énergie, à la chambre des pairs, combien il est injuste 

d'eti expulseï* des membres qui en fbroîent l^omement et la 

gloire. 

Ce ne fot qu'à Tavénement de Guillamne d'Orange au trône^ 
à répoquede cMtrévatuHan ghrieuse, dont les protestants 
anglais ne cessent de vanter les bienfaisants résultats, que l'on 
put s«dvre dans toute son étendue le second principe de la 
religion anglicane* La dynastie légitime fut exilée ; on dé- 
créta qu^auctm prince eathollque ne pourroît monter sur 
le trône ; on exclut même ceux îles Stuarts qui embrasse- 
roient la religion protestante. Les catholiques ne pouvoient 
plus ni posséder des propriétés territoriales, ni voter aux 
éiectiDns;'^on les écarta de toutes les fonctions publiques; on 
bannit leurs prêtres , on ferma leurs écoles , etc. Tels furent 
les fruits de cette coalition anglo-batave contre la liberté ci- 
vile et religieuse, dont tes deux peuples prétendoîent néan- 
moins étte les défenseurs les plus ardents. 

On se rappelle qu'en 1 780, la simple motion d'abroger quel- 
ques lois pénales contre les catholiques produisit une.insur- 
lection qui manqua de réduite en cendres la capitale même 
du royaume. Il n'en est pas moins vrai que le gouvernement , 
qai depuis plusieurs années avoit à combattre des ennemis bien 
autrement dangereux que ces pauvres catholiques, toujours 
fidèles à leur Dieu et à leur roi, sembloit revenir à desmesures 
plus douces. ïln f8o5, M. Fox osa, pour la première fois, pro- 
poser au parlement une loi pour Témancipation des catho- 
lh{ues ; mais lé roi et les évêques s'opposèrent avec énergie à 



cette mesure^ iqui depuis lors a été adoptée^ du moins en partie^ 
par la chambre des communes, mais toujours rejetée par celle 
des pairs. Le dernier roi avoit hautement déclaré qu'il n'y don- 
neroit jamais son consentement. Toutefois, on vouloit bien ad- 
mettre les catholiques aux premiers grades de l'armée, quoique 
dix ans plus tôt ( 1807 ) ^^^ ministres, qui s'étoient crus assez, 
forts pour faire passer ce bill, malgré Topposition des évéques, 
eussent été obligés de quitter leurs places. 

Le roi actuel est, à la vérité, mieux disposé pour les catho- 
liques que ses prédécesseurs ; mais plusieurs de ses ministres , 
et particulièrement le lord chancelier, sont inflexibles sur ce 
point ; ils soutiennent avec les évéques que le salut de Tétat 
dépend du système actuel , et presque tout le clergé anglican 
partage cette opinion. Dans les dernières séances du parlement, 
au mois d'avril 1825, on a fait lecture des pétitions du clergé , 
des diocèses, des doyens et des chapitres, des archidiacres et 
des synodes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, où l'émanci- 
pation des catholiques est regardée comme le prélude du ren- 
versemei^t total de la constitution; m^me les deux universités , 
desquelles on auroit dû espérer plus de lumières et de modéra* 
tion^ se sont formellement prononcées contre cet acte de jus- 
tice. La pétition de l'université de Cambridge fut présentée le 19 
avril, parle secrétaire d'état Peel, à la chambre des communes, 
et celle de l'université d'Oxford, le a4 du même mois, par lord 
Buckingham, à la chambre des pairs : l'une et l'autre deman- 
dent qu^on ne fasse plus aucune concession aux catholiques. 
Une seule pétition vint troubler ce concert de cris intolérants; 
cinq ecclésiastiques du diocèse de Norwich prièrent la chambre^ 
par l'organe d'un de ses membres, M. Coke, d'abolir les lois 
qui réduisent les catholique à la qualité d'ilotes. 

Malgré les réclamations du clergé anglican , la chambre des 
communes, qui, le 17 avril, avoit passé à l'ordre du jour sur la 
motion de M. Plunkett, accueillit favorablement le bill pré- 
senté le 27 mai par lor4 Nugent , pour reconnottrc aux cathpr 
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\\qaes d'Angleterre les mêmes droits qu'à ceux d'Irlande. On 
sait que le parlement s'étoît vu forcé, en 1795, à modifier les 
iois barbares qui pesoient sur les six septièmes de la population 
d'Irlande. A cette époque, on accorda à environ six millions 
d'Irlandais le droit de voter dans les élections , et d'occuper 
des emplois civils, à l'exception des premiers. ( Voyez l'appen- 
dice . ) Cependant on prouva, dans la chambre des pairs, séance 
du 19 îuin, que de deux mille cinq cent quarante emplois civils 
aux^quels les catholiques sont admissibles aussi bien que les pro- 
testants, cent cinq seulement sont occupés par des catholiques ^ 
quoique \ts protestants n'y forment pas le septième de la popu- 
lation. On voit comment le gouvernement veille à l'exécution 
d'une loi qui lui fut alors arrachée par la situation critique ob 
se trouvoit l'Irlande. Il ne nous seroit pas difficile de prouver 
que le ministère a fait tout ce qui est en son pouvoir pour dé- 
truire la religion catholique^ conformément au second principe 
de la réforme anglicane. 

Lord Nugent fit encore remarquer à la chambre qu'ancien- 
nement les dissidents aussi avoient été exclus de tous les emplois 
civils, mais que depuis quatre-vingt dix-ans ils sont, en vertu de 
l'acte d'indemnité, admis même dans les deux chambres, de 
sorte qu'il paroissoit injuste au noble lord que le parlement vou- 
lût être plus intolérant envers les catholiques qu'envers lés dis- 
sidents; mais le secrétaire d'état Peel s'opposa vivement à cette 
réclaoïation. 

Ce n'est pas tout : les catholiques exclus de la jouissance des 
droits politiques , écartés des premières places par la loi, et des 
places secondaires par la jalousie et la violence des partisans 
de l'église dominante, sont encore obligés de contribuer aux 
charges de l'état bien plus que leurs concitoyens protestants. 
Un des fardeaux les plus lourds qui pèse sur eux , c'est la per- 
ception de la dîme , surtout lorsqu'on fait attention à l'état 
d'indigence où la plus grande partie des catholiques a été suc- 
cessivement réduite. C'est pourquoi lord Càrnavon disoit na^ 
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g^ère daaa la cbambre d^ pairs : « Se ievofi cho^e» Tuae» pu 
» noua devons renoncer à la dtme en Irlande , ou bien à la pos- 
»9e08ion de cette lie. » Lord Holland déclaroit dans la séance du 
g du même mois , « que les habitants catholiques sont t^x^ 
>et dans leur conscience et dans leur propriétés » Les pauvre^ 
paysans sont fréquemment ruinés par les procès qu^on leur fait 
pour non*paiement de la dtme. On a calculé» d'après des doA- 
aées certaines » que dans l'espace de six, ans le recouvrement 
de la dime en a fait naître près de septmiUe^ On ne s'en étonne 
plus f quand on apprend de la bouche même de lord Liverpool 9 
f qu'en Angleterre la dtme d'un bénéfice de quatre cents livres 
ji sterling n'est prélevée que sur trente à quarante propriétaires; 
«tandis qu'en Irlande il faut recouvrer la m/ême somme sur ea- 
BViron cinq cents individus de la classe la plus pauvre» qui tous 
» envisagent ce tribut , exigé par le clergé » comme le plus in- 
9 supportable de tous les fardeaux. » £t conunent ne le regar • 
deroient-ib pas avec une répugnance invincible j» puisque la loi 
le leur impose pour un eUr^é qui leur ^t é$ra»jier , tandis 
qu'Us se trouvent hors d'état de satisfsdre aux besoins de leurs 
propres ecclésiastiques? 

Une autre charge non moins pénible pour ces pauvres gêna 
ce sont les contributions forcées qu'ils sont obligés de payer 
pour la construction et l'entretien des temples protestants ^ o(| 
ils n'entrent jamais. Cette contribution» qui s'élevoit, jusqu'à 
l'année i8a3 » à six . pour cent du revenu ^ fut diminuée d'uu 
tiers dans la dernière session du parlement* Le 14 juillet elle 
donna lieu dans la chambre des pairs à une discussion ass^ 
étrange. Lorsque lord Liverpool eut proposé de faire la troisiè- 
me lecture du bill concernant les églises catholiques » biU dont 
il espéroit un très bon effet sur Tesprit des Irlandais y puisqu'il 
réduisoit l'impôt de six à quatre pour cent , Jord floUand s'y 
opposa formellement , et soutint que la mesure n'étoit avanta- 
geuse sous aucun rapport. Il fit remarquer compie une chose 
fort extraordinaire que le bill n'eût pas moins de huit clauses» 
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Après avoir considéré tous les rapport^ sow lesquels il doit 
proUre une Téritable oppression pour les catholiques, que Ton 
ftrce A bâtir des temples où pon seulement ils n'entrent ja- 
oiais y mais qui ne sont pas même fréquentés par d'autres , 
puisque souvent il n'existe pas un seul paroissien protestant, 
lord HoUand égaya l'assemblée pat- une anecdote asses plai- 
«ante: « Un de mes amis, dit-il, m'a assuré qu'un pasteur 

• anglican reçut un dimanche du clerc de sa paroisse un biUét 
•conçu en ces tenues : Elle est indisposée aujourd'hui, vous 

• Th*aves} doncpaséesoin de vous rendre à i^égtise. De qui étoit- 
» U question ? toute la paroisse étoit-elle indisposée ? oui : car 
atouite la paroisse n'avoit d'autre paroissien que la femme du 
•mar|^llier subalterne (Sexton }. 

9 Le bill , c'est ainsi que continuoit lord Holland^ est rédigé 

•avec une grande adresse. Une de ses dispositions annonce des 

• intentions sages et justes, puisqu'elle autorise tous lescontrî- 

•buablcs à se rendre à l'assemblée pour I4 construction del'é- 

«glise ', mais plus bas on trouye une clause qui exclut tous ceux 

>qui d'après les lois irlaqdaises n'ont pas droit d'y paroltre. 

1 Ainsi 4Qnc, au moyen de cette clause hypocrite^ on dépouille 

•Iç^ catholiques d'un droit qu'une autre clause leur avoit ac« 

«cordé* Or je demande si, dans la situation critique où se trouye 

• l'Angleterre , il est juste et sage de porter une loi que les ca- 

• tholiques doivent regarder comme une peine ou comme une 
•dérision. Je demande s'il est seulement équitable de proposer 
•la troisième lecture du bill au montent oh la chambre termina 
•ses séances, et où il 9'y a plus qu'vm très petit nombre de 

•votants. 9 

Le très révérçnd évêque de Doron n'en assuroit pas moins 
que le bill étoit parfaitement bien calculé pour les circonstances 
actuelles ; et , quoique les lords Clifden et Daenley s'y oppo- 
sassent vivement, lord ]LîverpooI insista sur son adoption. 

• Je n'examine pas, disoit-il, s'il est juste ou injuste de faire 

• contribuer Içs Q4thpliqu(ss à }a construction de ces églicres , 
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9 mais tant que la loi existe^ le gouvernement doit la maintenir, 
»et on ne peut la considérer comme une charge pour une classe 
9 spéciale des habitants du royaume. » Langage étrange dans la 
bouche d'un ministre, surtout lorsqu'il s'agit de changer la 
loi 9 après en avoir reconnu l'injustice. 

Lé bill fut donc lu pour la troisième fois et adopté. Ne 
semble- 1- il pas que les ministres s'embarrassassent fort peu de 
la question de savoir si telle ou telle mesure est ou n'est pas . 
propre à perpétuer le germe des dissensions et des troubles 
qui ne cessent de déchirer la malheureuse Irlande ? D'après 
cela f peut-on s'étonner encore que l'acte de sédition qui dé- 
pouille les Irlandais d'une grande partie des droits civils qu'on 
leur avoit précédemment laissés soit j pour ainsi dire ^ en per^ 
manence depuis 1796^ où il fut , pour la première fois, mis 
à exécution ? D'abord on en prolongea la durée jusqu'en 1802; 
puis on le proclama de nouveau depuis i8o3 jusqu'en 1806; 
plus lard, de 1807 a 1810; enfin de 1814 jusqu'en 1818. Il 
étoit encore en vigueur en 182a, et fut prorogé par le der- 
nier parlement jusqu'au 1*' août 1824* 

Le célèbre Pitt a miqux jugé la véritable et unique cause 
de cette guerre civile sans cesse renaissante, que tous les mii^ 
nistres qui lui ont succédé. Tandis que ceux-ci ne paroissent 
vouloir la terminer que par la violence et par des lois rigou- 
reuses, le but de M. Pitt, en proposant l'union de l'Irlande 
avec la Grande-Bretagne, étoit de conférer aux Irlandais tous 
les avantages de la constitution anglaise. Il échoua dans son 
plan, et quitta même les rênes du gouvernement lorsqu'il 
vit que la chambre des communes étoit décidée à lui opposer 
sur ce point une résistance opiniâtre. Une triste expérience 
a cependant prouvé que ce projet étoit digne d'un grand 
homme d'état et d'un véritable ami de sa patrie; car, depuis 
lors , les mesujres de ligueur n'ont servi qu'à augmenter le 
mal, à rendre pire 9 d'année en année, la situation de cette 
partie du royaume; et Tentretien d'une armée pour arrétet 
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les progrès de la révolte a été aussi inutile qu'onéreux. 
Uais qu*a*t-on fait pour justifier ces mesures tyraqniques 
contre Tlrlande? mesures d'autant plus étranges, que le même 
parlement qui retient six millions de sujets dans une sorte 
d'esclavage 9 ne cesse de se donner pour le protecteur de la 11- 
lierté civile en Europe , et de prôner celle dont on jouit en 
Angleterre. On a voulu faire accroire à tous ceux qui ne 
connoîssent pas la véritable situation politique de l'Irlande 
que les Irlandais sont une race d'hommes indomptables, qui 
ne respirent que vengeance et ne rêvent que des révoltes. 
Tel est le portrait qu'en font la plupart des publicistes et des 
meoabres du parlement, et on les a crus sur parole. Si les 
protestants, sous le gouvernement d'un souverain catholique^ 
étoient traités de la même ^orte, on entendroit dans toute 
l'Europe des millions de voix s'élever contre une pareille ty- 
rannie. Tel est l'esprit de notre siècle , telle est la prépondé- 
rance de l'influence protestante qu'on ne parott pas assez re- 
marquer, et qui, de nos jours surtout, mérite la plus sérieuse 
attention , depuis que la tolérance illimitée de tous les cultes 
est 9 pour ainsi dire, devenue un dogme européen. 

Il faut cependant répondre par des faits à ces inculpations 
fausses et calomnieuses contre les paisibles habitants ^e l'Ir- 
lande, et nous puiserons ces faits dans les témoignages d'hom« 
mes irréprochables et bien instruits, .dont Timpartialité et 
l'attachement aux vrais intérêts de leur patrie sont universel- 
lement reconnus. 

On a prétendu, et l'on répète sans cesse , que presque tous 
les catholiques ont été les auteurs et les complices de l'insur- 
rection la plus formidable et la plus dangereuse qui ait jamais 
éclaté en Irlande. Un corps de rebelles , connu sous le nom 
^^Irtandais'Unis , et fort de quatre-vingt mille hommes^ 
en fit le théâtre des désordres les plus épouvantables, et, par 
ses affiliations avec les comités secrets de l'Angleterre , menaça 
le royaume britannique d'un bouleversement total. Peu dfi 
2. 3 
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temps auparavant, au mois de septembre i^gS , s'étoît fiirniée 
en Irlande la société mystérieuse des orangisUs^ qu'on a 
tant de fois représentée, non seulement comme utile , mais 
«noore comme nécessaire au gouvernement , afin de surv^iler 
la révolte et d'en arrêter les progrès; mais il est de £adt 
que, pendant presque toute la durée de cette crise effrayante • 
les catholiques n'ont pri» aucune part à l'insurrection. 

C'est ce qu'un des membres les plus distingués de la cham- 
bre des communes prouva dans toutes les formes et par des 
documents incontestables. M. Fitzgerald déclara , le 5 mars 
i8a5) qu'en sa qualité de membre du comité secret établi pour 
examiner Torigine et les progrès de la société des Irlandais'- 
unie y on lui avoit fourni ^ ainsi qu'à ses collègues^ la preuve 
qu'aucun catho^que n'avoit été de cette société , excepté le 
docteur Menerin, qui présidoit, il est vrai, lors de la îov^ 
mation du comité de cette ligue, mais qui ne professoitea 
généiBl aucune religion, cNul catholique , ajoutoit-il , ne pou- 

• voit appartenir à cette société , par la raison bien simple qioe 
» le docteur lui-même a alléguée , c'est-à-dire parceque l'on 
vcraignoit avec raison que les prêtres n'engagea^ssent les ca- 
ntholiques à dénoncer ce complot au gouvernement. » Et 
lorsqu'un jeune membre du parlement, M. Dawson^ se permit 
de répéter ce qu'il avoit si souvent ouï dire , que les ojrangiHes 
avoient réussi à étouffer la révolte, M. Fitzwiiliam s'éleva avec 
énergie et dignité contre cette assertion. «Je suis, disoit-il^ 
«plus âgé que M. Dawson, et j'assure que les catholiques 
» ont prouvé leur ioyauU de manière à ne céder en rien , sous 
»ce rapport , a«x plus fidèles sujets de sa majesté en Irlande. 

• C'est ce qui fut alors proclamé par le monarque lui-même^ 
>qui leur témoigna sa satisfaction; et maintenant un jeune 
«membre de celte assemblée veut faire croire à la chambi^ des 
» communes et au peuple anglais que tous les catholiques 
»ont violé leurs devoirs, et que tous les Irlandais, à TexoeptioB 
«des orangisles, ne sont que des rebelles ^t des traitjnes t j» 
Écoutez^ écoutez! 



V 



(3ç) 

Le lord chancelier s'éleva néanmoins contre le bîU qui mo- 
dfroft les charges des catholiques , et déclara « qu'il ne eoinpre* 
'ooit point que Ton pût être fidèle au roi quand on refuse 
>ite reconnoltre sa Buprématie, et que Von accorde au chef 
•étranger d'une église une partie de cette obéissance que tout 
^dèle sujet doit au roi. »I1 faudroil conclure de là qu'il n'y a 
de sujets fidèles et sûrs que parmi les membres de la confession 
aa|;Uoaoe. On pourroit demander à m seigneurie de quoi la su« 
prématle sernt à Charles I** et à. Jacques II. Nous devons d'ail- 
leurs rapporter ici un autre exemple de l'aveugle préjugé de quel- 
ques membres de la chambre des pairs. Lorsque, dans la séance 
du ^ juillet i8a3» il fut question de ûiire la seconde lecture du 
bill d^insurrectioQ» lord Calthorne ne rougissoit pas d'injurier 
de la niaaière la plus indécente la religion catholique, t Cette 
t religion, disoit-il, qui a toujours favorisé l'erreur, et qui pré- 
leipite l'homme dans un abtme de corruption et de la plus 
<ei&qyable immoralité. Tout ce que l'on tentera pour remé» 
adler aux mavtx qui désolent la malheureuse Irlande sera inu-* 
•tUe, tantquel'on ne s'occupera point dtdanner aupeuple une 
^rslîyMM qui favorise la eivUisation. * Il faut convenir ce- 
pendant qu'on n'a rien négligé pour introduire une autre reli- 
gion en Irlande; car dans ce dessein on a employé non seule* 
ment les lois pénales contre les catholiques et des oppressions 
nombreuses et inouïes, mais, dès l'année 1733, une société 
protestante mit tout en œuvre pour diminuer le nombre des 
catholiques parties écoles privilégiées pour les pauvres. Vers 
l'an i779> il existoit quarante*deux de ces charter working 
êchoois, où ToQ élévoît mille neuf cent trente-six pauvres en'* 
iants catholiques dans le système protestant, et depuis lors ces 
étiblissements de prosélytisme se sont infiniment mult^liés. 
Certes, si dans ce malheureux royaume le catholicisme n'a pas 
été détruit , ce n'est la &|ite ni du gouvernement anglais ni de» 
protestants irlandais. 

(La fuite au numéro suivant.) 
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•^DE LA SOCIETE DE LA MORALE CHRETIENNE. 

(Second article.) 



On se rappelle peut-être que notre premier numéro renfer- 
moit un article relatif à la goçiété dite dt la Maraiô chré^ 
tienne. Pleins de modération et de mesure dans les attaques 
que nous avions cru devoir diriger contre cette société, pous- 
sant la générosité jusqu'à ne point révoquer en doute sa bonne 
foi ni la droiture de ses intentions , regrettant seulement de 
la voir entraînée par Tardeur d*un zèle peu éclairé 5 nous nous 
étions attachés à prouver , premièrement, que sa constitution 
fondée sur l'indifférence aifsotue pour ie dogme , est essen^ 
tieUevnent ANncHaÉTiEiiNE ; en second lieu , qu^ cette indiffé^ 
rence pour te dogme ou ta foi, qui est te soutien de la cha^ 
rite, devoit nécessairement détruire {'action même de ia 
charité , ou ia dénaturer tout-à-fait. « Et telle est, ajoutions- 
9 nous , Tempire de la vérité sur ceux mêmes qui la mécon» 
anoissent , que les membres de cette société, avertis, conune 
»par un instinct secret, que le lien qui les unit n*est point la 
» charité, et sentant que leur langue se refuse à prononcer ce 
»nom, expriment presque toujours la nature de Tintérêt qui 
» les fait compatir aux souffrances de leurs semblables par le 
• mot de philanthropie.», y mot étrange aux oreilles d'un chré- 
« tien , et que la philosophie du dix-huitième siècle a légué à 
» celle du dix-neuvième. 9 

Cette dernière assertion sur l'origine toute révolutionnaire 
du mot philanthropie , a tellement déplu à nos modernes 
philanthropes , qu'un d'entre eux a entrepris de la réfuter 
dans un assez long discours , où il ne laisse pas de gémir sur 
tes préventions, sur ia iégèreté des rédacteurs du Mémorial 
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eathatique, et sntlenr ignorance des Éeritures (i). Le mot dé. 
fkiidnthropie 9 selon lui , est si peu étrange aux oreilles d*uA 
chrétien , qu'on le rencontre en quatre ou cinq endroits de la 
Tersion des Septante et du texte grec des Évangélistes. Il cite 
textuellement les passages , et conclut qu*U est impossiMe 
itétre chrétien sans être pHiLiNTHRorE.... que la philav^ 
THROPi^ est une partie intégrante de la CHARiTé. 

Il est évident^ par toutes ces citations et ces conclusions, que 

noixs n*avoos pas été compris , et, certes , nous avons le droit 

de nous en plaindre, nous étant exprimés assez clairement 

pour espérer de Tètre. Qui de nous a jamais nié que le mot 

grec ^eXav9pu7r(a se trouvât dans la Version des Septante , ou 

dans le texte grec des Évangélistes P Qui a jamais nié que Ta* 

mour des hofnmes (en grec<peXav9p<0ir(a) fût une partie inti" 

grantede ia charité? Rien de plus étranger à la question. 

Il s^agit uniquement de savoir si le mot de phiianthropie se 

trouve de nos jours si généralement employé comme ^^nonyme 

du mot charitéy que la société dite de ia Morale chrétienne 

ne soit nullement répréhensible de substituer presque toujours 

le premier au second ; si , je le répète , le mot de philantheo- 

piE n'est pas étrange aux oreilles d*un chrétien ; je ne dis 

pas de tel ou tel chrétien , helléniste, littérateur , phildo-' 

gue , qui a lu les Évangélistes dans le texte grec, mais d'un 

chrétien, qui reçoit, en tant que chrétien^ de la sainte Église 

catholique , et la langue religieuse , et les dogmes que cette 

langue exprime. 

Mais, me direz-vous, comment un mot qui se trouve usité 
dans les Écritures pourroit-il être de nos jours étrange aux 
oreilles d'un chrétien, même en tant que chrétien? La ré« 
ponse à cette question est bien simple; elle nous conduira 
naturellement à expliquer pourquoi ce mot de philanthropie, 
qui depuis tant de siècles n^exîste plus dans la langue chré- 

(1) Ce discours, prononcé dans la séance delà société du 9 mars 1834 
a été extrait du journal de la société» et imprimé séparémenté 
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tienne ( ijT» 4 ^ara au dix^huitième |îè€le dans la langtie ttaa^ 
inctédule»^ 

Il faut la remarquer en passant » cette diseussion , eomme 
toutes eelles qui tofiohent à la métaphygique dea langues » est 
loin d'être ^ns intérêt. G'isst souvent dans leurs langues menée 
qu'il feut étudier les mœurs des dlflférents peuples. Certaines 
réyolutions dans les mots sont souvent accompagnées 4» 
grandes révolutions dans les idées : et lorsqu'une nation tfst 
arrivée au degré de civilisation où le christianisme nous a éle-* 
vés^ l'invasion du néologisme dans les termet» relatifii à l'ordr* 
moral est un sjmptàme infaillible de la décadence de cette 
dvilisation. Mais hàtons-nous de rendre sensible la vérité de 
ces princi{]ies dans la question d6nt it s*agit. 

Au milieu d'un monde vieilli par la corruption » le ohris* 
tianisme étoit Venu^ revêtu de sa force régénératriée« Il avott 
enseigné à rhcnnme de nouvelles vertus, vivifié cellee dont les 
germes flétris étoient près d'être étouffés dans son cœur. Le 
paganisme avoit autrefois parlé aux nations de 4a crain^ €k$ 
éuuoi* Le christianisme venoitleui* parler de l'amour «^uDsMi 
suprême. Le païen aimoit ses semblables pour lui-même ; sa 
fhiianthrùpiô partoit d'un égoïsme réfléchi : sous Pinflueneft 
du christianisme il a commencé de les aimer en ce Dieu puis- 
sant 5 source unique de Vérité et d'amour ; et désormais l'^i* 
mûUr des hommes devina montrer aussi bien la chaîne qoi 
nous unit à notre divin Créateur, que celle qui nous rattache 
à ùos semblables. On conçoit toutefois que la société chré<' 
tienne soit encore forcée pour quelque temps d'accepter lelan- 

(i) En avançant que depuis plusieurs siècles le mot philanthropie n'appar- 
tient plus à la langue chrétienne , nous ne prétendons pas cependant qu^ 
ne puisse se troayer quelquefois chez des écrivains très ehrètient* Nous «ver* 
tissons seulement ceux qui nous feroient ces citations qu'elles ne proirre- 
roient rien en leur faveur. Si des écrivains chrétiens ont pu employer quel- 
quefois ce mot , ils ne l'ont jamais fait que dans certaines circonstances ob» 
▼oulant nous représenter les mœurs de quelque peuple aneien, ils prêtoieot, 
en historiens fiddlei» à leurs ptnoQoages le langage qui krof <toit propre. 
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gage cle.la. aoeiéfté païenne , jusqu'à ee qii*!enfin «ne league 
»t été créée qui se trouve en harmonie avee les f entipienta 
javelle, exprime. 

Quel aéra dono ce nom nouveau qui exprimera eette mer* 
veilleuse union de toutes les créatures dans leur Créateur ? 
CHARITAS ! CHARITÉ I AMOUR I amour par excellence I 
e'ést^à-diie amour de JHeu f amour de tous les hommes en 
DieixU.. Dénominatiçui sublime, bien digne de TEsprit-Saînt 
qui Va inspiré^ I et c'est ici le lieu de s'écrier, avec un sage 
de Uantiquité : Ce sont Us dieux qui ont donné Us noms auoi^ 
cAasesI 

- Dlz-fsept siècles ont passé; le nom de la ehariié a pénétré 
dane tontes les parties de la terre : les hommes Tont connue 
surtout par ses œuvres. Mais un orage qui depuis deux siècles 
grondoit au. sein de la société a tout-àrcoup éclaté. Après 
avoir successivement protesté, contre toutes les vérités de la 
religion, Thomme proteste contre Dieu même. Dieu est dé» 
sormais chassé denos croyances» de nos institutions, du monde 
entier. La merveilleuse harmonie de cet univers, que vous 
croyiez son ouvrage, le hcuard l'a produite : cette so- 
ciété dont vous l'aviez )usqu'ici regardé comme le fondateur, 
éeB pactes et des contrats l'ont établie.parmi les hommes lors- 
quUls ont quitté le fond des forêts pour vivre en communauté : 
ces lois, constitutives de la société, qui vous seml^loient né- 
cessaires, immuables , éternelles, apprenez qu'elles sont d'une 
institution arbitraire comme la parole qui les exprime : cette 
intelligence dont vous étiez ai fier , et que vous croyiez un 
souffle de la divinité, n'est réellement qu'une simple pro^ 
priété de la matière : ce corps enfin , dont la création est 
peutrètre pour vous une énigme, c'est la fermentation du 
limon de iaterrûqxki Ta autrefois engendré.... Orgueil incon* 
cevable de l'homme I il ne sauroit assez s'avilir, pour se faire 
ensuite son propre dieu. Bientôt, ivre de lui-même, vous le 
verrez adorer sa raison ; il ne relèvera plus que de lui ; il s'ai- 
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mera d*an amour sans bornes ! et s'il aim« ses pareils 9 ee ne 
sera que pour la manifestation de ses propres perfections. 
Le lien qui unissoit le ciel à la terre étant ainsi brisé , tout ce 
qui rappeloit cette ancienne alliance est aboli : les termes 
mêmes qui l'exprimoient périront^et la charité fera place à la 
philanthropie. 

Il est maintenant bien facile de comprendre la raison de 
notre aversion pour le mot philanthropie,inotes9entieHemefU 
athée ( 1)5 et qui de plus a été traîné dans le sang et la boue de 
la révolution. Il est évident que cette aversion a sa source^nou 
dans notre ignorance des Écritures , mais dans une foi éclai- 
rée. Que celui donc qui nous a si légèrement adressé ce re- 
proche d'ignorance juge maintenant sur qui en doit retomber 
la flétrissure. 

Mais , après avoir répondu à ce premier reproche ^ il 
nous reste encore à en repousser un autre dont nous désirons 
aussi faire apprécier la justesse. 

H n'est pas, nous dit-on, de ia dignité de la société de (a 
Morale chrétienne de répondre à nos déclamations partiaies 
autrement que par de hon^nes actions. 

Nous croyions cependant avoir produit contre la Société 
de la Morale chrétienne quelques arguments des plus posi- 
tifs j et dégagés de ioute déclamation , entre autres celui-ci: 
Cette société part, disons-nous, de Vindifférence en matière 
de foi ; eh bien , nous avons prétendu et nous croyons avoir 
démontré que la foi, que le dogme , est à la charité ce que 
Vâme est aLU corps. L'objection valoit peut-être une réponse; 

(1) 11 est si vrai que le mot de philanthropie est essentiellement athée f que 
pendant la révolution , lorsque les rérolutionnaires , qui ne furent pas en 
tout les dociles disciples de leurs maîtres les philosophes y poussèrent le dés- 
intéressement jusqu'à décréter l'existence de TÊtre suprême, les déistes du 
temps trouvant le mot de philanthropie désormais impropre , inventèrent 
celui de théophilanthropie. On sait quel rôle burlesque la théophilanthropic 
a joué à cette époque. 
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et il ne nous est vraiment pas possible de savoir gré i la iSo* 
ciété de ia mora/U chrétienne de son généreux silence, nisor 
ee point 9 ni sur les autres. 

Mais» enfin, puisque la aSbcÂ^écIetomorafo ehrélienne ne 
trouve pas de sa dignité de répondre à ces déetamatianê 
yartiaies autrement que par de tannes actions , résignons- 
nous à nous contenter de cette àemiëre réponse, qui ne lais- 
sera pas d*avoir sa valeur si eUe est positive. 

£b bien, je vous le demande, zélés philanthropes, trois 
ans déjà passés , qu'avez- vous fait pour radoucissement des 
misères humaines? ces magnifiques plans de bienfiiisance , 
qui embrassent runivers entier , çonuneucent-ils à s'exécuter ? 
cet inventaire tant promis de ce que vous avez fait pour le sou- 
lagement de Thumanité» oh est-il? Pour apprécier plus sûrement 
vos œuvres, j*ouvre les annales de votre Société. Mais quoi I 
trompant ma curiosité^ vous m'entretenez longuement, et de la 
Société de ia paix aux États-Unis, et de ïsl Société des pri' 
sons en Espagne, et de V Institution a fricame, et de la Société 
des Amis en Angleterre; vous me racontez moins encore ce 
qu'ont fait toutes ces sociétés que ce qu'elles projettent de 
faire ; mais , je vous le répète, c'est sur vos œuvres que je vous 
interroge.... Je poursuis donc laborieusement mes recherches ; 
vains efforts : vous allez me parler maintenant d'une autre sorte 
d'établissements, de la maison de refuge pour les jeunes pri* 
sonniers » à Paris; d'une maison établie à Lyon dans le 
même but; d'une autre m.aison de refuge i^oxxv \t% femmes; 
d'une institution pour la jeunesse délaissée ; de Vhospice 
des orphelins , à Paris.... Ici je m'arrête, pressé de vous 
adresser une observation. Ces établissements que nous ve- 
nons de nommer, ce n'est point par la philanthropie qu'ils 
ont été fondés , c'est par la charité; c'est par des apôtres de 
cette charité^ qui n'étoient certainement pas indifférents 
sur le dogme : lors donc que vous daignez associer leurs 
noms aux vôtres, et célébrer leurs œuvres dans vos fastes ^ 



saidi«l .q«'fl». vont tépodiml, qjci'ÛB rapoonest totie.aK 
liMCe» etq«*il» 00 ca^iatX mériter de vMre piort, m erl eiD* 
c^ d'honneur , ni cette iijdigniti^ C'etl d'aiHeius» nous voua 
le diicms p^tw la dmmi^ fois ,. sur lé» Mub résoltau de vos 
MMioifiÇ pMiMiithrapiq^ôê que non» désirons être iastruito*. 

Mais î^m'i^içois quc^ toutes ces questions «i pressantes 
deviennent indiserètes^ et qu^elles amroîent àA Être prévenuea 
par ce que vous ayiee pris 9oin de nous dire dans. Votre der*» 
nier.numéro i On ewmftm^ta faeUetnunt que te but iU ta 
Société 4e ia mora4e ehritUnne eet général U êpécui^tift. 
c'en-à-iUre fu'elte eê% condamnée à une sorte (toinveti 
mpparente. Lee grande fémUiate marawo qu^eiie ee propose 
eo¥U aussi ients à obtenir qu'à constater ;et ies procédés 
au mosfen desqueés site prétend y arriver ne sont ni dlua 
éffeS plus rapide ni d^une appréciation plus aisée..^ Ce 
S4n^des idées que la société se charge d'ailer déposer dame 
iee esprits. 

Ah l sous œ dernier rapport 5 avouons que la Société de Us 
moraie chrétienne a obtenu des succès qui doivent fermer 
la bouohe à l'envie ^ et qu'elle a propagé des idées yéritable-» 
ment nouvelles. Écoutes» malveillants détracteurs des philan*^ 
thropes I £lle a découvert d'abord, et elle est pénétrée jusqu' if 
i' évidence, que ia morate chrétienne est ie code te plus 
admirable de préceptes de religion , de justice et de rai^ 
son (1). S'occupent de la traite des noirs» elle a découvert (2) 
que te moyen de ia faire cesser est d'avancer ia civilisa' 
tion des blancs 9 et de commencer celle des noirs* La pre^ 
méèremétfiodef ajoute lumineusement l'orateur 9 e^tto plus 
facile; ia seconde est la plus efficace..*. Or le moyen in* 
ËdUible d'avancer la civilisation des blancs est (3) de réveiller 
par des brochures écrites avec ealme et sagesse les affections 

(1) Voyez n* i, page a. 
(s) Voyez B* iT , pftg. 91 s. 
(1) VsyM n* u, psg* S%. 
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i^rtites, ^ut twfcmt tm êi grand empire sur une nation 

jkêreuêe. La société a enfin décourert (i) que les maisons de 

jeu et de ioterie ruinent les famiîieê et ia moralité des 

individus ; que le jeu accoutume f homme à ta fainéantise, 

etaltèrerlettementieCERFEJV {o)!ll Sans énumérer toutes 

les autires découvertes de même ferce Alites par la SoeiM de 

(a rruyriUe chrétienne ^ sans parler non plus de la pedab per- 

pétu/^tte qu^elle ne désespère pas d'établir après ce bon abbé de 

Saint-Pierre^ c'est assex, nons l'espérons^ pour répondît aux 

déciesmations partiales de ^ignorance et de la calomnie* 
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• 

liais non ; la Société de la morale chrétienne ne doit point 
échapper, par le ridicule dont elle se couvre, à l'animadversi^n 
des gens de bien. Parcourons ces tables où sont inscrits avec 
tant de faste les, noms de ces vaniteux apôtres de la philan- 
thropie. Qui voyons -nous figurer à leur télé? Nous y voyons, 
avec douleur les ministres de ces sectes hérésiarques qui ont 
déchiré, à diverses époques, le sein de l'Église; nous y voyons 
avec effroi des hommes dont les écrits déposent hautement, au 
milieu du public, contre le titre de chrétien dont ils voudroient 
8e parer. £n quoi sont unis tous les membres de oette sociétéf 
tous ces éléments si divers^et, en apparence, si bien faits pour se 
repousser? £n la bienfaisance, vous a-t-on répondu. Mon, mais 
en une haine commune contre cette sainte JÉglise catholique i. 
qui réprouve inexorablement toutes leurs déplorables erreurs* 
Eh bien ! puisqu'il est dit que cette Église sera persécutée jusqu'à 
la fin des siècles, puisque cet héritage de haine lui a été légué 
par son divin fondateur expirant sur la croix , résignons-nous 
à souffrir les assauts multipliés de l'erreur, en nous envelop- 

(i) Voyez n» xi, pag. a 57. 
(a) Voycï n« vii, pag, 4o. 
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pant dans notre foi: seulement ayons soin d'arracher le mas* 
qae à Timposture ; que tout soit appelé de son nom , et que 
rincrédulité garde le sien. 

. Si la tendance de la SocUté de ia moraU chréUenne est 
évidemment de ruiner la foi ^ il est^ncore un autre genre d'in- 
fluence que cette société exerce avec la même activité 9 et que 
nous nous contenterons de signaler ici, nous réservant d'en 
entretenir par la suite plus longuement nos lecteurs. Ne nous 
laissons point séduire par un langage hypocrite, ni par des pro* 
testations menteuses. La Société de (a morale chréti&iine, qui 
se àitindifférente en matière de foi, est bien loin d'être m- 
différente en m^atière politique. Que, si l'on veut se faire par 
avance une idée de ses principes , on peut en lire la profes- 
sion dans un des numéros (1) de son journal... C'est là qu'on 
apprendra que le peuple français a puissamment concouru 
à l^affranchissement de l'humanité, et que sa tâche n'est 
pas finie... On pourroit se méprendre sur le sens de cette 
phrase , mais ce qui suit ne nous permet d'y voir qu'un élo- 
quent appel à Vénergie du peuple françois. Depuis un siècle, 
continue L'orateur, pour ne pas rem^onter plus haut, la 
France, par l'éclat de sa destinée, a été offerte en spectacle 
à l'Europe. Tous les regards se sont tournés sur elle; elle a 
marché, tantôt à la tête des idées, ensuite à la tête des évé- 
nements: tantôt par ses doctrines, tantôt par ses armes, 
elle a conquis tour à tour les peuples et les rois. Des souve- 
rains se sont mis à la suite de ses philosophes, des nations 
à la suite de ses souverains... Mais malheureusement, au mo- 
ment ou l'orateur célèbre ainsi toutes les gloires de la révolution, 
il est obligé de regretter que cette révolution n'ait point eu 
son entière consommation , que la France se trouve en- 
core dans une position fausse et dans une crise pénible, placée 
entre les doctrines iPun état qui n'est plus et celles de l'état 

(1) Voyesn^ zi, pag. 270 et suivantes. 
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fév&haionnaire (i). Il est donc ufgent de rompre entièrement 
cette chatoe d^institutions qui rattache les destinées présentes 
de la France à ses destinées passées , et d'asseoir tout-à-fait 
BOtre constitution sur les bases d'une révolution de si glorieuse 
mémoire. 

Telles sont les doctrines politiques que professe la SoeUU de 
iamoraie chrétienne par Vovga^e d'an ez-professeor, dont, 
il y a trois ans, l'autorité publique a été obligée de suspendre 
le scandaleux enseignement, et qui depuis est allé s'ériger au 
milieu de la Scdété de iamoraie chrétienne cette chaire que 
l'Université lui a fennée dans son sein. H. 

(i) Si quelques personnes pouvaient douter de cette prédilection de la 
Société de la morale chrétienne pour la révolution , M. Goqfuerel » un des prin^ 
cipauz membres de cette société , lèveroit tous leurs doutes en leur répétant 
une phrase de ses écrits , où il déclare hautement que si, comme on le pré* 
tend 9 la réforme a fait la révolution , c'est son plut bel ouvrage* 

Mekouubs de Lovis-Jbrome GoBiBH 9 président du Directoire au 
i8 brumaire, à Paris ; deux volumes in-S** , avec portrait. 

Lorsque la royauté revint parmi nous avec ses droits qui lui 
rendoient la force , avec ses vertus qui lui rendoient l'obéis- 
sance , elle vît au milieu de cette population fidèle une foule 
d'hommes qui faisoient contraste. Les gouvernements qu'ils 
avoient tour à tour inventés pour séparer à jamais la monarchie 
d'avec la France s'étoient tous'écroulés sur leurs fragiles bases ; 
mais ces hommes enfin restoient debout 9 et , dans la défaite 
même , conservant leur audace » sembloient en vouloir en- 
core plus à la royauté de leur impuissance que de sa victoire* 

La royauté ne songea point à les punir, et crut assez faire 
pour soi en leur laissant l'accablant loisir de promener leurs 
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iHpifiH n Imir trititstto aitt flttliea des jdies ée tout mi peuple. 
Oaa loi eo éloigna quelques tms de ce specUde , «eux«-là sea»- 
lemenl qui- avoient fait nonter leur roi sur réciiainid ; mafe 
Mtte loi ii*est venue que de la IFteuoe; la France Ta dematidée 
au trône comme une grâce. Laissez-moi, a-t-elle dit^ maifitii- 
Haut que je suis libre , protester contre le sang do {nue "versé 
en mon nom» Je fus viotime, je ne lus pas complice ; que fé 
«M sépare des criadaela dont le erfaem*a trop ksg-temps' ca- 
jiomaiée* 

Ils ont été bannis; ce n'étoit pas de ce joiv que la Fraw» 
avo|t cessé d'être leur patrie. Mais en vain le trône a voulu n6 
rien faire ^ ne rien savoir touchant les hommes qui ont pris une 
part plus S|U moins active à tous ces pouvoins révolutloanaires 
détruits tour à tour par les propres armes quMls àvoient forgées 
oontre la monarchie : ces hommes n'ont pu se taire. Saisis de 
{eue sais quel -besoin tardif d*estlme publique, ils viennent 
tous, avec leurs Mémoires^ nous offrir le récit de leur politique; 
et, tremblants devant leur propre histoire, ils la font eux- 
mêmes afin qu'elle les effraie moins. C'est quelque chose pour 
la morale publique de voir ces personnages un moment ce* 
lèbresy maintenant perdus dans la fDule, essajFer d'en sortir en - 
corjOy et» lorsque aucun tribunal ne leur dît{, Fôu$ diei ixmpai-' 
ôteê , se présenter d'eux-mêmes pour dire , Noua sommes 
in/nocents» 

Parmi tous ces hommes qui demandent des juges se présente 
aujourd'hui M . Gohier,a vec deux volumes de Mémoires justifica- 
tifiB. Nos lecteurs ont peut-être besoin qu'on leur apprenne que 
M. Gohier^ membre du directoire, avoit un cinquième de sou- 
veraineté, loAsque Buonaparte au 18 brumaire vint la confis- 
quer tout entière à son profit Pour mettre de l'ordre dans notre 
examen, nous dirons d'abord l'impression générale que la 
lecture de l'ouvrage a produite sur nous; nous rappellerons en- 
suite quelle étoit la situation du directoire, afin de pouvoir ju- 
ger L'action des événements sur le personnage; puis nous écou* 



mr les € TénciBOiitB'. 

M. C^okier a été répabtieaki dams mi cMdtnile polit i^; il 

mté partisan de «etterépublique) mèiBe apfès q[ii*«âto f «t « 

bée. M. Gobier est donc un bomme eotipable d'avoir eaibraoïé 

nne opinion qui est par sa natuie même deffracCîf« du fo u iq^. 

nement sons leqn^ le cM Ta ùlH nâÊtrt ^ pins o—pahla d'o^- 

vofr «^i dans le sens de cette opinion , d de s^èlro fidt «lini 

I*eimemi de nos rois,quoiqa*il n*ait pas joint an malbenr d^om 

opinion condamnable le scandale delà eoneidéver consniettB 

\evi et de l'exploiter comme an oommense. H reste donc de 

eette impression fénérale du Irrre de AL Gobier, 4pi*3 »*est 

point ▼«Dtt renier une opinioa Yaîoeue, dans i'ukiiqueespéBaaee 

de ne réconcilier avec tme opinion victorieuse ^ et d^obtcÉdr du 

présent la continuation des salaires dupasse. 

Pour un bomme du diredobre, c*est fuekpie diose, malk 
fugeens un peu ce directoire lui-même , et quelle éloit sa po» 



Mtion au moment oè IL Gohser en fit partie. La révolution , 
dnpuis qu'elle étoit entrée dans le pouvoir par la convocation 
des étati-^énéraux, avoit suivi à travers ses désordres un «son*' 
venaent régulier et presque géométrique. Partie des points ies 
pins élevés du tiers>-éial , elle étoit descendue aux plus bas 
étagBB de la populace , elle étoit avec Marat dans le nùsseau , 
et tout cela étoit conséquent : quand on place la force politi* 
qne dans le peuple, quand avec cette force on lui donne des 
anases 9 il faut bien arriver aux faubourgs, car c'est là que le 
peuple a le plus de bras. Une fois à ce point la révolution ne 
trouva plus à descendre , elle tendit donc 9 et Aèalgré ^la, à 
remonter. La cbute de Aobespîerre annonça que le mouve- 
ment, étoit épuisé, car la lutte qui le renversa n'étoit plus en* 
gagée entre des gens qui vouloient s'arrêter et des geos qui 
Youloient marcher 5 mais bien entre des hommes qui, acculés 
aux mêmes limites , se détruisoieut entre eux pour rester seuls 
sur le terrain. Robespierre une fois mortf il y eut une cspècf 



( 48 ). 

de halte dans l'anarchie. Mais bientôt la convention se retira, 
jugeant elle-même que son règne étoît fini. En se retirant 
elle laissa un gouvernement , ouvrage de ses mains, qui pré- 
sentoît deirf chambres, des ministres, et au-dessus un pou- 
voir exécutif que cinq membres dévoient diriger. La con- 
vention , puissance terrible qui avoit tout détruit parceque 
la révolution avoit voulu tout occuper, se retiroit maintenant, 
et à une seule condition , c'est qu'une partie de ses membres 
entreroient de droit dans le gouvernement directorial: ainsi la 
révolution, qui avoit été maîtresse, consentoit à ne plus être 
que représentée; le mouvement étoit donc rétrograde. Cela est 
si vrai que. l'instinct royaliste ne s'y trompa pas. En France, 
vous voulez de l'ordre, dit-il, eh bien me voilà : l'ordre, c'est 
lé royalisme, et le royalisme se trouva si bien partout qu'il alloit 
envahir le gouvernement tout entier^ lorsque le directoire, ef- 
frayé sur son existence , sortit des lois qu'il s'étoit lui-même 
tracées, fit un appel à l'armée, et proscrivit les royalistes 
dans la journée du 18 fructidor. Mais ce danger évité en fit 
naître deux nouveaux : d'abord en se servant de l'armée pour 
abattre une partie de lui-même, le directoire donna avis à 
Tàrmée qu'elle pourroit , au profit de l'un de ses généraux, 
l'abattre tout entier ; et ensuite, comme cette attaque contre 
le royalisme étoit un retour vers la révolution , le directoire 
sembla vouloir retomber de nouveau d'où l'on étoit remon- 
té (1); mais*la révolution avoit perdu ses forces. La France 
tendoit à s'éloigner d'elle, et le directoire parut si foibleet si 
ridicule, et en même temps si atroce, en s'appuyant sur une 
puissance abhorrée et qui d'ailleurs étoit finie , qu'il ne 
fallut que la présence de Buonaparte pour achever l'opé- 
ration que le directoire avoit commencée sur luirmême. C'est 
après Fattaque contre les royalistes, et dans sa fuite vers le 

(1) Le gouvernement trembla en voyant paroitre dans les assemblées pri- 
maires ce qu'il appeloit les hommes de 95 , et crut la France menacée du 
règne de la terreur. (Gohier, page 95.) 
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parti contraire, que le directoire vit arriver M, Gohier dans 
son sein ; il nous reste à voir le rôle qu'il nous dit y avoir joué. 
En 'arrivant aux affairés, M. Gohier reconnut deux choses (i): 
premièrement, ^que la journée du 18 fructidor, faite par Au- 
gereau, agissant pour le directoire, pourroit fort bien amener 
\ine nouvelle journécf où la puissance militaire agiroit pour 
son comote ; secondement, que la France, voyant reculer le 
directoire vers la révolution , croyoit déjà que les joars san* 
glants de la terreur alioient renaître; mais une troisième 
chose , qui , dans son esprit , auroit dû être la conséquence 
des deux autres , c'est que l'existence du directoire étoit finie* 
L^illusion de M. Gohier, à cet égard, fut telle, qu'il se per- 
suade au contraire que le directoire étoit plein de force et de 
vie. Il en cherche la preuve dans la victoire des armées. Il étoit 
bien facile de comprendre pourtant que la puissance civile , 
mise ainsi derrière les triomphes de la puissance militaire, qe 
tarderoit pas à être absorbée par celle-ci : on ne se résigne pas 
à un rôle secondaire quand le premier rôle ne se soutient que 
par nous ; c'est ce qu'un homme habile , Sieyes , avoit très 
bien compris. 

Sieyes étoit un de ces esprits froids et mathématiques qui , 
au milieu d'une révolution, calculent les mouvements des 
passions populaires dans les assemblées , comme la tête calme 
d'un général sur le champ de bataille attend et dirige la 
manoeuvre des bataillons. Lorsque le directoire s^étoit formé 
Sieyes avoit refusé d'en faire partie ; il vouloit voir comment 
se dessineroit ce gouvernement , qui ne lui inspiroit pas une 
grande confiance. Dès ce jour , spectateur attentif, il suivit sa 
marche , il compta ses fautes ; et quand il vit qu'il en avoit 
fait assez pour n'être plus possible, il mit en campagne ses 
partisans, voulut entrer,* entra dans le directoire, et n'y 
arriva qu*avec la pensée de hâter sa chute. Cet homme savoit 

(1) Du moins il les reconnoit aujourd'hui dans ses Mèmoirtt» 
2i 4 
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qu'en révolation , potDr spéculer avec certitude sur le gouver* 
nement du lendemain , il faut entrer à tout prix dains le gou-* 
vemement de la veille ^ afin d'aider rélévation de Ton par la 
ruine de Tautre, en un mot) ouvrir les portes aux arrivants» 
et leur faire les honneurs de la maison. 

. Sieyes fut deviné par Gohier , ausâi l'appelle-*t-il ^ aveo rai- 
sèn > un conspirateur. Nous devons dire qu*il ne fallut pas une 
bien grande perspicacité à M. Gohier pour savoir i quoi s'en 
tenir sur le compte de son collègue , car ce ne fut que sur 
une confidence qu'il pénétra le mystère. Voici comment 
IML iGohier nous.le raconte lui-même : « Sieyes» en m'abordant 
• quelques jours après ma nomination» me dit : Nous voilà 
» membres d'un gouvernement qui est» nous ne pouvons nous 
*le dissimuler» menacé de sa chute prochaine; mais, mon 
«cher collègue^ quand la glace se rompt, des pilotes habiles 
4 savent tou|ours échapper à la débâcle : un gouvernement qui 
» succombe n'entraîne pas toujours dans sa perte ceux qui se 
•trouvent à la tête. J'espère bien^ lui dis-je» que nous avons 
» encore le moyen de soutenir le nôtre» et je ne suis pas venu 
»ici pour assister à ses funérailles.» ^ 

On voit que Sieyes dberchoit un complice. Oobier, en 
refusant» voulut rester ûdèle au mouvement politique qui 
l'avoit élevé , et comme les manœuvres de Sieyes eurent pour 
elles le résultat, la constance de AI. Gohier pour une cause 
dupée et battue lui a valu* cette réputation de bon homme 9 de 
simple ou àHnca/paMô qui se trouve toujours, pour les vaincus 
dans le dictionnaire iles vainqueurs ( 1)* Il devient curieux par 
cela même de voir comment M. Gohier juge celui qu'aveo si 
peu de profit il avoit deviné. « Sieyes , à qui un mot échappé à 
» Mirabeau 9 et mal compris peut-être 9 avoit acquis une haute 
Bréputatioii^ n'étoit pas l'homme qu'on a cherché depuis en 
» vain dans le cours de la révolution. 

(i) M. Rœderer, dans son ouvrage sur le 18 brumaire, le représente 
comm^ un honim6mM^lêà$êhaiAU0hitiùk* 
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à Le eynâme» daiM toute rfaabitude.de aes acte« politiques , 
t offre un tel contraste avec la régularité des principe« de sa 

• métaphysique ^éoulativ^» que sa conduite et ses écrits sem- \ 
•blent ne pas appartenir au même personnage. Éerit-il, c'est l 
>un zélé défenseur des droits du peuple; agit-il, c'est Tadoû- i 
•nistrateur qui le méprise le plus. ^ 

• Dans le cercle de «sa société intime^ ce fut en dépréciant i 

» tous les hoouaes et les choses qu'il parvint à inspirer à ceux 1 

i>qui récoutoient cbmme un oracle y Tidée de son étonnante 
«supériorité; et lorsque lui' seul entravoit les opérations du 
, «gouvernement» il ne cessoit de dire que lui seul vouloit gov^ 
» verner , et seul en étoit capable. 

» Dissimulé pour paroitre profond» il oachoit sous une fausse 

• modestie Torgueil le plus effréné. On n'avoit de talents à ses 
»yeux que lorsqu'on 1^ faisoit servir k exalter les siens. S^il 
•discutoit» c'étoit moins pour s'inslapuire que pour persuada 
» qu'il avoit toujours raison. Malheur à quiosoit le contredire, 
»à qui ne se montroit pas l'admirateur de ses hautes ooncep'^ 
«tions I II failoit se résoudre à être son séide^ ou à devenir son 
» ennemi. , 

i^Éfparé par son excessif amour-proprci il s'imaginoit que toute 
»la France avoit les yeux sur lui ; il se oroyoit le point de noire 
> de tous les eonennis de la révolution» et se déficit également 
. >de tous oeux qui s^en disoient les amis. Ne rêvant que coaspi- 
» ration» tout en s'occupent de celle dontil formoitleplan» 
B tourmenté par la peur^ qui exaspère toujours les passions de 
•l'homme qui gouverne , il redoutoit également les royalistes 

9et l0sîaeot>iiis« 

» Après la peur» la passion de Taisent étoit cette qui le do- 
> mincit surtout. Il n'a été vraiment connu qu'à l'époqicie où» 
» après avoir servi dç marchepied à l'ambition de Bonaparte» il 
•est venu luidemandel* son salaire. » 

Ce Sieyes» peint sous de telles couleurs» voyant que l'ar- 
mée aUoit prendre le gouvernement» travailla à le lui donner^ 

4. 
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a se mît d'abord à chercher un général : Masséoa n'étoit qu'un 
soldat : la politique ne pouvoit en rien faire. Moreau , par sa 
réputation , étoit propre à commencer une chose , mais , par 
son caractère , peu capable de la finir. Bernadolte se trouvoit 
précisément dans le parti de Gohier, et Baonaparte étoit en 
Egypte. Ne trouvant pas d'homme qui lui convint dans les 
gloires faites , Sieyes imagina, ce qui sera tourieux pour la 
postérité, de choisir d'abord un homme à sa convenance , et 
de lui foire ensuite de la gloire : U jeta les yeux *ur Joubert , 
lui fit donner le commandement de l'armée d?Ita»e; mais 
deux grands événements dérangèrent tous ces projets : Jou-. 
bert fut tué; Buonaparte arriva. 

Ici la scène s'anime : ces deux hommes , qui ne s'étoient 
point choisis et qui méditoîent les mêmes <Aoses , se trouvent 
en présence à dîner chez Gohier : l'entrevue fut remarquable. 
Buonaparte, qui, en qualité de mUitaîre, se croyoit plus fort 
que Siéyes, affecta de le dédaigner. Sieyes sortitprofondément 
irrité. Laissons M. Gohier le raconter : . Quelques jours après 
,80n arrivée, Buonaparte dîna chez moi avec quelques mem- 
,bres de l'institut qu'il m'avoit prié d'inviter. Je crus ne pou- 
.voir me dispenser d'engager Sieyes , qui en étoit membre. 

,Qu'avcz-vou8 fait! dit madame Bonaparte en l'aperœ- 
.vant dans mon salon. Sieyes est l'homme que Bonaparte dé- 
» teste le plus : c'est sa é^e noire. En effet, Bonaparte ne dit 
•pas un mot à Sieyes ; il affecta même de ne pas le regarder. 

» Sieyes en se levant de table sortit furieux : Avei-vous re- 
• marqué, me dit-il, la conduite de ce petit insolent envers 
lie membre d'une autorité qui auroit dû le faire fusiller? » 

Buonaparte, mieux instruit de ce qui se passoit, sentit bien- 
tôt qu'il falloit joindre les deux conspirations pour que cha- 
cune aidât l'autre. Par l'entremise de quelques amis com- 
muns,* le conspirateur militaire marcha d'accord avec le con- 
spirateur civil, et le directoire fut renversé. Après la victoire, 
ces deux hommes se séparèrent de nouveau. Buonaparte n'ayant 
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plus besoin de Sieyes, il fut jeté par lui dans les rangs secon* 
daires. 

Nous venons de voir que , parmi les directeurs eux-mêmes , 
il n^y avoit pas une grande foi au directoire ; car si , d\in côté, 
Sieyes cherchoit de toutes parts un usurpateur, un autre de 
ses collègues , mieux inspiré, tournoltsa pensée vers les princes 
légitimes. Quant à M. Gohier, on voit que son rôle s*est borné 
à peu de chose ; quoique dans le pouvoir, il étoit hors du mou« 
vement poh'tîque. Tandis que Buonaparte et Sieyes agissoient, 
tandis qu'un parti s'alarmoit de leurs desseins soupçonnés , 
M. Gohier reçut un billet de madame Buonaparte qui Tinvitoit 
à dtner chez elle le 18 brumaire, jour précisément choisi 
pour attaquer le directoire. M. Gohier étoit si bien en dehors 
de l'activité des uns et de la crainte des autres , que , dans 
la distribution des postes , c'étoit à table qu'il devoit se trou- 
ver. N*auroit-il pas été plaisant de voir, au milieu d'une con- 
spiration , celui contre qui elle étoit dirigée tenir compagnie 
à la femme] de celui qui la dirigeoit? heureusement pour le 
sérieux de l'histoire, M. Gohier n'accepta point. 

Au reste, M. Gohier fut inactif, parcequ'il n'avoit derrière 
lui aucun principe d'action; et, si cela peut le consoler, nous 
lui dirons que, lors même qu'il auroit voulu agir, dans la po- 
sition où il étoit, ses efforts auroient été impuissants , comme 
ils le furent en effet au dernier moment, lorsqu'il essaya de 
prendre quelques mesures pour résister. ]La révolution ne pou- 
voit plus rien , nous marchions vers la royauté , et toute la 
question étoit de savoir si nous y arriverions avant ou après 
l'usurpation. Un moment la France a pu croire que^ le gouver- 
nement directorial serviroit de passage à la monarchie; si la 
journée du 18 fructidor n'eût pas eu lieu, les royalistes, qui 
avoient eu la majorité dans les sections, alloient la conquérir 
dans les deux conseils, et les deux conseils dans le directoire. 
La famille des Bourbons alors étoit rappelée ; cela auroit été 
un beau spectacle que celui d'une révolution humiliée, fatt- 
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guée» obligée d'ouvrir elle-même passage à la rojraufé qu'elle 
avoit cru détiHiîre. Mais Dieu en avpit autrement ordonné 
dans la profondeur de ses conseils. Il falloit Une leçon plus 
CQmplèile. Après avoir subi Tanarchte des faubourgs, nous 
devions connoître encore le de^iotisme des casernes , afin que 
le souvenir de nos malheurs nous rendit plus cher et phit 
sacré un trône qui donne aeul le bonheur , la paix 9 la pro» 
spérité 9 paroeque seul il a ses rsicines dans nos lois , dans nos 
mœurs et dans notre religion. A.« .. 

I 

TABIKAU historique et pittoresque de paris , DEPUIS LES ÇAUI.OIS 

xusqv'a VOS 10UR9, dédié au roi, par M. de Saipt-Yictor; 
seconde édition corrigée et augmentée (i). 

En étudiant l'histoire des capitales 9 on est conduit à recon* 
nottre une des belles lois du monde moral. IJn illustre auteur 
a prouvé que la durée commune des règnes 9 chez les peuples 
chrétiens , surpasse de beaucoup le règne commun des princes 
placés hors de Tinfluence de TÉvangile (2). Cette observation 
' s'applique également à la durée commune de nos capitales 
chrétiennes, comparée avec celle des capitales, chez les peu- 
ples les plus brillants du monde païen. Dhm autre côté , si 
Ton se transporte dans l'antique Orient ou dans les contrées 
modernes qui en ont conservé le génie, la stabilité, qui est le 
caractère de leur institution , se manifeste en particulier dans 
la durée commune de leurs capitales, qui peuvent à cet égard 
soutenir le parallèle avec les nôtres; mais il faut aussi remar-^ 
quer qu'elles demeurent comme immobiles dans leur civili- 
sation, tandis que les capitales des peuples chrétiens sont sans 
cesse travaillées par un principe de perfection , dont l'action 

(1) A la librairie de Charles Goaselin, rue de Seine, ïk? id.' 
(a) M« de Maistre, dans son Vuv^dmPape, tome II. 
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continuelle 9 qooique entravée à certafnef époques 9 édaie à 
chaque piige de leur hisloire. Voici donc la loi générale mani- 
feste pour tout observateur qui juge , non d*après les petites 
exceptions , mais par les grands résultats. Chez les peuples 
qui n^ont pas ressenti la régiruération opérée , dans la so- 
ciété comnoie dans rhonune , par l'Évangile, les capitales 
peuvent être rangées en deux classes : les unes condamnées 
à ^ne. courte durée accompagnée de quelques progrès dans 
Tordre mastériel de la civilisation ; les autres condamnées , 
malgré leur longue existence , à vieillir sans progrès. 

Au contraire, les capitales chrétiennes, stables sans être 
stationnaires, réunissent la durée à l'activité : merveilleuse 
combinaison, qui constitue la véritable vie. La raison de 
cette loi générale n'est pe^it-étre pas difficile à trouver : 
chez les peuples de Tantiquité , oii le principe de foi 9 c'est-à- 
dire de souÉoiss&on aux traditions primitives dominoit, comme 
dans rOrient, toutes les institutions dévoient être plus stables ; 
mais comme les traditions primitives renfermoient seulement* 
les vérités nécessaires à Veadstence de Thomme social , et que 
les vérités nécessaires à son perfeotiçnnemefU n'ont été mani* 
Testées quepar TÉvangile; il devoit en résulter une stabilité sans 
progrès : aputez à cela l'idolâtrie , qui étoit un principe très 
actif de dégradation. Chez les peuples où le principe de foi avoit 
été ébranlé par la philosophie , les institutions dévoient être 
moins stables , parceque les croyances générales , qui sont la 
source delà vie sociale, s'afToiblissoient graduellement 4ans 
les esprits , livrés à toute l'inconstance , à toute l'incertitude 
des opinions individuelles: aussi, loi^ de faire des progrès 
moraux 9 la société ne faîsoit que se détériorer à mesure 
que la foi se retiroit devant ces disputes : mais en même temps 
cette disposition des esprits leur doonoit une certaine àetivité» 
qui s'appliquoit à la partie matérielle de la civilisation ^ pour 
y, ppéjrer des améliorations successives. Chez les peuples 
chrétiens , le principe de foi conserve nbn seulement toutes 
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les mérités nécessaires à Veadstenoe de rhomme social , mais 
aussi toutes celles d'où dépend sa perfection. Or , dans 
chaque nation 5 la capitale étant en quelque sorte le miroir 
qui réfléchit Tétat de sa civilisation ^ on doit nécessairement 
y reconnoltre d'une manièi*e sensible les effets des principes 
de stabilité ou de foiblesse , de perfection ou d'imperfection , 
qui dominent dan^ la nation elle-même 9 et nous venons de 
voir qu'à cet égard la théorie est parfaitement d'accord aveo 
l'histoire. 

Considérée sous des rapports moins généraux 1 l'histoire des 
capitales est encore digne d'être étudiée. A leur tête paroit la 
viiie étemeUe, dont la destinée^ unique dans le monde 9 fut 
de régner sur l'univers païen par la force , et sur l'univers 
chrétien par Vautorité, La seconde place étoit réservée à la 
ville de Constantin : le christianisme 9 le génie romain et les 
arts de la Grèce s'étoient 9 pour ainsi dire , doqné la main 
pour préparer sa grandeur. Malheureusement V esprit grec, 
qui n'étoit appelé qu'à lui fournir des ornements , usurpa le 
droit de la gouverner. Cet esprit de division , de contention 
et de doute, épuisant, dans l'espace de quelques siècles , tout 
ce qu'elle avoit reçu de vie, la déshérita de son avenir; 
mais , tandis qu'elle laissoit échapper de ses mains ses hautes 
destinées , une autre ville s'élevoît pour les accueillir : le Bas- 
Empire étoit réprouvé par la Providence, Le royaume très 
chrétien prenoit sa place; Constantin ressuscitoit dans Clovis, 
il fonda comme lui. 

On peut donc considérer la capitale de la France comme 
destinée à remplir , au milieu de la civilisation chrétienne 9 la 
mission dont l'infidèle Bysance s'étoit rendue indigne. Mais 
rien n'est précipité dans ce qui doit être durable. La religion 
qui fonde , le génie qui perfectionne, les arts qui embellissent, 
sont sans doute , quoique dans des degrés divers d'importance, 
les éléments de la prospérité sociale; mais ils ne doivent se 
produire que successivement, et jamais ils n'ont coexisté au 
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commencement d'aucune société destinée à de grandes dioses. 
De même que dans Tordre physique il faut que la semence 
»it cachée quelque^ temps dans le sein fécond de la terre 
avant décroître et de revêtir sa parure, de même, dans Tordre 
morale les semences de toute civilisation doivent être enseva- ' 
lies d'abord dans le sein de la religion, pour y être fécondées 
sans bruit, sans éclat, et profondément pénétrées de ses sucs 
vivifiants. Bientôt la société, constituée par la religion, forme 
à Bon tour le génie des peuples ; les arts , ornements de la 
vie bumaine, viennent ensuite: voilà Tordre delà nature. ' 
Cet ordre, que la France eut le bonheur de suivre plus 
fidèlement qu'aucune autre nation chrétienne, nous révèle ' 
le secret de sa gloire. 

Toutes les merveilles de sa civilisation, réunies dans sa 
capitale comme dans un foyer 'resplendissant, présentent 
assuréxnent le sujet d'un des plus superbes tableaux que la 
penséiB humaine puisse considérer. M. de Saint* Victor a eu le 
courage de l'entreprendre et le talent de l'exécuter. Parmi les 
écrivains qui semblent , d'après le titre de leurs ouvrages , avoir 
voulu traiter le même sujet, aucun ne s'étoit placé assez haut 
pour en découvrir toute la grandeur : on sent assez que je ne 
parle ^pas ici d'une histoire assez récente de Paris, qui n'est 
souvent qu'une chronique d'anecdotes scandaleuses; d'ail- 
leurs, la France de cet auteur semble ne dater que de Tépoque 
de ses ruines. Mais les historiens de Paris qui ont été guidés 
dans leurs recherches par d'autres principes que Tesprit de 
parti, n'ont point eux-mêmes traité ce sujet dans sa partie 
la plus' importante. Si les ouvrages des Félibien, des Robi- 
neau, des Delamare, des Jaillot, des Hébert,^ fournissent 
tous les matériaux de ce travail, il est également vrai de 
dire que, se renfermant dans le cercle étroit de la statistique, 
il n'ont pas envisagé leur sujet dans ses rapports avec les 
principes de Tordre social : ils n'ont vu dans Paris que Paris 
même > tandis qu'il falloit le considérer comme la plus belle 
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partit d'un tout magnifique, eomme la plus grillante é^en^ 
danee de la dvîlisationjgénérale, opérée par le christianisme. 
AuGODliaire, M. de Saiot-Viotor^s^élevant jusqu'aux principes 
mAmeiB de la soetété» conaidèie de cette hauteur les institutiona 
reUgieuses et politiques» les mcours, les lettres, les monu^ 
m^its dea arts , les événements dont Paris a été le théâtre : 
son TaUeau de Paris explique la France telle que le dbris^ 
tiantsme Ta faite. 

Il noua semble d'après cela qu'on pourroit faire un ho- 
noraUe reproche à M. de Saint- Victor : le titre de son ouvrage 
est trop modeste pour être parfaitement yuste. Un semblable 
titre a'annonce ordinairement que des recherches récentes, dea 
détails curieux, des cartes bien exécutées, de belles gravures 
représeat^mt les monuments de la capitale : si de plus le plan 
de l'ouvrage est bien tracé, si la diversité des matières n'ea-f 
gepdre pas de confusion , si le style relève encore le fond dn . 
sujet, le titre paroît parfaitement rempli, et beaucoup de. 
lecteurs, même parmi les plus exigeants, n'en demanderoient 
pas davantage. Tout cela , il est vrai , se trouve dans le livre de . 
U. de Saint-Victor, mais ce n'en est à mes yeux que le mérite 
secondaire; ce qui le distingue unanimement, ce qui en fait 
un ouvrage à part, c'est la haute philosophie qui en éclaire 
toutes les parties, et surtout la partie historique; détachée de 
l'ouvrage, elle formeroit elle seule un excellent livre sur l'his- 
toire de France. 

Nous consacrerons plusieurs articles à l'ouvrage de M. de 
Saint* Victor , parceque les plus grandes questions de la re- 
ligion, de la politique et de la littérature s'y rattachent. Hais 
lies lecteurs nous reprocheroient sans doute de terminer ce- 
lui-ci sans avoir justifié nos éloges par quelques citations : 
nous répondons à leur désir avec d^autant plus d'empressé* 
ment , que le passage pour lequel nous réclamons leur atten- 
tion renfi^rme une dootrioe qui pourroit servir d'introduc- 
tioa au M^moriai ecahaHquû. t yinfloence de VÉgUm devint 
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i^rs { dang lé moyen âge ) plus fbiie que {amaid ; et éOé eut 

•son caractère propre 9 Ibrt diflMrent du pouvoir politique) 

'Caractère qu*exprime parfaitement le mot autorité, soim le- 

tqfïéi nous TaTon» désignée, et qui lui fut en effet «péoiale* 

•ment consacré. Ce mot /conservant en cette circoostanoe le 

»aenn qu*U avoit eu cke^ les Latins , signifie cette puissance 

> que donne la gravité des mosurs et la sagesse des conseils ; et 

•tout cequ*ll y avolt de lumière étant alors renfermé 

idans la soeiété spirituelle ou religieuse , la société matérielle 

•ou politique , en qui tout étoit àpeu près éteint^ excepté la 

lifbi , sert à reoonnottre que U principe demm soMMtee 

i n'était poêen eiU, puisque dans rintelUgence seule est la 

I vie des sociétés. En effet » s*il est inoontestable que 4a toi dé 

^Dieu est 4e principe et ta règle de tout pouvoir étaéti au 

^nUdieu des hommes , il en résulte que cette loi divine 9 n*é- 

»tant posiHve que dans le christianisme 9 puisque o*est dans 

>le christianisme seul que la révélation l*a promulguée, la 

•religion pour un peuple chrétien y plus que pour aucun au* 

«tre peuple , est éminemment la raison de'la société. » 

X. 



LETTRE 

SUR L'ENSEIGNEMENT KELIGIEUX DANS LES COLLÈGES^ 

A M. te Rédacteur du MinoaiAL CAinoii^tFE* 

f ' 

Tous avez inséré , dans votre numéro du mois d'avril der- 
nier , un extrait vraiment curieux dû Traité d^iducation par 
Diderot. Sans soupçonner votre bonne foi , je croyois à peine , 
en le lisant , qu'il fût possible qu'un des coryphées de la secte 
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phao«o|>hique eût pris si fort à cœur les iatérèts de la reli* 
gioD. Jem'eo suis pleinement convaincu en lisant l'ouvrage 
d'où, vous aviez tiré le passage. Cette lecture a fait naître plus 
d'une réflexion dans mon esprit; eUe m'a surtout offert un 
douloureux rapprochement entre le temps où nous vivons et 
celui où écrivoit Diderot. Que diroit - on de nos jours si le 
prélat 'q,ui est à la tête de l'université adoptoit le plan d'instruc- 
tion religieuse tracé par un phUosophe il y a cinquante ans ? 
On ne manqueroit pas de crier à l'exagération , au fanatisme ; 
on l^ccuseroit d'excès... Certes» on ne soupçonnera pas Dide- 
rot d'avoir aimé la religion à l'excès; mais telle étoit encore de 
son temps l'influence des grandes vérités qui vivifioient alors 
la société, qu'il n'a pu écrire sur l'éducation sans lui donner 
pour première et pour solide base la religion. Ayant posé le 
principe , il en admis la conséquence dans toute son étendue ; 
il a eu le bon sens de comprendre qu^il seroitj pleinement illu-^ 
soire de vouloir donner pour base à l'éducation une religion 
dont on laisseroit ignorer à la jeunesse et la morale et les dog- 
mes; il n'a pas voulu que le principal fût traité comme l'ac- 
cessoire. . 

Diderot n'est pas le seul à qui la force de la vérité ait ar- 
raché des leçons et des préceptes dont notre siècle, instruit 
par une cruelle expérience , ^evroit se hâter de profiter. Les 
hommes de la révolution eux-mêmes , à la vue dçs ravages de 
l'athéisme et du vide affreux que laissoit partout l'absence de 
la religion, sans laquelle on ne peut ni rien créer ni rien con- 
server, invoquèrent enfin son autorité bienfaisante. Le nom 
de l'illustre exilée parut pour la première fois dans un de ces 
projets de loi sur l'éducation qui, pendant dix ans, s'étoient 
succédé sans ie moindre résultat durable. Le 8 floréal an X 
( 28 avril i8oa ) , on fit entendre , en plein tribunat , cette 
grande vérité dont Toubli avoit été si funeste : « Qu'y a-t-il 
»de plus important dans la société que l'éducation? qu'y a- 
>t«il déplus important dans l'éducation que Tinstruction re- 
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lUgieuse? qu*y a^t-il, par conséquent, de plus digne des mé- 

iditalions et de la sanction du législateur ? o 

Quelques jours après , cette même assemblée retentit des 

f(BUx de toute la France , qui redemandoit sa religion. Voici 

comment s'exprimoient les conseils généraux des départements ; 

I II est temps que les théories se taisent devant les faits : 

«point d^instruction sans éducation, et point d'édqcation sans 

p morale et sans religion. Les professeurs ont enseigné dans le 

» désert, parcequ'on a proclamé imprudemment qu'il ne fal- 

•iolt pas parler de religion dans les écoles ; Tlnstruction est 

iDulle depuis dix ans. H faut prendre la religion pour base 

9 de l'éducation. Si Tchi compare ce qu'est Tinstructlon avec 

«ce qu^elle doit être, on* ne peut s'empêcher de gémir sur le 

•sort qui menace le$ générations présentes et futures (i). • 

Le vœu de la France a-t«il été exaucé P la religion est-elle 
devenue la base de Téducation ? Parlerai-je de ces anciens ly- 
cées, où la profanation de ce qu'il y a de plus saint et la 
dérision des cérémonies du culte étoient presque habituelles? 
Iton, ^e tairai ces horreurs» qui font frémir. Mais où en sommes^ 
nous aujourd'hui 9 dix ans afM:>è6 ce qu'on a appelé iarestau" 
ration /^ Il y a deux ans seulement que l'université a reçu 
pour chef un prélat qui a si bien mérité de la religion. Dans 
quel état a t-ibtrouvé nos collèges? Yaloient-ils mieux pour 
le personnel et pour l'éducation que les lycées sous le ré* 
^me impérial? Les faits ont parlé assez haut^ ainsi que les 
nombreuses réformes qui ont été indispensables. Assurons 
donc, sans craindre, de pouvoir être démentis, que, pendant les 
huit premières années de la restauration , on n'avoît absolu- 
ment rien fait pour la religion dans l'université. Maintenant 
le mal est si grande par suite de cette négligence criminelle, 
que nous devons répéter avec les hommes de 1802 : « Si l'on 
«compare l'instruction avec ce qu'elle doit être , on ne peut 

(1) Rapport fait au tribunat le i5 germinal an X. 
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^B*0mpèQikbr de igémir sur le 80vt qpû mraaœ tes génératioos 
•présentes et futures. > 

;. Le but de notre lettre n'étant pas de signaler tous les genres 
de désordres qui subsistent » et à cet égard nous auri(His plus 
4^un détail afDîgeant à comniLuniquer à nos lecteurs ^ nous 
•ne parlerons ici c^oa de Tinstruction religieuse qui se donne , 
.^^m qui doit se donner dans les collèges et les pensions. 
.Avouons4e franchement , cette instruction est presque nulle 
dans le plus grand nonabre de nos étsdilissements. Voilà de nos 
JOU19 la plaie mortelle de la relIgLon. Il n'y a pas un seulcol- 
iége royal qui n'ait son aumdnier, pas une pension partiou- 
lière où ^ chaque semaine , un prêtre ne soit appelé pour ca- 
téchiser. Nous n'en disconvenons pas ; nous savons même 
avec quel aèle certains proviseurs ou chefii d'institution s'en- 
tendent avec les aumôniers et seoondenA leurs efforts pour le 
J)jen de la rel%ion ^ mais nous savons aussi à quoi se bornent 
les succès qu'ils obtiennent. Vainquent on vieudroit nous al- 
l^:uer l'état actuel de la société » la mauvaise influence du 
dehors, la lecture des livres impies,, comme l'unique cause de 
l'incrédulité trop commune parmi la jeunesse. Tout cUn ad- 
jDoettant que les mauvais exemples «çt les mauvaises lectures 
. peuvent gâter le cceur et mener à l'impiété, nous croirons tou- 
jours que rincrédulifeè de Tesprit a sa principale source dans 
l'ignorance, des dognaes de la religion et de leurs preuves. 
Cette incrédulité ignorante est la plus redoutable , elle laisse 
peu d'espoir de conversion. Malgré une connoissance appro- 
fondie de la religion , il est possible que l'on s'abandonne aux 
désordres du vice, mais très difficile que l'on devienne réelle^ 
ment incrédule. Témoin la plupart de nos soi*disant philo^ 
sophes, que l'on voyoit, il y a cinquante ans, abjurer leurs 
erreurs au lit de la mort , parcequ'its s'étoient^efforcés vaine- 
ment d'étouffer en euif. la sainte lumière de la foi qu'ils avoient 
reçue dans leui: jeunesse. Aujourd'hui, si ces conversions sont 
plus rares , c'est qu'il n'y a plus de véritable éducation chré- 
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tieiiae ^ et que nos incrédules étoêphinuM ee q^Uê «yno* 

Cette ignorance 9 en matière de religion, n*attra rien de 

forprenant pour nous , si nous réfléckissona à quoi se borne 

i'instmction religieuse de la jeunesse* Noup connoissons des 

penstons de Tuniversité où les catéchismes ne sont ftéquentés 

que par les élèyes qui n'ont pas encore fait la première eom* 

munioa, c*est-à*dire par des enfants au'^essous de tnise ans; 

après cet âge , il n*est plus question pour eux de doctrine 

chrétienne. Arrivés à Tépoque où ils seroient précisément en 

état 'de comprendre l'explication des vérités de la foi , ils ont 

oublié jusqu'à la lettre elle-*méme du catéchisme , et ils en** 

trént dans le monde ainsi prémunis contre l'attaque des pas^ 

dons et de Tinorédulité. Nous rougissons de le dira, la lell*- 

gion dans œs établissements, loin d'èlre la base de l'éduea* 

tion 9 n'y occupe que le dernier rang, lui^ maîtres d'escrime 

ou de danse ^ si l'on en juge par le temps consacré à leurs 

kçooe , y exercent aux yeux des élèrves des fonctions plus im^ 

portantes que celles du maître de religion^ dont les séances 

sont tou|ours trop longues. 

L'enseignement est mieux réglé et plus suivi dans les col- 
lèges royaux , qui ont un aumônier exclusivement chargé des 
élèves internes. Quelques jeunes ecclésiastiques attachés à ces 
collèges, ont adopté laméthode de faire des conférences sur la re- 
ligion. Cegenre d'instruction est un des besoins de notre siècle, 
où il est plus nécessaire que jamais de pouvoir rendre compte 
de sa foi à soi-même et aux autres. Pour cela, £1 ne suffit 
pas de savoir son catéchisme. A Dieu ne plaise que nous préten- 
dions non plus que l'on doive initier la jeunesse des collèges 
aux questions les plus élevées et les plus épineuses de la théo- 
logie , lorsqu'il suffît de lui inspirer la soumission à l'autorité 
de la foi, et l'amour des devoirs qu'elle prescrit; mais cette 
foi est attaquée dans des livres répandus partout, les objec- 
tions spécieuses souvent soat en faveur des passions; l'e;!- 
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périence prouve chaque jour qu'il y et tout à craindre pour 
un jeune homme qui^ lors de son début dans le monde , n'est 
pas muni du contre^poison. Il est donc indispensable d'établir 
dans chaque collège un cours de conférences sur les vérités 
principales du christianisme. Ce cours sera pour les élèves des 
hautes classes le complément de leur instruction religieuse; 
•on leur exposera les preuves de notre croyance 9 et la foiblesse 
ou l'absurdité des objections de l'incrédulité. Qu'il nous soit 
cependant permis d'observer que tout le succès de ces confé- 
renées dépend d'une mesure sans laquelle on n'atteindra que 
très imparfoitement le bul que l'on se propose ; il faut exiger 
l'analyse écrite des preuves développées dans chaque instruc- 
tion: de cette manière on forcera l'attention des élèves, et 
l'on pourra s'assurer si l'on a été compris; autrement que 
restera «t^il d'une conférence faite de vive voix à des jeunes 
gens dont quelques uns n'auront pas la volonté d'écouter, ou 
seront distraits par suite de la légèreté naturelle à leur âge ? 
En supposant même que tous soient attentifs, comment espérer 
qu'ils retiendront exactement les preuves que Ton aura déve- 
loppées 9 et les réponses qui auront été faites aux objections. 
Que l'on y prenne garde néanmoins; ces sortes d'exercices 
deviennent dangereux dès qu'ils ne sont point profitables; 
ils doivent être un combat à mort, sans quoi il ne faut pas 
commencer l'attaque. Pour mieux faire sentir encore la néces- 
sité de la mesure que nous proposons, il nous suffira de com- 
parer la science de la religion à toutes les autres que l'on fait 
étudier journellement et avec tant d'application dans nos 
collèges. Or que deviendroient , par exemple, les sciences 
mathématiques, si l'on suivoit dans leur enseignement la 
méthode employée pour l'instruction religieuse, si l'on se 
contentoit de donner de vive voix la solution des problèmes , 
sans exiger ni cahiers ni examens? Verrons-nous donc toujours 
la science de la religion mise au dernier rang, et, quand elle 
devroit marcher à la tête^e toutes les autres, n'être, pour 
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ainsi dire, que comme un hors-d'œuvre dads riostrucftion pu- 
blique ? YerroDs-nous encore long- temps' sortir de nos collèges 
une fouie de jeunes gens qui viennent grossir les rangs de Tim- 
piété y et présagent à la aooiété un avenir effrayant ? Ne parlé- 
ra-t-on toujours de religion que pour la forme, et ne montrera- 
t-oQ jamais une bonne fois que l'on veut sincèrement et effica- 
cernent qu'elle soit la base de Téducafion ? Instruisons la 
jeunesse, et èïle. devien'dra religieuse; rincrédùlité ' est une 
œuvre de ténèbres. Le i^ccès consolant qu*oAt obtenu cet 
hiver les rétraites que S. É. le grand-mattre a fait donnée 
dans uiï grand nombre de collèges royaux est une > preuve 
que le triomphe de' la religion dans les cœurs n'est pas si dif- 
ficile q'u^on pourroit le craindre. On peut, quand oia le Voudra; 
réaliser Pespèi'ance des gens de bien. 
Agréez , monsieur le rédiacteur, etc. 

ANNONCES BIBLIOGMPHIQUES. 

(Tom les ouvrages dont nous donnons une courte analyse dans les Annonces 
bibliographiques se trouvent au bureau du Mémorial eàthoHtfutî, au prix de 
librairie. ) 

Sainte Bible, traduite par M. £uîg;éiie de Genoude, tome 2^ 
é( dernier. Priii! de l'ouvrage , i5o fr. Paris ,' Méqùignén- 
Havatd» rue des Saints-Pèrek , lï* lo.^ 
Ce tome a5« est df^Iivrc gratis aux ^tOuscriptéolflB.' 

Bible (Sainte) en latin et en français, dite Biite de Venue, 
tome 25* et dernier, A Paris, chez Méquignon-Havard , rue 

^ des Saints-Pèrés, et chez'Méquignon junior^ rue des Graàds.^ 
Augusillns. 

Ces deux ouvrages importants , consacrés à la gloire des 
divines Écritures, et dont nous avons successivement annoncé 
les volumes publiés deptiis le commencement de Vajfinét , 

2. 5 
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sMt^eriBa fermiiiéâ. Hue soiiB veste, mamlenan); qu'à {>at^ 
«6iirir ks dêrtiiets vôlurnes, ^tà présenter à ni» lecteurs notre 
jugeraént sur (^ deux jg;#afides entreprises c c'es^ éê que nous 
noué .proposons de faire dans ùné des prochaines liTraisons 
du MémorieUi 

RiTUALB t AaGEKTiiïBifSB , 1 Yol. in-4- A Strasbourg et à Paris , 
chez Leroux. Prix, 12 fr., et i5fr. par la poste. 

IjC Ai^l de 3tra4bou|rg9 imprimé pour la première fois 
en 1:74^ i soufi répiscopat d'Armand Qaston de Rohan , car- 

• # • • • , 

dinal et^r^nd aupiônier.de France, P^^^^ ^'^° grand mé-^ 
rite,, et. très versé dans la discipline de TÉgiise, a été réim» 
primé par les ordres de son altesse monseigneur le grand au- 
mônier, dont le trop court séjour à Strasbourg a laissé de si 
vifs regrets et a été signalé par de si nombreux et de si utile» 
établissements. La formule d'administration de chaque sa-> 
crement est précédée de courtes explications et d'instructions 
très concises sur les sacrements. Dans ce que nous avons lu. 
de cet ouvrage , nous n^âvons pas remarqué que l'église de 
Strasbourg eût dans dans sa liturgie quelque usage particulier 
et qui lui fût propre. Nous ne doutons pas que ce^ ouvrage ne 
soit très bien accueilli des ecclésiastiques, auxquels il est adressé. 

Maivvsl BEitiGiçvx ET PAATipUE , à l'usagc des maisons d'éduca- 
tion; 1 vol. in-ri8. Prix ifr. br., et 1 fr. 5o c. rcL; Chez 
Â. Leclère, quai des Âugustins, n'^SS. 

Cet ouvrage , que nous avons déjà annoncé , a reçu l'appro- 
bation de n^onseigneur l'archevêque de Paris , et vient d'ob- 
tenir le suffrage dé son excellence le grand-mattrc. 

LmftK fivoTGUQUB DK N. S. P. LB FAFB LÉON xu, à tous Ics pa- 
triarches, primats, archevêques, et évèques; et ^lie du 
Jubilé pour i8a5; în-8% avec texte en regard. Prix, 1 fr. 
ft5 c, et 1 fr. 5o c, , franc de port. A Paris à la librairie 

^ ecclésiastique d'Adrien Leclère, quai des Augustins, n» 55. 
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CBS BNTRVtlClTfl D'tn PASTITOH ITËG SES ESfANTS 81711 LE «TMBOI.«Mi 

icPÔTBEs 5 OU Exposition raisonnée des principaux peinte de 
iâ foi chrétienne. Ouvragé oti Ton se propose de prémtnitr 
les âmes droites contre les prélugés elP les faux raisonné* 
ments de Terreur et de Fimpiété ; par M. Vàbhé Girftolty 
chanoine honoraire de Troyes, dojen, ouré de Bar-suiy 
Aube. A Paris , chez Adrien Leclëre , quai des Augustins» 
n* 35; 7 vol. in-ia. 

HistouLE DBS Actes des Apôhhes, ouvrage posthume du père de 
Lignj, de la compagnie de* Jésus, pour servir de soite et de 
complément à la Vie de Jésus-Christ, du même auteur, suivie 
d'une table analytique des matières. A Paris, chez Méquignoa 
junior, libraire de la faculté du théologie, rue des Grands-Au- 
gustins^ n* 9, (Ce volume se vend séparément, prix, 5 fr. 5o c.) 

û Dans le Uvre deâ Actes, dit Bossuet, on apprend à aimer et à 
honorer Téglise, humble , patiente > que le monde n'a jamais lais- 
sée en repos, éprouitée parles supplices, toujours victorieuse., 
On y voit les Apôtres la gouvernant selon les ordres de Jésus- 
Christ, et la formant par leurs exemples plus encore que par 
leur parole ; saint Pierre y exerçant l'autorité principale , et y 
tenant partout la première place; les chrétiens soumis aux dé- 
crets des apôtres, sans se mettre en peine de rien, dès qu'ils 
étoient rendus. » 



Peu de temps avant l'inlpression dF.i Méhorial , il nous a été 
remis plusieurs ouvrages que nous ne^ pouvons annoncer 
que rapidement. Nous regrettons surtout de ne pouvoir nous 
étendre plus au long, 1 "* sur ie Mémoriat cathoU(}ue, à f usage 
des rayaiistes devenus au reconnus /i^^ratia;; brochure in-8^, 
chez Pillet, rue Christine. Le titre de cet écrit ne fait pas 
assez connottre que l'auteur s'est particulièrement attaché 
à réfuter le dernier ouvrage de M. de Montlosier. Nous en 
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aurions quelque regret, si l'auteur, en nous empruntant un 
tître que nous nous efforcerons toujours de remplir, ne nous 
ayoit donné une marque singulière de son estime, a^ C05- 
TÉRENGES SITE LA RELIGION , à Tusage des colléges, 1 vol. in-i a. Cet 
ouvrage , qui ne nous étoit pas adressé , mais qui par hasard 
nous est tombé sous la main, nous a paru estimable sous beau- 
coup de rapports ; nous avons cru cependant remarquer quel- 
ques propositions qui ne sont pas tout-à-fait exactes. Nous re- 
viendrons sur cet écrit. 7%" CoNVERsiTioiis entre une mère et ses 

ENFÂNtS SUR LES PBINGIPAVX POINTS DE LA MORALE CHRETIENNE, psbr 

madame de Mau^sioï^. a* édit., ï vol. in- 18. Prix: afr., chez 
Méquigiion-Havard. Petit écrit qui iious a singulièrement'in- 
téressés, et dont la' lecture ne pourra être que très utile aux 
enfants. Le style en est simple et saiis prétention ; des anec- 
dotes choisies avec goût relèvent ce que la morale toute seule 
pouvoit présenter de trop aride à la légèreté de Tenfance ; tout 
en un mot nous semble mériter les suffrages du public , et nou^ 
osons les prédire à Tauteur, qui, dans une première édition , 
avoit craint de révéler au public un nom honorablement connH 
dans lés letti^s. , 



te 



MÉMORIAL CATHOLIQUE 



AOUT i8â4« 



LES LOIS CIVILES PE LA RÉVOLUTION 

SUR LE MARIAGE, 
eonsiDiaiis gommb cause paochaihb db i>a ucbhgb dbs vokitbs. 

Xes gouvernements «ont depuis long-temps effrayés du pro* 
digieuz accroissement du nombre d'enfants trouvés qui ab- 
sorbent les plus précieuses ressources des départements, et ac- 
cablent le t^sor public; et malheur au gouvernement qui ne 
prendroit pas en sérieuse considération cette population toujours 
croissante, jetée sur la terre sans famille et sans patrimoine, 
et qui ne connott ni parents ni amis. 

On en trouve' la cause dans la licence des mœurs, mais où 
trouve*t-on la cause prochaine de cette licence ? Sans doute la 
cause générale est dans l'affoiblissement de Fesprit religieux; 
mais il y a une cause générale qu'il faut chercher dans le dé- 
sordre introduit par la révolution dans les lois civiles sur le 
mariage. 

La religion avoit élevé le mariage à la plus haute dignité ; les 
lois modernes l'en ont fait descendre, et n'en ont plus fait qu'un 
acte civil, comme l'acquisition d'un immeuble ou le loyer 
d'une maison. 

Hais quand ie mariage n^est ptw aux yeux de$ peuptes 
qvfun contrat eivii , ie eaneu^inagen'est plus qu^un lien «ui* 
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turet. Cette môme cause /née de la réfonne^ produisit au 
quinzième siècle les mêmes désordres qui eu axn^èreiit uu 
t^ien plus gr^ind 9 le metirtre de Teufapt par celle fui lui a donQd 
le jour : crime commun alors comme il Test de nos jours ^ et 
dont il semble que la fréquence ait affoibli Thorreur, crime 
contre nature que le gouvernement d'Henri II ne trouva d'autre 
moyen de prévenir ( car on ne put rempècher ) que par la loi 
sévère , mais efficace , qui a été demandée par plus de trente 
conseils généraux , et ,^ avant dix ans, le sera par tous. 

Je le répète 9 quand te mariage n* est plus qu'un contrat 
civil f ie concutinage^ nt paraît plus qu'un Uen naÈuret, et 
le peuple ne} voit entre Fun et l'autre d'autre différence que 
celle d'un acte devant notaire , et un acte sous seing privé. 
/ Le vicomte de Bohai»» 

DES JÉSUITES, 

PAR RAPPORT AUX SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

Quoiqu'il semble que tout ait été dit sur les jésuites , je oroU 
néanmoins que Ton n'a pas encore considéré cette oorporattoa 
veligieuse sous un rapport politique, qui la place incontesta- 
blement à la tète des institutions les plus utiles que les govH 
vernoments puissent appeler au secours de la société* 

Lorsque la barbarie musulmane menaçoit d'envahir TSii^ 
rope entière, la chevalerie sauva la chrétienté. Aujourd'hui la 
société chrétienne est attaquée par d'autres barbares, d'autant 
plus redoutables qu'ils sont cachés dans son sein. Leur pro- 
phète 9 c'est la déesse raison; leur alcoran , ta dieiaraHùn 
des droits de Chomme : le bonnet de la liberté a remplacé le 
croissant ; et les sociétés secrètes.sont le camp de ees barbare* 
du dix*neuvième siècle. Leurs invasions, de plus en plus me- 
naçanted, ne peuvent être arrêtées que par une croisade de 
lumières e% de vertus ; il £siut qu'une chevalerie d'un nouvfi^u 



Sfsm» k^ obiersre sain relâefae , détrejlie le«ini manoMin^ , 
les poiirsuîva âane leurs retraoçliemeots , et les «Uaq«i(B eorp« 
à corps. Ia Providence a pris soin de la teair toute çréte ppux 
las f^vemements qui «auroiii; s'en servir : car les j ésaites a0D| 
wax. sociétés secrètes 4» Timpiété et de l'aoarohie préeisé-r 
ment ce qu'étoient les ancioDS pneus aus légions âe M^ 

Peur préserver rCurope (tes f avages du mahométisHM # il 
f^MoitforaEner^ malgré ta diversité d^s îatérèts qui dtviseient 
les rojraumes chrétieus 9 uiieiastitùtion oommune qu'en pût 
opposer à rennemi commua de la chrétienté. G'étoit là le pro« 
Même politique de cette époque : cette iustitutiou devoit être 
À la fins religieuses et politique, puisque Teuneioi qu'elle avoit 
à oombattre attaquoit en mtoie temps la religion et Tétoll 
elle diBvolIfc étne placée sous la direction du chef suprême 4^ U^ 
chrétieoté, du père commun de cette grande famille : autre* 
ment 00 n'auroit eu que des institutions locales , propres i 
diaque peuple, subordonnées aux intérêts particuliem de 
chaque prince, et non une asAoeiatioa générale, dévouée & 
l'intérêt commua. Cette institution devoit lôtre toute brûlante 
de Teathousiasme chrétien , de même que Tennemi étoit en- 
flammé par le fanatisme musulman. La chevalerie, qui réu- 
niesoit toutes ces conditions f résolut ce problème aveo toute la 
perfection possible. 

Aujourd'hui le problème politique a changé : U s'agit de 
trouver dans la société publique, gangrenée par les sociétés 
secrètes , une institution assez pleine de vie pour s'opposer aux 
progrès du mal, sans être exposée elle-même à la contagion. 
Cette institution doit être aussi religieuse et politique : elle 
doit être religieuse , d'abord, parcequ'il n'appartient qu'à la 
religion de fonder une institution durable ; ensuite, parcequ'il 
s'agit de combattre l'irréligion, cause première du désordre 
actuel de la société ; enfin parceque toutes les institutions qui 
ne seroient pas solidement appuyées sur cette base, ne tarde*- 
rQient pas de céder elles-mêmes à l'ascendant des sociétés 
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secrètes 9 et d'être entraînées à leur suite. Elle doit être aussi 
politique : cela ne veut pas dire qu^elle doive être un ordre civil 
ou militaire , mais seulement qu'elle doit être tellement consti« 
tuée, qu'elle exerce une action puissante sur la société. D'après 
ces premières conditions de notre problèiÂie politique , voyons 
si l'institut des jésuites peut nous en fournir la solution. 

Je ne m'attache pas à prouver que cet ordre est la plus forte 
institution religieuse que l'on ait jamais connue : il n'y a sur 
ce point qu'une voix depuis Louis XIY jusqu'à Frédéric II, 
depuis Bosquet jusqu'à Voltaire ; je Tenvisage seulement sous 
le rapport politique. Tous les observateurs ont remarqué dans 
cette société un caractère unique qui la distingue, d'une ma- 
nière tranchante , de tous les autres ordres religieux. Ceux-ci 
fbnnoient ou d^s savants vertueux, ou de pieux cénobites, 
d'autant plus estimables qu'ils se renfermoient dans le cer- 
Ole de leurs règles particulières. L'institut des jésuites, par 
son effet propre , forme des hommes destinés à exercer une 
influence sociale. Us peuvent bien sans doute dire d'eux-mê- 
mes ce que TertuUien disoit des premiers chrétiens : Novts 
ne naissons pas mais nous devenons jésuites. Non na^sd' 
mur, sed fimus. Mais il est également vrai de dire que tout 
jésuite est né pour agir sur la société^ dans un cercle plus oi| 
moins étendu. Cette société a toujours eu un instinct merveil- 
leux pour n'accueillir dans son sein que des hommes utiles. 
Pès que vous la voyez recevoir un sujet, quelque brut qu'il pa- 
roisse, soyez sûr qu'elle saura bien en tirer quelque chose. 
Bile le jette dans son moule ; elle l'y pétrit ; elle Vy broie ; elle 
l'imprègne de soq esprit ; et bientôt vous en voyez sortir un 
être nouveau, habile à diriger d'autres hommes. C'est préci* 
sèment la raison de l'effroi que cet institut inspire aux so- 
ciétés secrètes , qui aspirent aussi à gouverner les esprits. Par- 
lez de rétablir un autre ordre religieux , quelque respectable 
qu'il puisse être, les Bénédictins, par exemple; elles ne feront 
qu'en plaisanter: nommez les Jésuites, elles entrent en con- 
vulsion. Aussi il est à remarquer qu'elles ont eu de temps en 
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temps l'espoir de maîtriser plusieurs des autres or^Q'es reli- 
gieux. En France 9 les principes qui avoient pénétré ^ vers la 
fin du dernier siècle, dans plusieurs communautés, n'ont que 
trop prouvé que y si elles n'étoient affiliées aux sociétés se- 
crètes, elles étoient au moins dignes de Tétre. On a connu ^ 
par les papiers des illuminés d'Allemagne, publiés par l'ordre 
de l'électeur de Bavière , les projets de Weishaupt, leur chef, 
sur divers ordres religieux; et l'on sait qu'aujourd'hui même 
elles travaillent avec succès certains couvents de la Suisse. 
Les jésuites au contraire ont toujours été l'objet de leur hor« 
reur, jamais de leurs espérances ; on diroit que roDDd)re seule 
du manteau de saint Ignace leur est mortelle. Elles ne sont 
rassurées que lorsqu'elles ont placé entre elles et lui un vaste 
intervalle. De même que deux corps chargés d'électricité se 
repoussent , les jésuites et les sociétés secrètes, électrisés les 
uns et les autres, mais de principes bien différents , ne se 
rapprochent jamais que poui; se repousser avec l'impétuo- 
sité de la foudre. Si nos publioistes connoissent une société 
plus puissante à opposer à la franc-maçonnerie et à l'illu- 
mînisme , qu'ils l'indiquent ; s'ils n*en connoissent pas , qu'ils 
essaient d'en créer une; en attendant, qu'ils se servent de 
celle que la Providence leur a faite. 

En second lieu, la toute-puissance des sociétés secrètes vient 
de leur union. On ne peut les combattre avec succès qu'en 
leur opposant une société où le principe d'union soit plus fort - 
que chez elles. Sous ce rapport, que peut-on comparer aux 
jésuites? Sous l'empire de leur admirable constitution , toutes 
les pensées individuelles, toutes les vues particulières du génie 
le plus élevé, comme du plus obscur néophyte , viennent se 
perdre dans l'esprit général de leur société , comme les fleuves 
et les \|*uisseaux se confondent dans l'Océan. Voilà pourquoi 
ils ont un avantage marqué sur les sociétés secrètes organisées 
sur les divers points du globe : quoique correspondant les unes 
avec les autres, elles ne sont pas régies par une autorité unique, 
et ne forment qu'une espèce de république fédérative : les je- 
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«UlWs tàtiâënï une monarchie ; ib ide soùt pas i^eùtement aiite^ 
Ûd sont uns: unum àini. Laisser matclier cette phalaisge, 
dOiit les raxigs sont étroiteinent serrés par une chatne divine 
contre les cohortes de Tanarchle; tnais tant que vous ne îexit 
ôpp6sere2 que des soldats dispersés , résignez-yous à des dé^ 
faites. 

Eh troisième lieu, les sociétés secrètes, quoique organisées 
sous des formes diverses dans chaque nation , sont univer- 
selles : il faut leur opposer une société qui, par sa nature, 
tend aie devenir; c^cst là encore un caractère propre de l'insti- 
tut des {^suites. Us comptoient à peine quelques années d'elis- 
tence^ et déjà ils étoient répandus dans le monde entier : ils 
brilloieïit en Europe ^ ou civilisoient TAmérique, et mouroient 
ati Japon, iffaguère on les croyoit descendus pour jamais dans la 
tombe, et voilà qu^on les retrouve presque partout : lessoli- 
tudes même du Nouveau- Monde les ont déjà reconnus. Il eàt 
impossible que cette société prodigieuse ne soit pas destinée à 
)oue1r un grand rôje dans la restauration de Tordre social. Si 
des préjugés aveugles ne suspendoient pas ses progrès, on la 
verroit bientôt, universelle comme le désordre, ne pas laisser 
à ses coniplots une place sur laquelle elle n'eût Toei) ouvert 
pour les reconooître, et les bras étendus pour les déjouer. 

les sociétés secrètes sentent si bien elles-mêmes qu'elle est 
leur ennemi capital, que plusieurs fois elles ont fait courir ié, 
bruit qu'elles étoient dominées par les jésuites. Elles l'ont dit 
en Angleterre; elles l'ont dit en France, où Bonneville fit un 
ouvrage exprès pour le prouver; et l'on sait que lors du congrès 
maçonnique de "Wilhelmssadt, les illuminés d'Allemagne , qui 
désiroîent attirer à eux les logea maçonniques , s'efforcèrent de 
persuader à leurs députés qu'elles étoient dirigées , sans le 
savoir, par des jésuites, et que, pour échapper aux disciples de 
Loyola, elles dévoient se jeter dans les bras de Weishaupt. 

Il est impossible que les gouvernements , décidés à com- 
battre la franc -maçonnerie et l'illuminisme ^ n'accueillerit 
pas tôt ou ttird le magnifique secours qu'ils ont 9ous*la'maiii. 
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Ou à fViibi ièilr Mtt petite ûté jëstiiies , pair deè raiàbti» pèlU 
tlqu«i ( et bientôt peut-être , eat ie temps presse > oe sera par 
des raisons politiques qu'ils cesseront de les craindre pour les 



DE L'ETAT DES CATHOLIQUES 

EN ANGLETERRE. 

( Aecondl axtSeld* ) 

Hoiis ajouterons à ces eourtes notices, qui ohtdu nolns le 
mérite d'une authenticité incontestable , l'extrait d'une lettre 
qpiia d'abord été imprimée dans leCûwrrier, fournal minis- 
térid de l'Ân^eterre, et ensuite traduite dans ie numéro i5o 
da l'Observateur autrichien de l'année i8a5. 

c II est éyideat , dit cette lettre , qu'au point où les choses en 
^Olt arrivées 9 c'est un devoir impérieux pour le gouverne- 
OMOi de faire suivre les recherches actuelles sur l'état de l'Ir* 
lande d'une mesare propre à guérir le mal dans son principe. 
Le gouvernement a sondé la plaie , il a découvert le siège de 
la wwdadte : le pays a été sots^mis aux opérations les plus dou- 
loureuses 9 et si le parlement ne tente pas d'employer une 
méthode curadve, on auroit fait à Tlrlande l'in justice la plus 
eriaate et la plus gratuite. 

»I<e but politique de cet examen n'exige plus aucune dis- 
cussiqn. La parlement* a ordonné ces recherches, et ne peut 
plus s'y arrêter , sans convenir qu'on ne les a faites que pour 
satiffiiire une vaine curiosité. Du reste , elles paroîssent avoir 
provoqué toutes sortes de vues et de conséquences diverses. 
Quelques uns attribuent les maio; généralement reconnus à 
la municipalité de Dublin, d'autres au gouvernement irlan- 
Ms. Mow w^$ lieu de croire que Tuu et l'aulvc reproche est 
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mal fondéy le dernier surtout : les véritables causes du mal sont 
dans le système général d'une administration hostile ^ système 
qui a été pratiqué depuis tant d'années; et la corporation de 
Dublin 9 dont on a beaucoup trop grossi Tinfluence et le poids, 
est plutôt l'instrument que l'auteur de ce système- 

> Le plus grand et le plus juste grief contre la municipalité de 
Dublin se fonde sur son inimitié irréconciliable contre les ha- 
bitants catholiques romains ; on lui reproche à bon droit , que 
quoique trente ans se soient passés depuis que la loi a déclaré 
les catholiques capables de participer aux privilèges de ce corps » 
néanmoins pas un individu professant cette religion n'a été ad- 
mis* On regarde cette exclusion comme la mesure la plus ri- 
goureuse de toutes » parcequ'elle frappe une classe de su}t.ts 
qui à eux seuls forment les slje septièmes de la population de la 
ville et du pays. 

•Je viens maintenant à démontrer que cette bigoterie n'est 
autre chose qu'une émanation de Tesprit génial des institu- 
tions et des lois irlandaises^ et je tirerai mes preuves du livre 
des Statuts ainsi que de l'Almanach du royaume de i8a5. 

» Par le statut irlandais de l'an 55* du règne de Georges II y 
chapitre XXI ^ les sujets catholiques étoient déclarés admissi-< 
blés à un grand nombre de places subalternes, dont ils avoieat 
été auparavant exclus. Par la neuvième section du même sta- 
tut» on décida qu'ils continueroient d'être inhabiles à siéger et 
à voter dans l'une ou l'autre chambre du parlement» ou bien 
à remplir la charge d'un lord lieutenant d'Irlande , d'un lord 
chancelier ou commissaire du grand sceau » d'un lord tréso- 
rier général ou chancelier de la trésorerie , d'un lord chief ^ 
justice ou de juge du King's Bench ou des common pleas^ 
d'un chief baron ou baron of the Ëxchequer, de juge au tri- 
bunal de l'amirauté ou d'un directeur de la chancellerie près 
la cour suprême, d'un secrétaire d'état, d'un garde des sceaux» 
d'un vice-trésorier ou suppléant du vice-trésorier, d'un cais- 
sier de la trésorerie» d'un auditeur général , d'un lieutenant 
ou d'un gouverneur» d'un custode deç rôles des comtés^ d'un 
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secrétaire du lord lieutenant , d'un membre du conseil secret » 
d^uQ premier avocat, d'un attorney général, d'un solliciteur 
général, d'un deuxième et troisième avocat ou contaient 
royal , d'un assesseur à la chancellerie , d'un prévôt ou mem- 
bre du collège de la Trinité à Dublin , d'un directeur général 
des postes , d'un directeur des arsenaux , d'un lieutenant gé- 
néral de l'artillerie, d'un commandant cq chef, d'un général 
de rétat-ma|or, d'un shérif ou sous-sherif de quelque comté; 
enfin ils sont inhabiles à toutes les places spécifiées dans les 
nouvelles lois sur les corporations. Par la quatrième section 
du même acte , les catholiques sont encore exclus du droit de 
voter dans les assemblées paroissiales , toutes les fois qu'il s'a- 
gît de fournir de l'argent pour la construction et la réparation 
des temples, ou pour d'autres objets concernant l'église et la 
paroisse locales. 

•Je n'examinerai pas si ces mesures sont bien ou mal fon- 
dées : je me bornerai à vous faire remarquer l'immense éten- 
due de cette exclusion, qui comprend toutes les places tant 
soit peu dignes d'être ambitionnées* Quelques uns pensent 
que ces dispositions oppressives ne doivent pas être adoucies, 
et qu'elles ne sont pas trop dures; mais je ne connois personne 
qui soutienne qu'elles ne soient pas assez dures. En efiet les 
adversaires les plus prononcés de toutes les concessions 
ultérieures, ont unanimement insisté sur la nécessité de don- 
ner du moins à la population catholique de l'Irlande, une part 
efiective et proportionnée des avantages publics auxquels la 
loi les a déclarés admissibles. 

«J'arrive maintenant aux preuves authentiques que m'offre 
Talmanach d'Irlande, dont j'ai parlé, pour démontrer, par un 
simple exposé des faits, que le principe prédominant du gou- 
vernement irlandais est véritablement hostile envers la plus 
grande partie de la population de ce pays , et qu'on a main- 
tenu ce principe avec une persévérance opiniâtre, au mépris 
des dispositions et de l'esprit même des luis. 11 n'entre pas 
dans mon plan de m'étendre sur l'origine de ce système, et 



i^ m>lÊim!éf leé pHMiwuii àdhéraM» et i>i 
topiiM>ftl à ftj^ifier bM ét«liliMiMi0iiU et nos emplois puUiei» 
en Milvaiit Tordre où ils sont placés dans i'almanaeh » et à ia- 
diqttor date» «ne oolonne le nombre dès penoBoe» emplojées 
dans ehaeuii de ee» établissements ^ et dans Tautre la nombre 
do ee«ik qui » parmi oes indlvidii»^ appartiennent à Vt^iae 
eatholiqttO et romaine. 

»rai devant moi Smith* 9 CUg étnd Cmunirg dimanak §àr 
tAe pear- i8aâ, dnqnel j'extrais la liste suivante ; 

FL4lG£$ et emplois PUBLICS. 



« « * 



GommissioQ pour la conservation du p«rt 
Commission pour l'embellisfremeDt des ro 



<MBeè des pôêUé , y oompris le vice-dirvcteor. 
Banque d'Irlande, gouverneurs vice -gouverneur , 

âifectein>8 ) ôfflciàntd et employés 

Société royale de Dublin. 
Commission pour les pavés 
GominiMien des fontaines 

de Dublin, 
routes. 
Piréposés du Bureau ponr le commerce des toiles. 

Sous-employés de cet établissement 

Bureau an timbre, .....'. ; . . . . 

Cour du lord lieutenant à l'exception des chapelains. 

Conseil de ville et de commune. . 

Comité poorTean et les tuyaux. . . • • 

Police dÀ Dublin 

Anditenrs des comptes , icommissakes et antres em- 

ployés. . .^ . 

Court of chancery , y comprise la commission des 

banqueroutes. • , 

Tribunal des débiteurs insolvables. . 

Kiogf's Bench 

Common Pleins* ••...•..••...••«... 

Excbequer, Law andBquity 

Estimateurs 

Tribunaux inférieurs. ....•!.! 

Enregistrement des contrats. .., 

Assiatant-barrîsters of connties 

Clerks of the crown and peace 

Crown-tollicitors 



Visiteurs des morts. , 

Commissionners of affidavits. . . 
Employés de la trésorerie royale. 

Bureaux des péases 

Bureaux des accises 

Places militaires* • •.•#... 
Agents de l'armée 



TOTA£ 




des ptnoDDcs 


CathaïaqpM 


cftiptâyées. 
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396 
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itSk û éti6t« eîiodre d^utres déparUmieirtg publiai qui ne 
unît ^ épéMé» dan» o«t almanach, et desquels les oatholi* 
^e9 àe trouvent égaleinetit ei^clug. De plue^ je dote irons rap<^ 
pelèt iddé nttttireàa que dette liste est tmit-à-fidl indépendante 
dêk ètceptioiid portées par le slatui ei^dessus mentionné i et 
qtféii teîtu de la loi, les oatholiques sont adionissibles à toutio 
le^ places qui composent ladite liste. 

n Aemarqui» surtout , }e vous prie^ qu'ils sont totalement 
exclus de la diriettion du fouireau pour le c^mmeree des toiles 9 
quoique c6t établissement, fondé pour enoonrager notre uaiqua 
brandie ie niauu&ctures, éoit d-une telfp nature qu*il devroit 
être administré sani» aucun esprit de parti religieux ou politique. 
On Voit par là liste, que cet institut ne compte pas moins de 
soit^nte-douze préposés , et cependant il ne t» trouve parmi 
eux pas un seul pair, pas un seul baronet, pas un seul gent- 
leman catbolique. On en peut dire autant de beaucoup d'autres 
places spécifiées dans la liste, et que je recommande à l'attend 
tion de mes lecteurs, parceque cette considération sera plus 
propre à fixer leur jugement sur le système de Tadministration 
irlandaise que tous les discours et toutes les réclamations pu- 
bliques ne pourroient le faire. Ce funeste principe dVxdusÀm 
s'est également manifesté dans l'administration et la composi-^ 
tien du bureau général de santé qui fut étaMi en 1830 par un 
arrêté da vice-roi, principalement pour examiner l'état aotuel 
de Farmée, et les circonstances qui peuvent porter préjudice à 
la santé, comme les localités, les professions , le domidlé, le 
chauifkge, la nourriture , les vêtements etréducation, A cet ef* 
fet on avoit àommé quatorze commissaires, des banquiers-, des 
médecins, des ecclésiastiques et des négociants, mais pas un 
seul catholique romain , quoiqu^il dût cependant sauter auX 
yeux que les habitants catholiques , tant laïques qu'ecclésias- 
tinàes, ont autant et plus de moyens de remplir les devoirs 
d'une païeillé vocation. Vous remarquerez également que parmi 
trente et un avocats assistants des comtés (assistant-'barristers 
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of counties) il ne se trouve pas un seul catholique, et qu'il n'y 
a même pas d'exemple qu'un homme professant cette religion 
ait été revêtu d'une telle place, quoique les catholiques y soient 
admissibles depuis la fondation de cet établissement en i^gS, 
n y à cent six places dans le département de la justice, desti- 
nées à des avocats, et les revenus de ces places montent an- 
nuellement à cent cinquante mille livres sterling. En vertu de 
la loi, il y en a quatre-vingt-trois auxquelles les catholiques 
peuvent aspirer, et elles<rapporteat cinquante mille. livres ster- 
ling par an ; néanmoins on n'a pas encore un seul exemple 
qu'une seule d'entre elles ait été donnée à un catholique. On 
en peut dire autant des autres branchés de Tordre judiciaire , 
et je puis assurer sur une autorité irréfragable que cette partie 
de l'administration influe de la manière la plus nuisible sur la 
concorde et les intérêts du pays , car elle dispose les habitants 
des campagnes, et même les classes supérieures, à nourrir de 
l'envie et de la méfiance contre l'administration de la justice 
lorsqu'ils voient tout le pouvoir judiciaire entre les mains des 
protestants, qui forment la plus petite partie de la population 
du pays. 

» En parcourant, au reste, la liste dont je viens de parler, 
il vous sera facile de remarquer que les places auxquelles on ad- 
met encore quelques catholiques sont les plus petites et les 
plus subalternes de toutes , tandis que celles dont ils sont prin- 
cipalement exclus, appartieni^ent à la clientèle et à la nomi- 
nation directe du gouvevuement. A ce système d'exclusion déjà 
fort étendu , il faut ajouter encore les emplois dans la milice^ 
dans la yeo manry, et , conune de raison , dans le clergé , qui 
fournissent un nombre immense de places et d'émoluments à 
la jouissance exclusive des membres de l'église dominante. 

» Il est donc clair comme le jour que la partialité et l'esprit 
de cabale dans la nomination aux emplois publics, forment le 
caractère dominant de l'administration irlandaise : c'est pour- 
quoi je vQudrois inviter la législature à s'occuper plutôt du chan- 



! 
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|ement dû oe système » que de la poursuite judiciaire de quel- 
ques indiyidus quî peuvent du moins alléguer une foule de 
précéctents pour leur }U8tificatton , et qui peut-être ont été» sans 
lesatoir^ bien plus les victimes que les agents actifs du funeste 
système qui a prévalu jusqu'ici. Un premier moyen pour obte- 
nir à cet égard les renseignements nécessaires, seroit de pré- 
senter au parlement une liste 9 qui pourroit être dressée en cinq 
ou six jours ^ de toutes les personnes qui occupent des emplois 
auxquels Jes catholiques sont également habiles, liste dans la- 
quelle il faudroit indiquer la date de la nomination et le nom 
de celui qui a donné la place , et spécifier celles de ces places 
qui sont occupées par des catholiques. 

Ds QiUBii. 

LIBÉRALISME, 

SON ORIGINE ET SES EFFETS. 

(Âmico d'Xtalia.) 

Le Uéiraiisme n'est que la révolution qui a changé de nom; 
il tend comme elle au renversem^t de ce qui existe. Suscep* 
tible d'une infinité de variations, parcequ'il participe à la 
nature de l'erreur, il n'est constant que dans un seul point, 
la ruine de l'antique édifice social. Parmi la foule de ses par- 
tisans, les uns sont plus ou moins acharnés que les autres, 
mais ses chefs ne rêvent que bouleversement, et ce doit être 
l'inévitable résultat de la tactique qu'ils emploient. Pour 
assurer le triomphe de leurs systèmes politiques, ils appellent 
à eux tous les gens avides de nouveauté , flattent toutes le^ 
passions , raniment toutes les haines, excitent tous les désirs^ 



font dei odMëMiOB» à leuft le^ parti»* Quand lt« ckoaès 4m «m^ 
à ce point) il tie manque plus qu'un lehoo pour tout reaTer-»' 
ser. Les faoobkie y d^aa leur première fureur, tentèreat ou* 
vertement d'abaltae les trtoes et les autels; les libtomx^ 
plus «oupabtes aujourd'hui après i^s événements qui mt€ ett 
Heu| ne dirigent pas moins qu^eu^ leurs attaques dwtre In 
ir^ne^ mais, par une politique plus funeste, ils y laissent 
assis un fantôme de roi chargé de chaînés. LVibéisBavce den 
sujets fidèles ne fait alors que consacrer reselavage du «lo»' 
narque déchu , qui ne peut être ser?i ettoacement par les 
siens , et ee qui loi reste d'autovité ne fait plus que légtUiiiei^ 
les actes iniques de la réhellion. 

Ce n'est done pas telle ou ^elle forme de gouvernement , ou 
la préférence accordée à une institution plutôt qu'à une autre, 
que nous oondanmons sous le nom de iiééraiisniê* Nous 
oroyons qu'il faut respecter toutes les formes de gouverne- 
ment, lorsqu'elles sont légitimes; loin de n'en vouloir recon- 
noitre qu'une seule , nous recommanderions la soumission & 
l'autorité en Suisse et en Angleterre j comme à Tienne, à 
Pétersbourg et à Turin. 

Il n'est pas inutile do rappeler ici la distinction que nous' 
avons déjà faite dans les doctrines qui concernent la politique. 
Tout ce qui tient à la morale , comme l'observance des lois et 
l^obéissance au souverain^ n'est point au pouvoir dellièmftie: 
quant à l'art de gouverner, il est susceptible de perfeotiodi- 
nement. Yoici donc en abrégé notre profession de &i pbU»- 
tique t 

Condamner et réprouver absolument toute révolution , tout 
usage de la force contre le souvemin. 

Enseigner toujours à lui obéir, quand il est légitime. 

Me condaniner aucune amélioration dans les institutions de 
Tétat; mais ne regarder eomme amélioration que ee qui 
s'adapte aux besoins de la nation , et émane librement et sa* 
liement de l'autorité légitime. 



teot neire ijriMoie* 
Le syëlèim appâté» ^'eial da oooimmfiey pm ^tyiiinii 

fluême V te ttieoèft a'eil point oertAÎn* QiMlqpfi qwttfluf) qim 

Ton saive ^ l*6xémtiaii Idine Iduj0iii« ^p^rp^vejb ^94 â^99t(j{ 

en vei3it y r^wéiliet^ «I lip ilPHTP^n |'q9I 9M Row F^^^t 

stofiivci. Im pftiipl€il 9«1|I;, ep|ittoii4antf vi^timfis d<| «ett^ 

ioexpérittea téméiaîvfi ^ ffi) imv ttet le pr ^mie? 49^ hi^m 1 <4 

éutrée âei InAlilttliims » si nécenAair^ pciii» co^çili^y }# i^upeti 

et la O0n6êti00f et ftànci ItqoeUtt cnr m forme dMeune entrer 

prisa 9 pareequ'^q n'o$e #e pi^ometf ré d%n reeueillir (is Irplt. 

Gomme eplnite il est impoMibl^ , cbdQiifi <Qis qv^'iin eban^a* 

ment a lien , de rQiapi>e et de reoener à yel^nié lef. lie«4 d« 

reffeotieQ efdela fidélité , la pation fimt pev ne plue Atee 

qu'un amas incohérent dUndividua » qai, aupurateât unie 

entre en« , ne foi moient qu'un f eul eerps. 

Tant que U$ aneiennee doctrines furent en viguewi on 
regarda toujours comme absnrde d'accorder wx membre» de 
la société le pouvoir de révolte eontre le souverain. Les door 
trioes pt les couvres de eh4oun de ses membias constituent Is 
vie du Ofif ps social $ qui doit néc^ssairem^ent périr dès qu'il 
n'y aura plus d'harmonie dans ses éléments. 

Diaprés l'exppsé de ces deux différents sjFstèmesi peut^on 
b^itçr k ebmisir ? N*est-ou pas en dsoii de regarder comme 
senemîs i»irés ifi leur pays cens qui» sous prétexte d'am^lioi 
rstim 9 louent et provoqueot la révolte comme un acte da 
T«rt». 

Otigtnô du iitimUsmei 

Cqui: qui ppt quelque caunoîssancft de l'histoire moderne 
saveni quelle $st }a sourpe 4P aeue docti^ioe qfii porte la nM^rf 
dans le sein de la société. Ce sont les nouveautés du seizième. 
si^Qlf qui mt întrpdiiil parnû nous la Uc^uea des apinjons. 
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Les aneiens hérésiarques avoient mis leur autorité à la place 
de l'autorité légitime ; mais les nouveaux réformateurs sub- 
stituèrent le jugement particulier ^ dans les choses divines y à 
Tautorité de TÉglise; il ne fallut plus, pour décider 9 ni génie 
ni doctrine; le premier venu eut le droit de définir le sens des 
JÉcritures. Après cet appel manifeste à Porgueil et à l'amour- 
propre de chacun , tous les liens de subordination furent rom- 
pus ; ceux qui méconnurent le pouvoir de la monarchie spi- 
rituelle 9 instituée par Jésus-Chnst, ne tardèrent pas à secouer 
le joug de Pautorité des princes , et cette rébellion fut appelée 
par les novateurs Vaffranchissement de Ccâprit humain* 

Qui dira les résultats de cet afff*(mchis$ement dans les con- 
trées où Terreur triompha! Cependant le mal n'atteignit pas de 
suite tout son développement ^ soit parceque les hommes ne 
tirent pas toujours toutes les conséquences pratiques de leurs 
mauvaises doctrines y soit parceque les esprits d'alors osèrent à 
peine embrasser dans leur entier ces maximes inouïes. Mais 
un poison secret ne laissa pias de circuler dans les veines du 
corps social; malheureusement les passions politiques ne 
servirent que trop à lui donner un libre cours , et Ton vit la 
niéme main arrêter et favoriser tout ensemble les progrès de 
l'erreur. Ce fot le tort de Louis XIV : sa puissance opposa une 
forte digue au torrent , mais après sa< mort les doctrines anti- 
sociales conunencèrent à se répandre de nouveau; il en avoit 
entretenu le germe en tournant son pouvoir contre le pape. 
La régence licencieuse du duc d'Orléans , les usurpations 
scandaleuses des parlements, la longue dissolution d'un règne 
dont les conunencements avoient donné de si beUes espé- 
rances, tout cela ouvrit un abtme immense; la France fut 
inondée de libelles, de pamphlets, où l'impiété prenoit toutes 
les formes. Les idées d'indépendance exaltèrent toutes les 
tètes : bientôt on regarda comme ennemie chaque espèce 
d'autorité. 

Ce seroit bien peu connottre le cœur humain que de s'é^ 
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donner des éyénements qui ont suivi» et de l'instabilité des 
institutions sociales, depuis que, dans toutes les classes, 
sont répandues et accueillies des doctrines si chères à Torgueil, 
si contraires au bon ordre. 

Effets du Uéératisme. 

Les hommes sages^ et en particulier le clergé, prédirent 
en vain les maux qui allaient tondre sur la France^ leurs pré- 
dictions furent inutiles et dévoient Têfre. Néanmoins la révo- 
lution éclata, et en 1789 commença la guerre contre Dieu e€ 
contre le roi. Trois années suffirent pour faire passer le 
royaume de France de Tétat le plus florissant à l'état des 
pluAs déplorables calamités. Le plus grand de tous les délits 
publics, souilla ces contrées^ des milliers dé victimes hu- 
maines rougirent de leur sang Tautel de la raison , et y gravè- 
rent en caractères ineffaçables l'ignominie de l'homme tombé 
dans r^^théisme. Un écrivain qui ne peut être suspect dans 
l'histoire qu'il a faite des crimes de la révolution (1) donnoit 
en 1796 la liste des victimes immolées à cette époque; en 
tout, il en comptoit deux miUioits vingt-deux miiie neuf 
cent treize, dont quatorze cents femmes du peuple, deux 

mille enfants et cinq miUe trois cents artisans Voilà 

rhumanité, voilà la philanthropie. Que ceux qui veulent 
encore dès révolutions réfléchissent sérieusement aux maux 
qu'elles entraînent après elles. 

(i) M. Prudhomme. 
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Tll POLITIQUE, LITtÉftAlRB ET MORALE DE VoLTAIEE, OÙ Pon réfute 

GoDdorcet et ses autres historiens , en citant près de trois 
cents faits, tous appuyés sur des preuves incontestables; par 
M* Lepan ; quatrième édition in-8; à Paris, chez Tauteur, 
tle 8alnt- Louis, quai Bourbon, n^ 19, ou rue Dauphine, 

Le plus bel éloge ^up Ton puisse faire d'un grand hopuna f 
ç'çsX de publier Thi^toire dç sa vie , qui retrace , comme un 
PQi'trait fidèle, ses moindres traits et révèle ses vertus les plu* 
cachées. Il n*y a de véritable mérite que celui qui peut soutenir 
TiBx^inen et le jugemept impartial de Tbistoire ; mais si les 
VQrtuf de la viip priyée ne garantissent p^s U réputation que 
Toii s*est acquise aux|^eu;L des contemporains p trop souvent 
éblouis et trompés, tôt ou tard Tillusion cesse » te masque 
tombe et le héros s'évanouit. C*est le i^ort qui est réservé à la 
gloire gigantesque de Voltaire et de tous ceux dont Vabom^ina^ 
tion(^fOti^ des (lieux. Pour désenchanter leurs dupes, il suffira 
de les leur montrer tels qu^ils ont été réellement et qu'ils se sont 
peipts eux-mêmes dans leur correspondance secrète* La Pro« 
vidcnce a permis que les coryphées de l'impiété aient eu Is^ mal- 
adresse de nous laisser dans leurs écrits tout ce qu'il y i^ de 
plus capable de les rendre odieux , en sorte que , pour les com- 
battre victorieusement , il ne faut d'autres armeis que celles 
qu'ils ont fournies à leurs adversaires. L'auteur de ta vie de 
Voltaire, que nous annonçons, a puisé dans les écrits du 
grand homme et dans ceux de ses dignes amis , les maté- 
riaux de son histoire ; la source n*est pas suspecte. A qui s'en 
prepdra4-on s'il a trocé des tableaux, s'il a révélé des turpitudes 
(|u| fool Ir^lrf ^t*ee»A faute $\ Ypltaire avpu^ I9:i}*m$m9 
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et déclara par écrit. qu^l fut mauvais citoyen , ami faM9, 
envieux, flatteur 1 ingrat, calomniateur, intéressé, intri^ 
gant^ peu délicat, vindicatif, amiitieux, hypocrite, avare, 
intolérant, méchant, inhumain, despote, violent? Pas une 
seule dç ces accusations quf ne soit justifiée par quelque pas- 
sage. dQ la correspondance, cité textuellement dans le livre de 
ni. Lepan. On pourroit écr|re au bas de ce portrait; Voltaire 
peint pao" lui-même {i). 

a (.e grand crime de Voltaire, a dît un des premiers écrivains 
»de notre siëcle^ c'est Tabus du talent, et la prostitution réflé- 
chie d'un génie créé pour célébrer Dieu et*Ia vertu. Il ne sauroit 
valléguer, comme tant d^autres, la jeunesse, nnconsidératîon» 
» l'entraînement des passions, et, pour terminer enfin, la triste 



(i) Voici qvelgiMt trait» de cehid«ai tableami YolttîN ayant f$îtMspâtPt0 
f^p 176s» i'évêquc de G«nëv« lui écrîT(dt pour lui diM qf'il espériot qff^p|r 
la conduite à TaveQÙr» 9I ue laisserûjt ^ucuq lieu ({e douter de ha droiture et 
de sa sincérité. Voltaire » dans sa réponse , 9*étonne que cet évèqne lui sache 
gri de remplir des devoirs dont aucun chrétien ne doit se dispenser, et qu*Has6uvent 
mnptis. Huit jours après , il écrivit an tomtè d'Argental , qui Iiil avèit fait, 
aiosi qne d'Alembert, des reprooket i|a sujet de cette coAainMiien » J» wne 
Iwuve entre ^mmb évêqueê du quaiertiime.sUeU; it faut hurler avec eer mùi>m» 
/<Myi««..j Je veux communier. Une autre fois, il écrivoit au môme d'Argeo- 
ta| (16 février 176 a } : Si f avais cent milU hommes. Je sais bien> ce que Je- fr- 
rais ; mais comme Je ne les ai pas ^ Je communierai à Pâques,, et vous m'appellerez 
hypocrite tant que vous voudrez* 

m II faut Tavoner, a écrit Ghabanon,un des plus grands panégyristes de VoI« 
•taire, celui qui a le plus fréquenté -Vemey, l^humeu» rëri<loit'VolCaiM^ 
>^d«iis tons las cas ^ injuste , fbrcené, si j-osaif , je dinia fièfDce*^ • £0 li|ut-il 
une autrui preuve qvf oe q)i'il ^cfîTo^ ai) coint«.d*4/f^ptal ; c Ahj chien» •de 
«chrétien», que je voqs 4^teste 1 U faut fairç la guerre, et mourir i^oblement 

• sur nu tas de bigots immolés à nos pieds... Je voudrai» mfinger le çceur de» 
» assassins juridiques de Labarre. » 

• Il écrivoit h d'Alembert, à l'occasion da Dictionnaire philosophique : 'DU 

• qu'il y aura le moindre daoger, }e vouff prie eu grftce de m'avertir» afin qne 

• je désavoue l'ouvrage dans tou»l99 papier» pub)ici , avec ma candeur etmpo 
f imocopoe ordinaire» f if 
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ifoîblesse de notre nature; rien ne Tabsout: sa corruption est 

• d'un genre qui n'appartient qu'à lui; elle 6'enracine dans les 
9 dernières fibres de son cœur , et se fortifie de toutes les forces 
9 de son entendement; toujours alliée au sacrilège, elle brave 
9 Dieu en perdant les hommes. Avec une fureur qui n'a pas 
«d'exemple, cet insolent blasphémateur en vient à se déclarer 

• renfiemi personnel du Sauveur des hommes; il ose, du fond 
»de son néant, lui donner un nom ridicule; et cette loi adorable 
»que rHomme-Dieu apporta sur la terre ^ il l'appela infâme. 
3» Abandonné de Dieu qui punit en se retirant, il ne connoîtplus 
» de frein. D'autres cyniques étonnèrent la vertu, Voltaire étonne 

. 9 le vice; il se plonge dans la fange, il s'y roule, il s'en abreuve. 
»I1 livre son imagination à l'enthousiasme de l'enfer, qui lui 
» prête toutes ses forces pour le traîner jusqu'aux limites du mal. 
» 11 invente des prodiges , des monstres qui font pâlir. Paris le 
3> couronna, Sodome l'eût banni. Profanateur effronté de la 
«langue universelle et de ses plus grands noms, le dernier des 
«hommes après ceux qui l'aiment (i). » 
>;;:0n uç pcut ricu ajouter à ce dernier trait. Ouj^ certes, 

• Voltaire n'a plus aujourd'hui que des disciples encore plus çri* 

• .minels que leur maître. H n'a pas vu ce qu^U a fait, disoit 
de lui Condorcet en 17949 mais ii a fait ce que nous voyons. 
Il est évident désormais que ses amis veulent et ses doctrines 
et leurs terribles conséquences ; ils ont vu , et ils applaudis- 
sent. Il faudroit descendre jusqu'en enfer pour se placer au- 
dessous des amis de Voltaire. 

Nous désirons vivement que le livre de M. Lepan se distnhue 
dans nos maisons d'éducation; Il est nécessaire que la jeunesse 
apprenne de bonne heure à'connoître, ou, pour mieux dire, à 
mépriser un homme qu'elle ne pourroit estimer qu'aux dépens 
de la religion ^ des mœurs ^t de tous les principes d'une saine 
doctrine* ' ' . Y. 

(i) V, Dcinobfrr, 8oirép? de SniiU'Péterehoîirîi;. 
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PjBLOMBNADB PttlLOfiOFHIQVfi AU GIIIETiIbB DU pk&B Li^CBAlSB, 

par YlBlTNBT. 

C'est maintenant jusque dans les cimetières , jusqu^en faoe 
d.e la mort 9 que l'impiété audacieuse ose insulter à notre sainte 
religion. La vue des tombeaux , qui toujours inspira des pen- 
sées religieuses à l'homme de bien , et porta l'effroi dans un 
cœur coupable ) ne dit plus rien à des hommes accoutu- 
més à se jouer de ce qu'il y a de plus sacré. Us rient 
sur un tombeau , comme ils blasphèment en présence d*un au-, 
tel. C'est an mUien du champ de la mort, dont (a terre s'ou- 
vrira bientôt pour, le recevoir , que Viennet nous trace cette ga- 
lerie de tableaux , où figurent avec honneur les génies infer- 
naux de la révolution , tant ceux qui l'ont préparée d'avance 
pat leurs écrits , que ceux qui l'ont si horriblement exécutée. 
Le prom^fieur phiiosaphiqtie remue leurs cendres criminelles; 
le souvenir de leurs vertus est si puissant sur son âme , qu'il 
fait naître en lui un enthousiasme poétique : il ne peut parler 
qu'en vers des Voltaire, des Chénier, d^s Morellet, des Parny, 

des Yolney Toutefois, en rappelant ces Illustres morts , il 

n'oublie pas les vivants: ainsi it trouve mo'yen d» déplorei' dans 
ses vers élégiaques les infortunes d'un exilé qu'un sort trop i;^-. 
goureux tient éloigné de sa patrie : " - , ^ , « * 

X.* 

•• • • 
David ^^ire encor» maift noa pas pour la France ; 
li est proscrit , il est banni 
Des lieux qu'honora sa naissance. ^ 

.m' • » 

/ t 

Ce n'est pas lai, c'est nous qu'a frappés sa senteuce, ' '** - 
C'est la patrie enfip que punit son absence. 
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La patrie 9 en effet, devrait réclamer contre Tabsence d*tin 
de ces hommes qui Pont couverte, il y a trente ans, de sang et 
de deuil, de cet artiste célèbre dont le pinceau républicain a 
néanmoins retracé autre chose que les vertus sauvages de Tin- 
flexible Brutus ! Yiennet trouve fort mauvais que Louis XYIII 
ait condamné à Texil les hommes qui condamnèrent Louis XYI 
à mourir sur un échafaud : c'est un despotisme auquel Louis XIY 
lui-même avait renoncé ; t car Gortieille , Racine , Molière , 
» Despréaux, attaquaient impunément les vices de sa cour, et 
> jusqu'aux défauts du monarque, o Pourquoi donc aujourd'hui 
ne serait-il pas permis à un peintre d'awassiner son roi ittipU' 
nément? Yoiià certes une logique rigoureuses et bien digne de 
trouver place dans le fécit d'une promemuie phU^sophi^ue. 

Laissons Yiennet s'extotsier sur la mémoire de grands con- 
paUes qui ont paru devant le dieii desfasiices , et répéter dans 
son livre toutes les sotltses qu'it n'a pas même la gloife d'avoir 
trouvées ; c*èH fesprU ifnpitr ^ni s^t pf amené au mitieu deê 
ùêsementê arides.... 

Yenons à un pamphlet d'un autre genre , qui a été publi* 
quement distribué aux meipibres ée l'acadétnie des sciences* 
C'est un mémoire sur VaMiquité ée éa eivUisùtian et été 
dernières réueiutions de ta terre $ pat £• Guérard ée PrO" 
vins. Les Deluc, les Dolomieu, les Guvier, après quarante an- 
nées d*études et de recherches pénibles durant de longs voya- 
ges entrepris pour l'avanoement de la sci^ce géologique 9 sont 
formellement démentis par un jeune échappé de collège, mort 
il y a deux ans, des suites d'une longue infirmité , et qui n'é- 
tudia jamais que dans sa chambre la nature du globe terrestre. 
Ce philosophe imberbe, disciple fanatique des Dupuis et des 
Yolney, veut que le monde soit éterùet, et qu'en dépit de toutes 
les traditions, le déluge n'ait jamais existé. Il entasse dans sa 
brochure toutes les absurdités qu'il a puisées dans les ouvra- 
ges de ses deux maîtres. 

Citons à noti:e tour pour unique réfutation de tout ce fatrasi 



un passage remarquable du savantM. Guvier, dont on nous par- 
donnera 9 ^espère, de préférer rautorîté à celle de M. Guérard 
et de ses vingt-cinq ans. 

c £n examinant ce qui s'est passé à la surface du globe de- 

> puis qu'elle a été mise à sec pour la dernière fois , et que lef 
• continents ont pris leur forme actuelle 9 au moins dans leurs 
» parties un peu élevées 9 Ton voit clairement que cette der- 
»nîère révolution 9 et par conséquent rétablissement de noi 
» sociétés actuelles 9 ne peuvent pas être très anciens. C^est un 
9 des résultats à la fois les mieux prouvés et les moins attendus 
>de la saine géologie 9 résultat d'autant plus précieux qu'il lie 
» par une chaîne non interrompue l'histoire naturelle et Tfaistoire 
» civile. -— Partout la nature nous tient le même langage ; 

> partout elle nous dit que Tordre actuel des choses ne remonte 
» pas très haut; et 9 ce qui est bien remarquable 9 partout 
» l'homme nous parle comme là nature 9 soit que nous consul- 
>tions les vraies traditions des peuples 9 soit que nous exami- 
•nions leur état moral et politique 9 et le développement intel- 
slectuel qu'ils avôient atteint au moment où commencent leurs 
•monuments authentiques. En effet 9 bien qu^au premier coup 

• d'œil les traditions de quelques anciens peuples qui reçu- 
•loîent leur origine de tant &e milliers de siècles semblent 
•contredire fortement cette nouveauté du monde actuel 9 lors- 
> qu'on examine de plus près ces traditions^ on n'est pas long- 
k temps à s'apercevoir qu'elles n'ont rien d'historique^ on est 

• bientôt convaincu au contraire que la véritable histoire 9 et 

• tout ce qu'elle nous a conservé de documents positifs sur les 
•premiers établissements des nations 9 confirme ce quéieiB 

• monuments naturels avoient annoncé. 

........ S'il y a quelque chose de constaté en géologie 9 

•c'est que la surface de notre globe a été victimt d'une grande 
•et subite révolution dont la date ne peut remonter beaucoup 
•au-delà de cinq à six mille ans. • 

lin pareil témoignage n'impose pas à M. Guérard : il juge au 
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contraire t que le fait des attérissements de certains fleuves ^ 
> et peut-être de tous, renverse toutes les conséquences chro- 
«nologiquesqueMM. Delucet Dolomieu, et après euxM. Gu- 
» vîer , ont cru pouvoir tirer de leurs observations. » 

Nous n'avons pu lire sans horreur ces lignes où le disciple de 
Dupuis et de Yolney met au même rang Jupiter Ammon et le 
fils adorable de Dieu y notre sauveur Jésus-Christ ! ! ! Ce pam- 
phlet impie s*est distribué publiquement sous le règne d'un fils 
de saint Louis. A quelle époque vivons-nous donc? ne se 
trouvera-t-il pas un chrétien parmi les membres de Taca- 
déinie qui fera une bonne fois justice d*une audace aussi sa- 
crilège 9 en imprimant à jamais le cachet de Tignorance et da 
délire à ces systèmes effrontément reproduits? Verrons-nous 
long-temps encore la religion de Jésus-Christ vouée au mé- 
pris et à la haine dans des écrits dont les auteurs ne tai- 
sent plus même leur nom? A quelles mains est donc confié le 
pouvoir de faire exécuter les lois? Qui Teût dit en 1S149 lors- 
que nos princes légitimes nous furent rendus, et qu'un rayon 
d'espérance brilla sur le front de la Religion , qui l'eût pensé, 
que le christianisme alloit être outragé plus audacieusement 
et plus impunément que jamais I que nous verrions réim- 
primer, sans le moindre obstacle, ce qu'on osoit à peine ven- 
dre sous le gouvernement de l'usurpateur ! Parcequ'une poi- 
>gnée d'écrivains factieux. et impies font trafic du scandale^ 

* 

les dépositaires du pouvoir resteront-ils muets devant eux 9 
et la religion de la France continuera-t-elle à être livrée aux 
plus sanglants outrages? N'aurions-nous plus d'énergie que 
pour sévir Contre les gens de bien ? ne redouterions*nous plus 
que les efforts du zèle religieux? l'impunité ne seroit-elle 
garantie qu'à ceux qui attaquent la majesté du Roi du ciel ? 
Grand Dieu 1 l'impiété dégouttante de sang n'a-t-élle pas répété 
assez énergiquement du haut des échafauds cette terrible 
leçon : Maintenant, ârois, cofuprenez; instruisez^vous , 
juges (te ia terre I ( Ps. 2. ) Faut-il donc qu'empruntant les pa- 
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rôles d'tin de nos plus célèbres orateurs , nous redisions enoore 

avec lui : t Comme il s'élève du fond des vallées des vapeurs 

«grossières dont se forme la foudre qui tombe sur les m.on- 

«tagnes, il sort du cœur des peuples des iniquités dont Dieu 

o décharge les cbâtiments sur la tête de ceux qui les gouver- 

»nent (i)? » Y. 

(i) Fléchier» Oraison funèbre de Turenne» 



Essai sua la doctrine et la pratique des premiers chrétiens 

BN CE QtJI CONCERNE LA GUERRE, PAR ThOUAS ClARKSON, H. A. 

Cette brochure ne présente , en apparence , rien de conta- 
gieux ; car elle ne parle que de paix et de l'amour de la paix^ 
en opposition à la haine de la guerre. Cependant en réfléchis- 
saut sur les circonstances dans lesquelles on la produit, sur 
Vaffectation que l'on met à la répandre, sur les menées sourdes 
et continuelles d'un parti qui ne néglige aucun moyen de se 
relever et de détruire tout ce qui s'oppose à ses funestes pro- 
jets; en réfléchissant, dis-je, sur toutes ces raisons, on est 
comme autorisé à suspecter l'intention de l'auteur. 

Il se dit quaker, c'est-à-dire membre d'une secte qui se fait 
un point de religion d'être doux et pacifique , de détester la 
guerre, et de ne jamais prendre aucune part à celles qui ont 
lieu entre les gouvernements ennemis on les nations rivales, à 
l'occasion de quelques dissensions intestines. 

Cet anonyme appuie son système sur le texte de l'Évangile 
en faveur de l'amour des ennemis. Ensuite il fait comme une 
fouille universelle dans les Pères de l'Église , surtout dans ceux 
des trois premiers siècles qui ont fait le plus clairement l'apo- 
logie de la paix et la censure de la guerre. Mais ces passages 
sont isolés , dépourvus de tous leurs accessoires , et cités sans 
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l^aniibnce Ses iéuiréé ou âes articles pr^cié auxquels lié hê 
rapporèèni 

il ne faii mention que des ^ëres dès trois premiers sièclsl 
du christianisme j qu'il croit dégénéré depuis cèitè épôqUë» 
yers laquelle commencèrent 5 dit-il ^ lès altérations des cit^ 
suites exagérés soutenus parla politique et la force 2te Fefn|>e- 
reur Constantin. Ainsi ce systématique ne connoit ni ne téut 
reconnottre Téglise et son autorité : il ne rêve que la paix à 
Texclusion de toute guerre. 

• • • 

Quelles que soient cependant les illusions de ce rêveur, com- 
ment a-t-il pu trouver dans le christianisme une censure de la 
guerre telle au'il ne craint point dé la regarder comnle ini^oâl-* 
patiblé avec la toi de Jésùs-Ghrist? Certainement, Vôh sait 
bien que le pacificateur de la terre n'a pas fait une obligatio n 
de la guerre. L'Évangile la met au rang des fléaux ; mais il 
n'en, est pas moins certain que si Jësus-Christ né l^a pas oî*-^ 
donnée, il ne Ta pas absolument défendue, tl savoit, 1^ qu'elle 
étoît une conséquence àeà désordres introduits dans notre na- 
ture par le péché originel ; 2^ que Dieu » créateur de l'univers, 
avoit ordonné, conduit et dirigé les guerres des Israélites , 
notamment sous le gouvernement particulier de^ sa divine théo* 
oratie; 5^ qu'il existoit des souverains que les passions ou deà 
oiroonstances nécessaires porteroient à faire des guerres soit 
offensives soit défensives, et il fit aux peuples Tobligation 
stricte de leur obéir. II est donc absurde à cet auteur d'oser 
affirmer que la guerre est incompatible avec le christianisme. 

_ » 

Enfin cet auteur cite les passages des saints pères; mais, ou il 
les intervertit , ou il en fait une fausse application , ou il leur 
donne un sens forcé et contradictoire avec la vérité : tel entre 
autres le céjèbre passage de Tertuliien dans son apologétique* 
S'il cite plusieurs militaires qui aband onnèrent la profession 
des armes après s'être convertis au christianisme, il a bien le 
soin de se taire sur toute la légion thébaine qui fut martyre de 
sa foi, quoique sous les armes et à la solde de l'empereur. Il 



û^àttfiti^ë dtt ëbrétîëh déserteur dû dràpëàu Idoiàtre qùè la 
seule idcompatibilîtê de sa religion avec la profession militaire, 
sans Toulolf y voir les dangers qùHl y couroit pour son salut; 
et s'il oppose ce ihblit légitlitië , o*est pour en tirer de fausftes 
conséquences. 

En ufi mot, ceUe brochure , dbuâ le masque dii zèle le plus 
pacifique , n*est qu*un tissu d*érreurs théologiqués , quî^ quoi- 
quegroddlëres potïr Toéil éclairé^ he sont pad sans danger pour 
quelques lecteur^ de nos jburs, trop Superficiels pour appro- 
fondir dès]matîëres où déjà leurs passions trouvent tant de pré- 
telles pou^ â*aatorî9er à les juger d'aprèd leurs seules lumières. 
Il m*a donc semblé que cette mauvaise production n'étoit 
pas à négliger, en ce qi^e r^iiteûr, souâ le nom dé quaker 
qu'il se donne, appartient à ces sectes de novateur^ illuminés 
qui désolent en ce moment la surface de l'Europe, et qui, 
80US le prétexte d'un amour en quelque sorte religieux pour 
la piaix, ont particulièrement et sourdement en vue d'atténuer, 
autant que possible , les efforts des souverains alliés, unis entre 
eux contre les machinateurs de révolution , qui ont recours ici 
à cette prétendue incompatibilité du christianisme avec la 
guerre , soit pour engager les cabinets chrétiens à ne plus s'ar- 
mer contre les révolutionnaires, soit pour fasciner Tesprit des 
monarques chrétiens, des erreurs de ce faux système, soit pour 
exciter les peuples à ne pas leur obéir dans les cas où ils ju- 
geroîent nécessaire d'attaquer et de vaincre les faiseurs de ré- 
volution, comme nos armées l'ont fait dernièrement en Es- 
pagne. 

D'après cela, si ce rêve philanthropique gagnoit les souvârains 
et les peuples, il en résulteroit que ces prédicateurs de la paix 
seroient à leur aiàe pour recommencer leurs révolutions , 
pour en faciliter les progrès et en assurer l'exécution. Ils ne 
veulent pas de la guerre parcequ'elle peut leur nuire ; mais 
ils ne se feroient aucun scrupule de l'exciter et de l'allumer à 
leur profit. 



(96 )> 

Cette doctrine introduite dans nos campagnes et dans nos 
armées feroit des peuples^ ou des révoltés , ou des déserteurs. 
Les iquakers anglais aveQ leur pr.étendu christianisme épuré 
composent un peuple à part , d'hommes paisibles si Ton veut .3 
mais profondément insoumis à rautorité du prince 5 pour tout 
ce qui regarde la profession des arme8> à laquelle ils ne pren- 
nent aucune part. 

Je ne sais comment ils aoroient fait pour se soustraire à la 
conscription de Bonaparte , s'il s'en étoit trouvé en France 
comme en Angleterre. Peut-être deux ou trois fanatiques au* 
roicnt voulu se donner les honneurs d'un prétendu. martyra; 
mais Iç reste n'auroît pas tardé à marcher sous la bannière 
d'un homme déterminé à ne pas se plier à leur révolte ou à 
leur caprice* Le comte de V 
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CORRESPONDANCE INTÉRIEURE. 

Ddtails authénUques sur le scandale quî vient d'avoir lieu à Ntmes^ 
' à l'occasion de l'abjuration d'un protestant. 

« Ud protestant^ marié avec une catholique, et dang^ereuse* 

» ment malade, désire' embrasser là religion de sa femme. H 

«faitappelet le curé de la paroisse, qui Tinstruit, reçoit son aK<- 

i»)uration, et lui administre les derniers sacrements. Leçon» 

Bslstoire s'agite et veut s'opposer à la conversion* H. Gardies, 

•miuistre , écrit une lettre partie à HA. le curé de Saint-Baudilè 

ipôur lé pfrier de l'accompagner chez le malade, lui offrant 

«d'être présenta toutes les questions qu'il adresseroit au nou* 

• Teau converti. M. le curé n'a pas jugé à propos d'aller enta- 

•mer une dispute de controverse près du lit d'un moribond , 

iTe\enu de bonne foi à la religion de ses aïeux. M. Gardies et 

«un autre ministre se sont donc rendus chez le malade. La 

»|bffim6itie leur a pas refusé la porte, mais elle a été accusée 

1 d'avoir fait du bruit et tenu des propos qui , par des interpré- 

stations supposées, ont été réputés injurieur. Cette calholique 

•a été traduite devant le tribunal de police correctionnelle, et 

»Côndamfiée à quelques jours de prison, comme covipable d'a-^ 

«voir troublé rexercièe du culte protestant, n 

Cest à ces derniers mots que no«s nous arrêtons. Qttet 
exerdee du cuite protestant pouvoit avoir lieu dansTintérieur 
d'un ménage entièrement catholique P Étoit-ce comme minis- 
tres calvinistes en fonctions que M. Gardies et son compagnon 
se sont présentés chez un homme qui h'étoit plus de leur reli- 
gibn ? Mais alorê on ponvoit, on d^Vôit mémo leur refuser la 
porte. Se sont-ils prt^Hcnlés cotumo de simples particuliers, 
datisie dOsirdc dif^siradcrle malade? Quip^nit ci) ce cîis tr(Jiv- 



(9Ô) 

Yer quelque chose de répréhensible dans la conduite de cette 
femme à fëgard de deux indméas qui yeulent essayer de faire 
mourir son mari dans une religion où elle croit quUl ne peut 
être sauvé? Btte nura s?qs doute parlé avec peu de révérence 
de la secte de Calvin; mais à qui la faute? Il ne falloit pas 
vfMflif la |>]esser dans ses jiffections les plus cbère«. 

Voilà doue une femme oatbollque qui pa«se du lit de mort 
de son mari dans le fond d'une prison 9 pour s'être opposée aux 
tl^otatives du sëiededeux ministres protestant^. Nous neppus- 
iierQps pfs plus loin nos séfle](|on« sur un événement ^ussi 
ieandai^Wi mais la pièce suivante , qu| prouve od w est la 
tQ\ de MMt Içs ministres de U reli^jk^n prétendue réformée» 
^% bjep capable sans dpi|le de r^dre suiq[>ect le zèle qii^ils 
peuyeQl manifester pour i»e p^â lasser m^wrir cat^oliqi^fis 
çç«^ qui ne veulent plu^ de leur simulacre de chrîstianjf mç« 



JfriQ/nki^ulc de ^ordonnance du ffrand-due de Bwf/^ 4 au 
$10^ de Renseignement reii^ieusp* 

» . • •. 

i5 {mUei iM. 
L0VIS9 eto« 

« Depuis plusieurs années nous avons fait la truste e^érîençe 
sque dans TÉglise éyangélîque luthéri^xi^e du ^ramji-duçhé > 
f JÉglise qui est df^ps le cas de réclamer tous noa soii^s ^ pn notre 
9 qualité de souverain et à'év^que du pays, Vepaeigfiemeiit 
ipur de rÉvangile est négligé de plus en plos^ que plusieurs de 
»8es maidmes les plus importantes sont omises ou présentées 
tdans les sermons et les catécbismes comme pouvant être 
«révoquées en doute ou même contestées ^ et qu'au lieu de )a 
«parole éternelle de Dieu on enseigne (f^5 (>^jm(7n^ humaines 
jf0 4pi^rMre9f (||u'ep oufre plusieurs ec9|é»i^sU^e«| fyi^nt 
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p ^nxiir^mmx d'çnê^ç»er i«« priox^ipaux dQfcaes denotre sainte 
9 religion , «ç borp^nt à r.eco»iiiaoder fa morale comaôie étant 
»la partie principale; d'autres enfin profeieent une sorte de 
» rat ionaU^me qui 9ape Jips fondements de la foi de TÉvangile 
p que Dieu nous a immédiatement révélé par notre divin San- 
»veur, et ne manifostent que trop clairement la t^ndancisà 
•abolir pw àp'&M ^ çhnstimUme. L09 maux qui doivent ré^ 
• sulter d'une pareille conduite pour Tétat et pour toutes Iç» 
>f^miU^9 jsont trop évidents pour avoir besoin de commeB'- 
Ataires. Ne pouvant çt no voulant pas, eu notre qualité de 
» souverain 9t à'^viqu^ du pays , qui regarde comme son de-' 
vyoir le plus sacré Tédacation chrétienne elle bien de soi 
»0ujetSy tolérer plus long-temps cette conduite an ti-cbrétienne^ 
9 bous ordonnons k notre ministre-d'état oe jiiui suit : » ( Vpyev 
le Moniteur du 8 août dernier. ) 

Quel écrivain catholique auroit pu en dire davantage que 
ce souverain protestant, qui se dit évéque, obh'gé d'employer 
son autorité pour arrêter dans ses états les ravages du protes «• 
tantisme ? Cette ordonnance du grand-duc de Bade vaut à 
elle seule tout ce qu^on peut écrire actuellement sur cette ma- 
tière. Qui doutera maintenant t|ue les soi-disants ministres 
du saint ^Évangile, avec leurs opinions hwnai'n^^T^i^ tendent 
ouvertement à abolir peu à peu U christiamsme? 






Divers journauxoni; rapporté la destitution subite 4^ M. {'abbé 
Fontana, coadjuteur delà paroisse catholique de Qerneji av^e 
des réflexions que Tignorauce et la mauvaise foi pouvoient 
seules inspirer. A les entendre, cette punition, motivée sur la 
dbtribtition 4*tin petit éorit intitulé pifens^ (h i^ vénémiki 
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compagnie des pasteurs de Genève, etc. (i)9n*étoitpas encore 
proportionnée au prétendu délit, et le coupable auroit dû 
être livré à toute la rigueur des lois , comme s'il existoit une 
loi qui autorisât la moindre rigueur contre un acte de cette 
nature. Mais 9 d'après les journalistes libéraux 9 fout est permis 
contre un prêtre catholique ; l'écrit le plus simple et le plus 
instructif devient criminel dans ses mains, fût-il même com- 
posé dans le plus pur esprit du protestantisme ou de Vindépen- 
^darice religieuse, comme l'appeloit naguère le Constitution- 
net. Nous avons reçu sur cet acte de violence, exercé contre 
M. l'abbé Fontana, ainsi que sur une anecdote qui s'y rattache, 
des détails authentiques que nous nous empressons de com- 
muniquer à nos lecteurs, persuadés qu'en pareille matière la 
simple exposition des faits est la meilleure ressource de l'in- 
nocenife persécutée. 

Lettre au rédacteur du Mémorial catholique. 

Berne, 5 août i8a4> 

' 11 y a environ trois ans qu'un certain garçon de boutique, 
nomnté 'E.^T. Fûchs, dont personne h'avoif entendu parler 
jusqu'à cette époque, s'avisa, fors de la conversion de M. de 
Haller, de faire dans les gazettes un défi public à tous les 
jecclé^iasiiques catholiques romains de lui prouver qu'il fallût 
en^brasser la religion catholique comme la seule vraie et ca- 
«pable de .procurer le salut des âmes. Il promettoità l'adver- 
f «aire par lequel il seroit vaincu 9 la jouissance, sa vie durant, 
- de la somme de 16000 livres de Suisse ou 24^00 francs, et 
d'affecter après sa mort ce capital à une fondation pieuse. 
^ En cas* 'déboute sur la question de savoir qui l'auroit em- 
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porté dans cette lutte ^ des arbitres impartiaux dévoient être 
choisis parles deux parties. Tout le monde s'étonna de cette 
singulière pr^ovocation , qui donna cependant lieu à plusieurs 
écrits reiyiarquablesy entre autres la Réponse amicaie d*un 
ca$hotiqu»à M. E^-F. Puchs, imprimée à Genève à la fin de 
décembre 1B21. / . 

« 

Le célèbre professeur Geiger^ deLucerne, tout en refusant 
les louis de 1$I. Fucbs, ramassa néanmoins le gant, et il s'en- 
suivit UQe. correspondance entre ces messieurs, qui paroissoit 
devoir demeurer ;secrète ; au moins cette affaire étoit tombée 
dans Toubli. Toutrà-coup , et trèsnouvellement , le sieur Fuchs 
fait imprimer à Reutlingen , et sous le titre d'un Combat de 
piume poUfnicO'reiigieux , un fatras d'invectives les plus 
grossières contre l'Église, le saint-père et le clergé , et s*em- 
presse d'en expédier des caisses tout entières à Lucerne , pour 
de là être r^andues dans les petits cantons; mais les caisses 
furent saisies, et, sur l'examen de cette indigne diatribe 5 le 
conseil de Lucerne fit publier un acte des plus vigoureux, qui 
qualifie convenablement le libelle en question , en défend la 
vente sous les peines les plus graves, fait publier son décret du 
haut d^ chaires, et le communique d'office à tous les cantons 
catholiques. En même temps , il écrivit à Berne pour se plaindre 
d'une infraction aussi manifeste à ,1a paix intérieure et reli- 
gieuse ( Land-Frieden ) 9 et depaanda réparation de Fin jure 
&ite à la religion. Messieurs de Berne, fort étonnés sans doute 
et un peu intin^idés de cet acte de vigueur , déclarent que .le 
sieur Fochs a agi en cette rencontre sans leur assentiment et 
même contre la défense qu'ils lui auroient faite de faire im- 
primer et de répandre sa production scandaleuse; et pour 
prouver cette allégation , ils lui imposent quatre semaines 
d*arréts , c'est-à-dire qu'ils le mettent pour tout ce temps en 
pension à l'hôpital bourgeois, où il est traité à merveille. 

D'un autre côté, et pour consoler les libéraux de cette con- 
cession forcée, ils se hâtent de prononcer la destitution de l'abbé 
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tohtSLUSLy coadjutéur Se la paroisse Ab Berne et àttmdéiê^ flfi 
légations catholiques. Yoîci le fait sur lequel i(s l^ase&t tin 
procédé aussi extraordinaire. L'abbé Fontaûa aVèit i^e^ par la 
poste an petit paquet d'exemplaires de la Défense déè pasttul^ 
de Genève : assez étonné de cet envoi ^ dont il îgntirMI ràHtëllr 
et le but, il va en porter un exemplaire à M. Otth^ ineMbt^ 
du (conseil ecclésiastique et chef du btireati dé la censure ; 
celni-oi reçoit et lit Timpnmé ^ et la ehcîse en reste là. L*àbbé 
Foniana ne recerant aiicùn avis sur cet opuscule , étk ddifile 
quelques exemplaires par-ci f)ar-là à un aiui. Tôtit-à*«èOtop 
MM. de Berne déclarent cet écHt tiéeUe^ eî sod autéut, 
fàusêdite ; qualification absurde et Hdieulè ^ puisqu^U esi per- 
iùis à tout le monde de prendre la défense de là ténéfabie 
èompagnie , et que d'ailleurs l'écrit qui porte oe titre èat ré^ 
di^é dans les Téritables priheipes du protestautisfiie ^ t«l8 qu'ils 
sbnt enseignés publiquement par les professetiri de S^ricii, et 
ïaètÈé iéîti un catédhisfhe potir la Jean«WBa obrétkwné et vé- 
fWméè, qui a paru à Berne eâ iSsa, Séufi» le^MUapicei du gou^ 
Verfletiléiïf, 

Kéfithmoinêi; et saàsàuoûâë fbtmedd prdeès> Mtf» d« Btome 
deistl tuent Tabbé Fontana, comme coufiaMe d'atofrtelpérté le- 
dit préiétsdu libelle /délit, dlsént-ilS daits leiit arvètéi qui «^ 
ihérité d'être piini efi car fis et en éêénê, 6e èdfie que pour 
tôntenter la secte de^ iHtMîéts, oU je né sais qui^ on «cmit 
àp(>aremmeùt dû coùdaitiàer Bt. l'abbé à uùë pélÉè affliotflvéf, 
bu tout du moins à tine fbrfè amende péeuniail^^ et à 1(| t6èlt»> 
sibh y pour avoir distribué Un éeHf qui «*ëtëii ^lif I défa»dtt« 
Enfin, pour joindre l'éèlët de» formes à nflfu9tlëedé la tdetito, 
le gouvernement n'a communiqué sa déèlîrtm à l^éHqaa que 
lorsqu'elle a été publiée dans tous les jéurriàtix Ùo la SuImw; 
Tôdt cela n*ést donc évidemment qil'un boloèsuste iAcriflé 
à des amis qui commèoçoient à cotttpatif doilkiO^€fii|ieimiHi au 
fnalheur du sieur Fachs, vlctiniô astftifëâieot fort lotéressaute 
i leurs jretui, et dont la |ilàcé au^oif peût^toé été ttkwui M » 
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i^ûée k Phépitaf des^ fetis. fi étaît aisé dfe prétûir qcté \é eôrps 
iîphtaaiîipïe qtxi testât dans tioite fille setoft rivemeiît Métf - 
lié (Pane èondamnatroB înfuste en elle- même, et par ïac^cfflft 
on Toaioîf flétrtr don àtimâmier, sàn^ daigner inihrmer mMse 
le? tëgafiotis du safet âes plaintes ^e Pon prétend off éietéc 
contte hiî; aôssîteur té$ofcrtîo» a-t-eUe été tmanhnede le ccrri- 
servet, et de renvfronirerpoar Pavenfr de tonte rimrJorlabUité 
qne Id droit des gens assnre aux employés diptomafiqfues. 



^t«ffé fetei"d au Rêdacteuf^ du KittoHUi^ cifffôLiQiiB. 

Le Cffurrièfj en ren<fant compte; dirtfahcfte derùier, dés 
actes de fadatisnfe et de cmanfé a3Litqaets se sout lirrés tntie 
eux plusieurs habitants du canton de Zuricb , èù Sctbse, àSécte 
de faire croire que des actes oût été dothtii^ pâi^ dé^ cdtbôfl- 
ques, dont tes tètes auroiedtété exaltées par fes prédications 
de leurs missionnaires. Comme quelques personnes pourroîen^t 
^Mr éié iaéMiîëi énf èrrèmr, jé seroîs ttee^ aise d'apprendre à 
vos lecteurs qu'il n'y a dans ce pays aucunf âiissienaalce^ si ce 
n'est des missionnaires protestants ^ et que ces atrocités se 
sont passées entre de» protestants à fui l'esprit de la grand* 
mère de i'un d'eux avoit révélé que ie jour étoit venu où le 
sang et^vQit être répandu four ta rançon de plusieurs mil- 
liibns (tâmes, etc. 9 etc. 

Le gouvernement du canton de Zurich, dans la sentence 
qu'il a prononcée contre éùx^toult en les condamnant à la ré- 
clusion, n'a pM les tiu^uveip «îO^s^Ue^ (ona^iré Iç meurtre de 
trois personnes), sinon àt folie, puisque ces pauvres gens n'a- 
voient dans le fond d'autre tort que celui d'avoir interprété la 
fiîble à leur manfière , droit qui rie pouvoît leur être eôicite^té, 
et qu'ils tenoîeut, aussi bien que leur pasteur, dciprindp€;fihi« 
damentai de là réforme. 
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Une chose plaisante et non moins digne de remarque 9 c'est 
la réflexion que fait le Courrier en rapportant ces extrava- 
gances. A Fentendre^ c'est à la philosophie que nous devons le 

bonheur d*ètre délivrés d'aussi criminelles erreurs Nous 

prétendons au contraire que ce n'est qu'à Tautorité enseignante 
de l'église catholique qu'il appartient de délivrer les peuples 
d'un semblable fléau. La philosophie^ en voulant nous en dé- 
barrasser, deviendroit un fléau plus terrible encore, qui nous 
assu|ettiroit à de nouvelles superstitions non moins condamna- 
bles. 

Les excès aoxquekse son portés ces misérables sont un des 
fruits inévitables du protestantisme : des chosesde cette nature 
ne sont point rares dans tous les états protestants. Il ne faut 
pas remonter Uen haut pour en découvrir la source; nous l'a- 
vons déjà dit , c'est dans le défaut d'autorité , en un mot dans 
Tessence même du protestantisme, qui n'est qu'ub pbiloso- 
phismemal déguisé. Ainsi, bien loin que la philosophie puisse 
nous délivrer d'un pareil malheur, c'est à la philosophie seule 
qu'il faut s'en plaindre. 

J. S* GHSVALif.ST, citoyen du canton de Vaud. 

paris , le 10 août i8a4* 
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TRADUCTION D'UNE ODE DE KLOPSTOCK, 

AU DIEU PRÉSENT EN TOUT LIEU. 

Lorsque tu combattois avec la mort , et que dans l'ardeur 
de ta prière tu versas sur la terre des larmes de sang; 
A cette heure cruelle de ton agonie, tu fis connoître cette 
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grande vérité $ qui subsistera aussi long-temps que Tenveloppe * 

de râmè immortelle sera poussière : tu dis à tes disciples qui , 

sommeilloient : L^esprit est prompt, mais la chair est foible. 
' Uonàmey sujette à l'imperfection, gémit sous le poids de ce 
qui est terrestre , lorsqu'elle veut s'élever jusqu'à Dieu^ ju8« 
qu*à l'infini. 

O mon père | je t'adore prosterné dans la poussière; écoute 
la voix d'un mortel; exauce ma prière; fais que mon âme vive 
de sa véritable yie, qu'elle s'élève jusqu'à toi. 

O Dieul tu es présent partout^ tu m'environnes de toutes 
parts. Arrête^ ô mon esprit , médite en silence cette délicieuse 
pensée. 

O Innni! si ton souvenir est notre force ici-bas, que sera-ce 
quand nous te coi^templerons dans ta gloire? 6 Infini 1 Non ^ 
l'œil n'a point vu , l'oreille n'a point entendu , le cœur, qui 
n'est que chair, et qui bientôt aura cessé de battre , n'a jamais 
goûté ce que Dieu prépare à ceux qu'embrase son amour. 

Combien peu aperçoivent le Créateur dans l'œuvre admi- 
rable de ce monde; cdiiibien peu l'entendent dans le mugis- 
sèment d'une tempête, dans le fracas du tonnerre, dans le 
doux: nkurmured'un, ruisseau 1 Où sont ceux que la présence 
de Dieu remplit d'un respect mêlé de frayeur ? 

Que je te cherche sans cesse, ô Dieu, que je te trouve dans 
ton sanctuaire! Si la pensée de Téternité m'échappe, que ma 
prière et mes larmes la rappellent du chœur des séraphins 1 
que je me prépare à te contempler dans le saint des saints 1 

terre 1 dont le premier homme fut formé , et sur laquelle 
j'ai pris naissance, tu me recevras dans ton sein , tu m'y ca- 
cheras jusqu'au jour de la résurrection , 6 terre que le Sei- 
gneur embellit aussi de sa présence ! 

Si je cueille une fleur, ce n'est jamais sans me rappeler que 
c'est DfiiBU qui l'a fait éclore. Je vois Dieu dans une fleur. Je 
n'écoute qu'avec un saint recueiDement le souflle du zéphir 
et le bruit des vents orageux. C'est la voix die l'iÉternel qui 
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se ^( entendre daQ9 la IbrUe l^èrç; o'eft «Hç gi^ii 
lea cèdres do Liban. • 

Qi|0 la mort ne t'effraie pa9f ô mon cprps! «oit qup ten 
Tçstçf dçfnçurent enseyelis dans le fond de9abtme9| ou d|0- 
8ipé9 su^ les bai4te9 monta^ne^^ p'e»t l'£ternel qui recueillera 
ta cendre. 

O vous qui avçz franchi lp9 bornes da temps f jet^ vos 
palmes et vos couronnes aui: pieds du Créateur; faites retenUr 
ValUluia éternel en l'honneur du maître de la mort ^t de la 
résurrection. 

Si je liyo les yeux, partout j'aperçois le ^ei^neur« Q poleil ^ 
ô terre 9 l'Infini vous remplit de sa présence. Nuit des mon- 
des 9 nuit mystérieuse 2 i travers ton obscurité i|OU« aperpe- 
vons comme eu énigme celui qui est éternel. 

Qu'est-ce mon corps en comparaisou de ces mpndes iunoQi* 
brables aux anges eux-mêmes ? mais aussi que sont ces mon- 
des en Comparaison de mon âme ? Tu es plus proche ^ ô pi^^ 
de r4me immortelle que de ces mondes qui ne te cou^q^sent 
ni ne sentent ta présence. 

Qui 9uis je? et qui es-tu ^ ô Dieu^ qui étois avfiut toutes 
choses? Fortifie-moi, fixe-nioî dans ton) amour! que \fi t'ap- 
partienne pour l'éternité. 

Que serois-je, hélas ! sans celui qui est venu m'é(^irer ^s 
célestes lumières et s'offrir eu sacrifice? Saps lui> la pensée 
dç ta présence ne seroit que l'effrayante pçnsée d'une touter 
puissance inconnue. 

lie ciel et la terre passeront, ^ais tes divines^ pçom^^^^s 
ne passeront pas , ô Sauveur des homm es I . 

Tu es^ avec les tiens depuis la chute de notre premier père, ^ 
et tu y seras jusqu'au moment où la trompette de la résur- 
rection nous rappellera à la vif. 

Je n'ai pas vu tes plaies, je n'ai pas mis la main dans l'ou- 
verture de ton côté , mais je te reconnois pour luou Sçij|neur 
et pour moi»,pi^u, ^ ^^ /. 
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tnsTou&vM B. Pavu apostou triplet expûgttào aactoro R. t. 
Bernârdipo à Pîconio, 6 vol. lo-i a^ à Paris, chez Emandj r^§ 
de TAbbaye,! n* 5, et à Lyon, chez le même. Prix : 1 5 fr. 

I#e pire Bernardin de Piquigny, religieux capucin f a laissé 
deux volumes in-folio sur l'Écriture sainte. Tous depK soiit re- 
cherchés et estimés. Le premier est un commentaire $ur les 
évangiles ; le second est une triple exposition des ipUres de 
saint Paul, qui niérita les éloges du pape Clément X.I. La pre- 
mière édition^ en un volume in-folio , est de l7o3î li seconde» 
qc^e nous annonçopq, vient d'être teiroiinépî elle ixeuf eperu 
exécutée avec soin. Le format que l'éditeur 9. choisi est plus 
commode que t'ancien , et nouç ne doutons point qil'uQ ou- 
vrage dont l'abrégé a obtenu cinq éditions, n'obtienne lui«? 
même un juste succès. 

Le même libraire nous a adressé quati« ouvrages sortis té* 
ceniment de ses presses : 

Ds li m;PiCTioi9 w n'écusa suil &b cpktrat m ituit^ae » eopsl^ 
dérji comme matière du ^^remçnt. 1 voL in -8*. V^n f S fy^ 

Ds spiarrvjLU boxani fOJVTiricis avgtobitate dissi^ii^t^i ÂhUicrk 
ID cjLLctM., s^EMONi^ CALuoj Exam$n dp, Ui question ri to 
doetrine théologique morale du B. Liguori p^t approuv4p 
par Usaml-sié^* i roi. in-i2|. Prix : 1 fr. ^5 ç. 

ExiMXN s PABTlGULIiUlS rOV» IIOUS US ^QPIS D« VlMi%* % y<4* itt'^-&9« 
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AlAirvEii DU »i7NE sBMiNA&isTB EN YAGANCEs^ OU Exeroiocs de piété 
pendant les vacances ; ouvrage destiné aux élèves des petits 

séminaires, i vol. in-i8. Prix, i fr. a5 c. 

\ 

Le premier de ces ouvrages est le fruit des travaux et des 
recherches d'un ancien grand-vicaire, connu par quelques 
autres écrits, knaisplus encore par sa rare modestie qui, après 
lui avoir fait refuser plusieurs fois les honneurs de l'épiscopat, 
lui a fait accepter de nouveau les fonctions que de graves cir- 
constances Tavoient forcé d'interrompre. Nous regrettons de 
ne pouvoir, ni analyser ses savantes discussions, ni reproduire 
sa pressante argumentation contre ses adversaires. 

La Dissertation sur l'autorité du souverain pontife est d'un 
prélat de Sardaigne. Nous lui sommes déjà redevables de quel- 
ques écrits estimables; celui-ci ne fait pas moins d'honneur 
que les précédents à son zèle et à ses lumières* 

Le troisième écrit, entièrement dififérent des examens parti-^ 
culiers de M. Trbnson y est la réimpression d'un ouvrage ano- 
nyme, estimable sous beaucoup de rapports. Nous l'avons 
trouvé instructif, solide et édifiant. 

Nous pouvons faire le même éloge, sans craindre de nous 
compromettre, du Manuel du jeu^ie séminariste. C^est un 
ouvrage qui mauquoit, et qui sera très utile pour soutenir dans 
les pratiques de la piété, pendant le temps des vacances , de 
jeunes] élèves accoutumés à une grande régularité le reste 
de l'aimée , et exposés alors à perdre dans la dissipation les 
fruits de leurs efforts, s'ils ne sont soutenus. 
Le fidèle au pied de la gboix, ou Méditations publiées par le 
prince Alexandre de Hohenlohe ; ouvrage traduit du latin. 
Deùxièine édition. A Paris, chez Potey, rue du Bac. 

Nous avoàs été les premiers à annoncer la publication d'un 
livre de piété remarquable sous tant de rapports; nous sommes 
encore assez heureux pour'déva'ncer tous les joiirnaux dans 
l'annonce de la seconde édition. Si la première à ûbteûû tous 
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nos saffrages^ dotis les donnons plus volontiers encore à la 
seconde, que le traducteur s'est efforcé de revoir avec un soin 
scrupuleux , afin de rendre son travail plus digne de Tauteur 
de Touvrage et plus utile à la piété des fidèles, 

DiGTiONNAiRB AFOSTOUQVB, i5 vol. in-13, cbcz Méquiguon-Ha- 
vard, rue des Saints-Pères, n*" lo. Prix : 5a fr. 
Cet ouvrage est un de ceux qui tiennent lieu de beaucoup 
d'autres, que Ton n'auroft ni le temps de feuilleter, ni peut- 
être même le moyen d'acheter. Ce n'est pas cependant un de 
ces abrégés secs et arides, ou une de ces compilations iodi- 
gcfstes, sans ordre ni méthode , dont on ne forofitequ'à force 
de travail. Le Dictionnaire apostolique contient à peu près 
cinquante sujets de morale chrétienne des plus pratique8,.toas 
lies mystères de Jésus-Christ, les fêtes delà sainte Vierge, le 
commun des apôtres , des martyrs, etc. ; des homélies pour le 
carême, des discours pour des sujets particuliers ; il est terminé 
par une table alphabétique des matières. Ces matières , dans 
le corps de l'ouvrage, sont rangées par lettres alphabétiques; 
chaque volume contient fiuit à neuf traités, et. chacun de ces 
traités est précédé d'une observation sur Fe s^'et annoncé. Des 
réfleixions thédlogiques et morales , différents textes de l'Écri- 
ture, les sentiments des pères, le nom des auteurs et des pré- 
dicateurs qui ont éorit sut ces sujets avec le plus de distinction, 
suivent chaque préliminaire. L'on trouve ensuite le plan rai- 
sonné de trois discours sur le même sujet, pnoposé sous diffé- 
rentes vues. Enfin chacun des discours a sa division et ses 
sous-divisions ; les preuves des unes et des autt^ sont ex- 
traites des meilleurs traités et des plus célèbres prédicateurs. 
Un pareil ouvrage se recommande assez par son propre mérite, 
et nous ne doutons pas que cette nouvelle édition n'ait du 
succès. 

VIE DE SAINT CHARLES BORROMÉE, cardinal du titre de 
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Saiûté-i^raxide» et aûdêvêque de àiftan ; traduite de ï*itàlien 
de J. P* Gîudsano, par Edme Gloysault, directeur du sémî- 
iiaire de Châions-sur-Saôife; noavelle édition, irevueet aug- 
mentée du tette latin et de la traduction française des dis- 
cours synodaux du saint cardinal. A Avignon y cliez Séguin 
allié 9 et le troure à P&ii9 chez Adrien LeeltM», qtmi dei Au- 
gustins, p^' S5} ehét^Plchard ^ quai Contl, &<" 6 1 et à la llbrai- 
tie dàssiquè élémefitaire , rue du Paon, n^ S. fietiï Voftumes 
jAi-tfV de 5So pâ|;e9 di«€«B« Piix t tôt. 

L'bi«tolf6 4e i« vie de iaint Cliarlei offre le modèle de lotttes 
lèft v^rtui eeelèstetiquee : on peut la regarder eomme le mâimel 
dea pa«|eiiri du preoûet et du aeoond ordr«. Si l'on ne consf- 
déreit ^ il é»i trai , qœ la dignité de ce grand cardinal 5 on ad- 
^oit teàté de croire que les actions de sa vie ne fournissent d'u- 
tiles levons qu'à ceux qui exercent les mêmes fonctions qftfè hii 
diifis Féglise; mais il a été lè modèle de «on clergé fusqtié dans 
les moindre^ détaîb de éa ecnduite privée} oe pasteur si léélé 
ptfiït 10 «ftlttt de tfôn trcnipeau, a pu dire au moindre de ses 
eèdpérarteorg : a^ Je vaUs iti donné VMempte , afin qUé t&Us 
é faêiiéz âô ^ttêfai fait moUmémé. ^ 

À une époque ob un û grand notAbue d^ diecèêes et de pa- 
rcrisses ont besoin des mêmed réformes que saint Charles opéra 
-dan^ lé ta^e diocèse de Milan, quel guide plus éjslînt el plus 
êdairé potirroieitt suif t<e xbm oeux k qui Dtett a OduSé le gou- 
ternénxent déâ ân^es ? Sur de» trace* Us ne 0*égarêffè^ jfittilsîl^, 
et avec sa vertu ils obtiendront les mêmes sifccés< Quelle ted- 
dfe , quelle ardente j^lété embrasa le eeiur de âaint C}act\m ! 
Cè/fiime il âut se faire tout à tms^ k l'éi^emple du gt^ûi ^tpMé ! 
ffnëîtëlt ptfur eefrrigêr léi abùd, mrffs, ëh mette tempi, quelle 
l^rudèÉfce aèeeeafiagna ce ^e! Quelle inébranlable fermeté 
pour le rétablissement et le maintien de la discipline eeéldâfldé- 
tique ! Quelle infatigable sollicitude, qui le rendit attentif à 
tout ce qui pouvoit contribuer au bien et à l'édificii^tion de son 
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égans t n filf lè boti t^sMeti? ie>it)ëiirg ^tét â dôntier sa ité poU» 
êeê breblAv fi*6it èiirt^til dùifàiit Fhoriibld peftté (^ùl favflgëà sa 
IflWe êpiéGôpeAef qii6 §a irUâtrité n^éùt (loini de botnég. Toute la 
tiè de 09 ^raââ èaifît 6St oètttine ttn ^séigneméitt <90iit!iluel 
des t>itid ftabliffiHA véi'ttift du àaicêrâoee. FMstojj^ân a ëttf écrite 
pMO^ le^kië Ql^iA^tfo^' ^! a^ôlt éM témbfu de c(^ ({trMf rappoi^te, 
avec tfii^h«#ni«dé piété ëi de él^pliefté ([tA a été paifaiteifrent 
MtiMi*¥é^lis la f t'jlduelfôif ^uè nôu^ aùndftçbng. Où y a Joint 
l«f âtoCNHiit sifuodtax dtt Màitài atcltd(rèqtie , tèmpUi* dès ^lus 

On trouve a/ussi chez tes mimes Uhtaires : 

u VIE DE SAINT F&Aitçoi$ p*As8isB y iostitutevir de Tordre des 

frères i»iDeurSjt avec T^istoire particulière de» Stigaialea» 

des éclaircissements sur Tind^lgeqee de la port^neiilen <^8 

' * ' ^ jt • • . ■ 

réflexions et des notes et une pi^faççl<9UQli4JptIeinLerTQiUeii^ 

de la vfe des saints, par le P. Candide Chalippe» recollet ; 

nouvelle édition , augmentée du panégyrique du saint, par 

le P. de la Rue, et du bref de N. S. P. le pape. Pie YII, sur 

la découverte du corps de saint François, faite à Assise en 

1820, 5 vol. in- 12. Prix; 7 fr. 5o c« 

ViB BE sAiiTT François de Bokgia, troisième général de la com« 
pagniede Jésus, par lè P. Verjus, 2 vol. in- la. Prix : 5 fr. 

Choix des lettres édifiantes écrites des missions étrangères^ 
précédé de tableaux historiques, géographiques, politiques^ 
religieux et littéraires des pays de mission ; a* édition , aug* 
mentée d'une notice historique sur les missions étrangères» 
avec les actes des rois de France concernant les missions; 
de nouvelles lettres édifiantes et antres morceaux choisis; 
8 vol. in-8, chez Glimbert successeur de Maradan, rue de 
Savoie, n* 14»^ Paris. Prix 6fr. pour les souscripteurs. 
L*article préparé pour rendre compte de cet intéressant ou« 

migje sera tfUHSrS 99P8 le (M^ôç5â^jii|u|a$tA« 
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ASSOCJASIOR BB PEliaBS Btf L'HOHNBVa DO ttis SAIITT SACftWBinr , 

pour demander la conservation et Taugmentation de la 
foi en France 9 notamment dans le diocèse de Paris ; ouwage 
utile 9 non seulement aux membres de cette association ^ 
mais encore à tous les fidèles ; par un missionnaire de France; 
dédié à S. A. R. Qladame , duchesse d'Àngouléme ; troi- 
sième édition, revue et augmentée , i vol. in«i8, prix, i fr. 
25 c; et le supplément, i vol idenif ^5 cent. Les deux vol. 
ensemble , a fr. Se vend à Paris, à la librairie ecclésiastique 
de Rusand, rue de TAbbaye, n"* 3 , et au bureau An Mémo- 
riai catholique* 

La Relation de ce qui bst abbivé a deux beugieux de i.a Tbappb 

PENDANT LEUB sijOITB ATTPBÈS DES SAUVAGES, dont UOUS avODS 

'rendu compte'dans le numéro de juin , se vend à Paris, chez 
' Rusand, libraire j rue de TAbbaye S. G. , n"* 5 , et au bureau 
du Mémorial catholique. Prix : i fr. 5o cent 
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RiFUZIONS SVB IBS GOMBIIINIGATIOVS FAITES' IV ROK DK S. M. I.*B1I« 
PBSEVB d'AuTBIGBB ▲ LA. DIBTB DB Ka' GOnFiD^BATioN GkBXA* 

iiiQUB> extraite de sa vingt-deuxième séances teAûe le 16 
août i8a4. ' 



Les conimunicattons officieUes^ faites à la diète gef manique» 
au nom de S. M. Tempèrent d*Au triche > et qtie nous n*en« 
visagerbns ici que dans leurs rapports avec l'objet du Mi^ 
méfiai cathoiique, sont une haute leçon donnée à plusieurs 
gouvernements de TEurope , qui ne niarchent pas aveo autant 
de franchise et de courage dans la route de Tordre et du salut 
public. Au lieu de dissimuler là plaie profdfade qui ronge le 
corps social, Pauguste chef de Tempire la découvre tout en- 
tière : au lieu de s^endormir dans une fausse sécurité » de se 
rassurer sur l'avenir, de ne le voir qu'à travers les illusion» 
d'une fatale confiance, il déclare que le résultat des enquêtes, 
faites par l'autorité, c offre iin tableau trop sombre de ce 
iqu'on peut attendre de la génération naissante, pour qu'il 
•puisse y arrêter plus long-temps ses regards, b Enfin, au 
lieu de recourir à de petits moyens, à d'étroites combinaisons, 
pour remédier à l'immense désordjre de la société , sa haute sa- 
gesse reconnolt la nécessité de recourir à des mesures extraor- 
dinaires, comme, dans les grandes crises d'une maladie tou-* 
tours oroissante^ un médecin habile emploie un traitement 

14 B 
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qui sort des règles communes. Les communications faites à la 
di^ g^rm^anique ont trois objets principaux : te8 siHÂi^ 
9»criies9 Véta^ de VidueaUon, et teê aôui de ta preêse. 
Laissant aux journaux les discussions purement politiques 
auxquelles cette pièce officielle peut donner lîeu^ nous nous 
renfermerons dans îfiê limites qui noa» circonscrivent^ en 
choisissant 5 dans les importantes Considérations qu'elle ren- 
ferme, celles qui touchent aux intérêts généraux de la religion 
el>dë la société» 

Relativement aux sociétés secrètes, Fempereur déclare que 
les derniers rapports de la commission centrale de Mayence 
ont fourni des preuves irrésistibles de l'activité de ces pertur- 
bateurs du repos public : « que des manoeuvres telles ^ue 

• celles dont cette commission a dévoilé la trame, puissent 
savoir encore lieu en Allemagne en 18249 qu'elles se sou- 
» tiennent à une époque où la tranquillité intérieure est com- 
«plète; qu'au moyen.de nombreuses associations secrètes ^ 
»se reproduisant sous une quantité de noms et de prétextes^ 

• elles puissent même gagner du «terrain; qu'une foction iné« 
npuisable dans ses détours travaille, quoique dans les .té» 
» nèbres> à renverser tout ce qui est légitime , et regarde t)6tte 

• œuvre du crime comime le but constant de se» efforts,. Voilà 
1 ce qui impose à S. fi. l'empereur le devoir de reporter Vat* 
»tention delà diète sur les décisions d^ 1819. » Il est urgent 
(pe les autres gouvernements imitent cette courageuse fran* 
chise, et qu'ils n'accordent plus aux sociétés secrètes, qui 
les minent sourdement, la protection du silence et l'e^oir 
de l'impunité. Ce silence est iustenient attribué à la crainte , 
et par là même il augmente l'audace des conspirateurs. Au 
contraire^ en déclarant hautement aux sociétés secrètes qu'elles 
sont connues, surveillées; que le gouvernement est disposé 
à Jes combattre; que toute affiliation à ces sociétés sera un 
motif su(^sant d'être écarté des fonctions publiques, on dé* 
t^^herQitt on d^oumeroit de ces associaUons occultes cette 
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multitude dliommes qui n^y tiennent pas par principes^ mais 
qui -souvent y sont entraînés ou retenus par les motifs les plus 
frivoles ;' et ce seroit déjà avoir fait un grand pas, que d'avoir 
séparé les conspirateurs dé ce cortège de dupes, dont le ca- 
ractère pacifique sert de voile à ces ténébreux complots^ et 
d^avoir forcé les véritables ennemis de Tautel et du trône à 
un isolement déshonorant^ qui seroit, lui seul, une accu- 
sation. 

Tenons aux déclarations de Tempereur sur l'état de Tédu- 
cation en Allemagne. « C'est avec une véritable peine que 
»S. M. a fait relever, dans la. proposition présidiale du ao 
«septembre 1819, les abus et les vices nombreux qui se sont 
«introduits dans la plupart des établissements d'instruction 

• publique, si justement célèbres, de l'Allemagne , et qui les 

» ont éloignés de leur caractère primitif et du but que s'é- ^ 
étaient proposé leurs glorieux fondateurs. Il est malheureu- 
«sèment avéré aujourd'hui qu'en Allemagne, oommô dans 
•d^ autres états européens , on travaille, avec une assiduité 
«bien calculée,* à faire déposer dans l'esprit d'une jeunesse 
«susceptible de toutes les impressions, parjes premiers insti- 
«tuteurs auxquels on la livre, le germe des principes ftopres 
«à en faire un jour d'utiles instruments pour cette secte po- 
«litique visant à renverser tout ce qui existe pour gouverner 
nie monde d*après ses rêves, qu'elle appelle des théories. 

« Les établissements de gymnastique et les associations for- 
«mées danè les universités, ainsi qu'un grand nombre d'in- 
»stituts particuliers, étoient destinés à développer et à faire 
•fructifier les idées inculquées à la jeunesse. En admettant 

• même que tant de funestes projets seront frustrés par l'absur- 

• dité des doctrines sur lesquelles ils reposent, et par la vigi- 
« lance des gouvernements, ils auront toujours assez fait de 
«mal e» formant des hommes mécontents de tout ce qui les 

• entoure^ placés en contradiction avec eux-mêmes, avec leur 
«position dans le monde ^ avec les plus sacrés de leurs devoirs. 

9- 
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» Si Tinstitateur offre déjà avL ft&raier âge U doute à ia 
»p(ace de ta foi; si, au lieu de lui montrer le monde tel qu*il 
«est^ il régare par un tableau idéal des destinées*de Thomme 

• et de ses rapports avec la société;.. •• si le {eune homme ainsi 
•préparé et saturé de fausse science ^ fait ensuite son entrée 

• à Vuniversitéy n'y trouve que le mépris de toute doctrine 

• positive ou la manie de refaire V ordre social d* après des 
•systèmes chimérique; s'il apprend à dédaigner tout ce que 
•d'autres ont établi avant lui ; si enfin y loin d'acquérir les ha- 

• bitudes d'une discipline salutaire , Use familiarise avec toute 
•espèce d^ insubordination et de licence , et qu*au lieu de res- 
•pecter les organes de la loi , il se croie placé lui-même comme 
•sous une loi d'exception au-dessus de la récompense et de la 
•peine, faut-il s'étonner de ce que 5 non seulement aux uni" 
Mversités, mais dans ies écoies, mais dans Ums les instituts 
•d* éducation y on entend les jugements les plas téméraires sur 

• la religion , sur l'état y sur tout ce qu'il y a c/e plus élevé et de 
»pius saint ? faut-il. s'étonner de ce qu'une éducation pareille 

• ne fournisse à l'état que de mauvais serviteurs et de dange- 
• • reux citoyens ? Qu'y a-t-il donc à espérer pour le maintien 

•des trônes 9 pour la conservation de nos institutions , pour 

• la sûreté de l'Allemagne, lorsque des hommes ainsi façonnés 

• seront chargés de toutes les fonctions publiques ? > 

On nous pardonnera sans doute la longueur de cette cita- 
tion en faveur de son importance. Parmi les nombreuses ré- 
flexions qu'elle suggère, bornons-nous à remarquer, comme 
un simple rapprochement , dont nous ne tirons en ce moment 
aucune conséquence, que l'empereur, en dénonçant solennel- 
lement l'état de Téducation en Allemagne, reproduit, en termes 
équivalents, les mêmes accusations qu'une voix, connue de 
l'Europe entière, avoit fait naguère entendre au sujet de 
l'éducation en France. €omme l'auteur de la lettre fameuse 
dont nous voulons parler, Tempereur dit qu'une ^^n^ra^ton 
Impie i corrompue f révolutionnaire, se forme sous IHn-^ 



fluence des universités. Car, une génération à laquelle Ofi 
offre, dès le premier âge, le doute a la place de la foi, et qui 
porte les jugements les plus téméraires sur tout ce qu*il y a 
de plus saint, que peut-elle être, sinon une génération impie? 
Des jeunes gens, mécontents de tout ce qui les entoure, qui 
sont en contradiction avec les plus sacrés de leurs devoirs ^ 
qui , loin d* acquérir les haiitudes d^une discipline salutaire^ 
se familiarisent avec toute espèce de licence, que peuvent-ils 
être, sinon des jeunes gens corrom^pus? Une jeunesse qui ap^ 
prend à dédaigner tout ce que d* autres ont étaili avant elle, 
qui a la manie de refaire l^ ordre social d'après dés systèmes 
chimériques^ qui se croît placée au-dessus des lois, dont elle ne 
respecte pa^ lei organes ; une jeunesse, en un mot, dont l'état 
ne peut attendre que de mauvais serviteurs et de dangereux 
citoyens, qu'est -elle autre chose qu'une jeunesse révotu" 
tionnaire ? et si Ton veut caractériser des universités où là 
jeunesse ne trouve que le doute à la place de la foi , le mépris 
de toute doctrine positive et de tout ce qu'il y a de plus saint, 
ne dira-t-on pas aussi , en se servant du mot propre, qu'elles 
sontle séminaire de l'athéisme? Nous ne prétendons faire ici 
aucune comparaison entre l'état de l'éducation en France et 
son état en Allemagne ; nous laissons ce jugement aux per- 
sonnes assez instruites pour le porter avec connoissance de 
cause. Mais, d'après le tableau tracé parle souverain lui-même^ 
nous pouvons penser que si, du sein de l'empire, une voix 
courageuse , devançant celle du monarque, eût signalé les 
mêmes désordres, toutes les familles chrétiennes et monar^ 
chiques eussent écouté avec respect ce cri de la conscience; 
elles eussent accueilli avec recennoissance des réclamations 
qui n'avoient pour objet que le salut de leurs enfants^ exposés 
aux plus grands danger^; elles n'eussent pas attendu que tout 
fût perdu sans ressource, pour accorder enfin au zèle le plus 
pur une tardive justice. Aussi , lorsque ce mêoie cri de la con- 
science s'est fait entendre du haut du trône impérial, la diète 
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y a répondu par des actions de grâces , et s'est empressée de 
souscrire aux mesures qu*U provoquoit. . 

liC troisième objet des comimuiiications de l'empereur est Ta- 
bus de la presse; mais^ comme il ne s'agit dans cette troisième 
partie que de mesures relatives à la législation de la confédéré* 
tion germanique 9 il n'entre pas dans notre plan de le discuter. 
Toutefois, après avoir rendu hommage aux nobles intentions de 
Fempereur , et à la sagesse de ses vues , nous ne pouvons nous 
empêcher de remarquer que la constitution même de la confé- 
dération germanique s'oppose à ce qu'elle puisse combattre effi- 
cacement le principe delà révolution, dont elle se voit menacée. 
Composée d'états catholiques et protestan ts^elle ne peut attaquer 
le mal dans sa source ; car il est facile de prouver, par les par 
rôles mêmes de la. pièce officielle, communiquée à la diète, 
que le protestantisme,. père du philosophisme, est la véritable 
source des désordres qu'elle signale* On se plaint, dans cette 
pièce, que, dans les établissements d'éducation, on offre au 
premier âge ie doute à îa place de la fd^ en matière de ra- 
ligion. Maisil ne peut exister de foi sans symbole , et le pro* 
testantisme n'a et ne peut avoir de symbole, puisqu'il Uvre 
rÉcriture sainte aux iuterprétatipns de chaqu^individu : chaque 
homme ne devant former sa croyance que d'après sa raison 
particulière , tout symbole commun , toute foi commune, re- 
gardée comme obligatoire , est une inconséquence. Tout insti- 
tuteur protestant, en imposant aux enfants confiés & ses soins 
ce qu'il appelle sa foi, ne feroit que leur imposer son opinion 
particulière en miatière de religion , ce qui seroit tout ensemble 
une absurdité et une tyrannie : il doit, pour être conséquent 
au principe de la réforme , les laisser dans le doute jusqu'^ 
rage où il9 pourrc^nt créer eux-mêmes leur croyance , comme 
le ministre Claude l'avoua dans sa célèbre conférence avec 
Bossuet; ainsi que l'ont fai puis plusieurs autres mi- 
nistres , et les professeurs incrédule y qui , suivant la méthode 
philosophique, enseignent d'abord ie doute, ne font aussi 
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que tirer la 'conséquence du principe fatal posé par le protes- 
tantisme. On se plaint, dans là. mémepièoey que la leunesse 
ne trouve dans les universités que ie méprU de tautô doctrine 
positive. Mais quelle est la doctrine positive du protestan- 
tisme? Il n^adeporài/'querindépendance des opinions , In- 
compatible avec toute doctrine positive. On se plaint encore 
qu'on inculque à la feunesse te iiumis de refaire l'ordre so^ 
ciai d'après des systèmes chimériques ; paroles qui se rappor- 
tent évidemment au système de ia souveraineté du peupie, 
et à toutes ses conséquences : mais les théologiens et les publi- 
cistes protestants les plus célèbres n'ont-ils pas enseigné t dès 
rorigîne de la réforme^ jusqu'à nos jours , en Allemagne, en 
France^ en Angleterre, le principe fondamental de ce système? 
Ne Tont-ils pas déduit du principe même du protestantisme? 
N'est-ce pas dans leurs ouvrages que les philosophes modernes, 
qui en ont tiré toutes les conséquences, l'onit puisé comme à 
sa source? On se plaint enfin que la jeunesse se familiarise 
avec toute espèce d'insubordination et de iicence : mais le 
protestantisme , en consacrant l'indépendance de chaque rai- 
son particulière, n'a-t-il pas posé par là même , dans les es- 
prits , le germe de cette insubordination et de eette licence : 
car quiconque est maître de sa foi, l'est aussi dé ses senti- 
ments, et par conséquent de ses œuvres... • Sans doute, l'es- 
prit d'incrédulité et de révolte s'est introduit aussi dans le9 
pays cathoUques; mais les esprits qu'il y a séduits n'ont été 
entraînés dans leurs erreurs que par la doctrine raisonnée dç 
la souveraineté de la raison individuelle, que leprotestantisme 
avoit primitivement établie. Il est impossible que des considé- 
rations aussi frappantes ne patient pas dans les cabinets pro- 
testants , pour y préparer le retour à l'unité religieuse ^ hors 
de laquelle il n'y a point de salut pour la société. A. 
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PP L'ÉTAT DES PROTESTANTS EN FRANCE, 

CÔMPABÉ A CELUI DES CATHOUQUES 
ÏN ANGLETERRE. 



Mous- avôDs donné, dans lés deux derniers numéros dû Mé" 
matialj un article siir l'état des catholiques en Angleterre (i). 
Il nousparoit convenable de le terminer aujourd'hui par quel- 
ques réflexions propres à comparer à cet élat celui des pro- 
testants en France, et à Juger Tun et Tautre d'après les véritables 
principes qui doivent régner en cette matière. Politiquement 
parlant, chacun conviendra que la .question de savoir si une 
religion différente dé celle du souverain et du gros de la nation 
doit être tolérée ou même protégée dans un roiyaume, dépend 
de trois chos^es \ , 

i"" Du nombre de ceux qui la professent, et de l'ancienneté, 
de son existence ; ^ . » . 

a* Delà nature de ses doctrines et de leur influence sur l'or- 
dre mortil et politique ; 

5^ Du titre d'ac({uisition de^prûVipces respectives ôîi cette 
rdigion compte le plus de partisans. . 

Or quelle est, sous ces trois points de viie, la position dès 
protestants en France et celle des catholiques en Angleterre? 
Dans le premier de ces royatimesles protestants ne forment pas 
le trentième de la population ; dans le second les catholiques 

(i) Cet article n'est pas de M. de Haller , comme on Pa aononcé par et* 
renr. 11 l'aToit simplement traduit de l'allemand , d'un écrit périodique qui 
pMPott à FMiiefori soos le titre de VBùmme d'état. 
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en composent plas d'un tien el pris de la moitié^ car il y en a 
sixiiyilioiMen Irlande et au-delà- d*aii million en Aaglelerre el 
en Ecosse. -«En France les protestants ne pouvoient se prévaloir 
de droits anciens ni acquis; novateurs en tout, ils se sont in^^ 
.sorgës contre la religion universellement établie; la tolérance 
^dont ils jouirent même avant la révolution, et la liberté entière 
qu'ils ont obtenue depuis cette époque, a été un pur bienfait 
de nos rois catholiques, et certes op ne peut pas dire que dans 
le principe les calvinistes aient mérité cette faveur par une 
conduite respectueuse et paisible (i ). Dans la Grande-Bretagne, 
au contraire, les catholiques étoient les anciens habitants du 
pays, et ils le sont encore aujourd'hui en Irlande; ils n'^nt 
rien innové; iis ne demandoient qu'à conserver la foi de 
leurs pères; et lorsque la puissance souveraine passa dans les 
mains de princes protestants, coux-ci ne reçurent pas la religion 
catholique dans leur royaume ^ mais ils la trouvèrent établie 
dès la plus haute antiquité, et dévoient par conséquent res- 
pecter les droits de ceux qui la professoient^ 

Quant aux doctrines, nul ne peut disconvenir que la re- 
ligion protestante , si tant est qu'on puisse donner ce nom à- 
uoe multitude d'opinions individuelles et contradictoires, ne 
soit essentiellement ennemie de toute autorité, et ne transporte 
aisément aux supérieurs temporels sa haine contre les supé-* 
rieurs spirituels. Bn tant qu'elle a conservé quelque, chose* du 
christianisme, elle ne diffère pas, il est vrai, de la religion 
catholique; mais en tantqu'elle proteste soit contre ses dogme», 
soit contre la société chrétienne et ses autorités légitimes , elle' 
est par son principe même turbulente et novatrice. Variable, et 
inconstante de sa nature, jamais l'innovation ne s'arrête chez 
elle, la fixité lui est essentiellement étrangère, parcequ'ici les 
disciples ont autant de droits que les maîtres. Les règles de foi 

(0 Vpjez sur ce sujet le savant ouvrage qui vient de paroître sous le litre 
à^Bttai hUiorique sur F influence de la religion en Finance pendant le diœ-sepiièMnû 
><6c/0« Farte, 18349 a vol. in-S»; - - -• • '' '** 
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et lea oonstitutions eodMastiqiMs s'y suooèdent oomme tes 
modes éphëmères ; c'est u^e flactuatioo. perpétuelle d'opfntons 
et an amas d^institotions opposées entre elles, en un mot un 
sjwtème deliberté et d- égalité toujours prêt au changement» et en 
apparenoe modéré par des pouvoirs factices, qui ne tavdent pas 
à être renversés , à leur tour, par la force destructive du prin-* 
G&pe fondamental de la réforme ; car on re^>ecte encore moine 
Tautorité usnrpée que l'autorité légitime, et s*il faut obé» , on 
obéit plutét à ceux qui peuvent s*appuyer d'un droit ancien et 
reconnu qu'à ceux qui déclarent eux-mêmes n'en avoir aii^ 
cun. Enfin les protestants ne savent pas même dire quelle est 
leur religion; ils n'ont ni dogme, ni morale, ni culte commun : 
cbacun croit et {uratique ce qu'il veut; il rejette auieurd'hui-ce 
qa*il avoit admis la veille, et n'en demeure pas. moins touiours 
protestant : système commode, il est vrai, mais qui n'est pas 
très propre à unir les esprits, à maintenir la paix parmi les 
hommes, à former enfin une véritable société. Aussi les calvi- 
nistes ont-ils, au dire du protestant Grotius, troublé les em« 
pires partout où ils ont prévalu. Dévastant la France dans le 
seiaième siècle, ils y ont provoqué deux guerres civiles, et ils 
vouloient en faire une république composée d'eux seuls» qui 
eût passablement ressemblé à un oiMnité de saUit pfn/biic» 
D'où vient que partout les protestants, et spécialement leurs 
ministres, à peu d'exceptions près, sont les plus ardents pro- 
moteurs des- révolutions modernes P^Sst^-ce par attachement à 
leur religion ? Pas du tout, ils y tiennent bien moins qu'on ne 
pense» — Étoient-ils persécutés? Nullement; dans plusieurs 
pays ils sont même exclusivement les maîtres : mais c'est par 
l'affinité naturelle de cette révolution avec les principes du 
protestantisme et avec ses institutions , affinité qui les égare 
souvent malgré eux, et sans qu'ils s'en dotitent. En Angleterre 
le» puritains-calvinistes ont produit une révolution qui a duré 
plus d'un demi-siècle, et par laquelle, quoi qu'on en dise y la 
nation n'a gagné aucune liberté dont elle m^ joutt pas avpit* 
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ravaoti ^«- De nos jours » dès sociétés dites bibliques travaillenl. 
à rendre le noiinistère protestant inutile ; rÊglise constilutiOB-». 
aelle^ quoique forte de tout l'appui de Tautorité royale , tombe 
en lambeaux^ et se dissout en xoille sectes qui inspirent déjà 
de sérieuses inquiétudes au gouvernement; toutes professeiH 
des opinions plus ou moins démocratiques ^ et les radicaux y 
comptent le plus grand nombre de leurs partisans .: seroit^oe 
uae raison pour les favoriser par des privilèges? 

•Xa religion catholique, au contraire 9 enseigne à respecter 
tous les supérieurs naturels, qu'elle considère comme dea 
'bienfaiteurs que Dieu a donnés aux hommes^ elle admet comme 
règle de foi ce qui a été cru et approuvé partout et toujours f 
ce qui est nécessaire, universel, invariable, en un mot ce qui 
est essentiellement juste et vrai; elle apprend à honorer les 
précédents, à marcher sur les traces de la vénérable ajQtiquité, 
à 3uivre les mœurs ^t les traditions de nos pères. Fondée suv 
Tobéissance, et non pas sur l'indépendance individuelle » elle 
est par sou principe même amie de Tautorité et ennemie de 
toute innovation , en un mot essentiellement anti-révolution-r 
nadre; constante et invariable, elle ne .change , jamais» ses 
dogmea et sa. constitution demeurent toujours les mêmes; 
néanmoins son joug est doux et son fardeau léger ;eUaunijt la 
stabilitd et la vie ; elle maintient l'ordre , et ne gène point la 
liberté dans les choses licites et indifférentes; elle conserve 46S 
empires «ans entraver leurs progrès vers le bien , sans «'oppo- 
ser aux changements qu'autorise la règle., et que le temps, leç 
lieux et les circonstances ont rendus nécessaires* Enfin ohacun 
connoit la religion catholique : elle peut à tout moment rendre 
compte de sa croyance, de sa morale et de son culte, chosr 
qui est absolument impossible aux protestants; dans^le^midi 
et dans le nord, à l'orient et à l'occident , vous trouvères les 
catholiques d'accord sur tous les points de doctrine ; leur reli- 
gion rapproche les esprits par une commune fol, elle unit les 
oœufs par un commun amour; éminemment sociale, elle 
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donne même aux différents peuples une commune patrie; s'ild 
s'égarent un moment » elle leur présente toujours la véritable 
route et un remède à tous les maux ; les guerres entre eux ne 
sont que des brouilleries d'amis: rarement ou jamais ils ne 
8'entre-détruisent; la foi commune devient un principe de mi- 
séricorde et de réconciliation. De nos jours, il est vrai, des 
révolutions ont été opérées dans des pays catholiques, mais 
certes ce n*est point par les catholiques, mais plutôt contre 
eux et par leurs ennemis. Si, comme quelques écrivains aU 
lemands ont osé le soutenir, non qu'ils y crussent eux-mêmes, 
mais pour le faire croire aux autres , la religion catholique 
favorisbit des révolutions , pourquoi ^onc tous lés révolution- 
naires sont-ils si acharnés contre cette religion ? Pourquoi leur 
premier soin est-il de décatholiser les peuples qu'ils veulent 
asservir à leurs systèmes d'indépendance et de désobéissance ? 
Pourquoi la révolution ne peut-elle jamais se maintenir dans 
les contrées catholiques, tandis qu'elle se perpétue si aisément 
dans les pays séparés de la foi Commune et livrés à foutes le^ 
rêveries des opinions individuelles ? Qui osera dire que les ca- 
tholiques en France aient été les auteurs, et non les victimes 
de la révolution ? Pendant tout le cours de cette désastreuse 
époque , les mots de catholiques et de royalistes n'ont-ils pas 
été regardés comme synonymes, et ne le sont-ils pas encore 
aujourd'hui ménie dans la bouche de leurs ennemis ? En An.- 
gleterre aussi lès catholiques ne vouloient rien de la révolution 
du dix-septième siècle, qui n'a été faite que contre eux et. 
en haine de leur religion ; ils demeurèrent fidèles à leurs prin- 
ces , et cette conduite honorable devroit au fond leur mériter 
l'estimé et la confiance même de la famille actuellement ré- 
gnante; car ce n'est que des personnes de ce genre qu'on peut 
attendre, à son tour, attachement et fidélité dans les jours de 
danger et de mauvaise fortune. Aujourd'hui cependant que la 

* * * 

maison des Stuart est éteinte , et que celle de Hanovre règne 
sains contradiction, non seulement par une possession paisible 
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de plus d'an siècle, mai» par droit .d*hérédit(i , «Aiel intérêt 
pourroit-eUe avoir à ne pas protéger des dootrines qui lui sont 
si favorables? Pourquoi se priver du zèle et des.luaiiârcs de. 
plus de sept millioiis de catholiques? Quel uiotif rs^isonnable 
pourroit encore s'opposer à leur émancipation totale? de l'ayeu 
de leurs ennemis mémes^ on ne trouve parmi eux aucun radir 
cal} et pas même un Irlandais uni. Gj^ ligues révolutionnairea 
et séditieuses ne se recrutent que parmi les anglicans, les 
méthodistes, et tous les dissidents quelconques. Seroitrce.une 
raison de les favoriser encore par des prérogatives, de les ap- 
peler seuls aux conseils du roi, et d'en faire une véritable caste 
privilégiée ^ 

Que 81 Ton considère enfin les titres d*acquisition des con- 
tréea respectives, le roi de France ne possède aucune province, 
qui n'ait été catholique au moment où elle fut réunie k la 
couronne. Il pouvoit donc, sans blesser d'anciens droits , per- 
mettre ou ne pas permettre le culte public de cette nouvelle 
religion , et néanmoins ce culte a été toléré, et dans la suite, 
légalement reconnu. Une partie des habitants de TAlsace seu-. 
lement étoit protestante avant que de devenir française , aus^i. 
voyez cooune leur religion y a été scrupuleusement respectée:, 
ils ont conservé et leur culte public , et la possession et l'ad- 
ministration libre de leurs temples, de leurs écoles et de leurs 
académies; pendant la révolution on leur a laissé inème leurs 
biens et leurs revenus, tandis que Ton confisquoit ceux des 
catholiques. Si le nombre de ces derniers s'est néanmoins ac- 
cru, comme il s'accroft ailleurs, ce n'a été par auciine con- 
trainte, mais parla seule force de la vérité , de la conviction, 
et par suite de l'abolition des lois pénsdes. Le roi de la Grande- 
Bretagne , au contraire, a trouvé la religion catholique établie 
dans toute l'Irlande, et même dans une grande partie de l'An- 
gleterre, qui, sous quatre règnes, a changé quatre fois de 

• * 

croyance. Il étoit donc plus étroitement obligé de respecter 
cette antique relijg^ion, de même qu'il la respecte encore au-i 
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jèard'bul dans le CftAeda et autres oolanie^^qui eut suéettsi- 
tement i^l^sé 0OM la domination anglaise. 
' Bh bien I- malgré tons ces principes inoontestables^ malgré 
te grand nombre des catholiques, malgré la pureté de leur 
doctrine , leur conduite paisible et rancienneté de leurs droits , 
éa iùien Angtetèrre est faite pour te maintien de id reU-' 
gi&n protestante. En France > au contraire, malgré le petit 
nombre des protestants, malgré leurs principes hostiles contre 
foute autorité , et malgré la nouveauté de leur esdstence , 
ta ici est égale pour toM. V est de principe, en Angleterre, 
que toutes les r^îgions dissidentes de la religion de Fétat 
doivent être détruites; en France, loin de les détruire, on les 
protège, on les salarie même aux frais'du trésor public..-^ En 
Angleterre, les protestants, considérés comme les amis du nou-' 
veau système) soiit distingués par les prérogatives les plusémi-* 
nentes, et les catholiques, qui composent le tiers des habitants 
du royaume , forment un peuple délaissé : ce sont des enfants 
déshérités par leur père, exclus de toutes les marques' de sa 
confiance, de toute carrière qui conduit à Thonneur et à la 
fortune; ils supportent toutes les charges , et ne participent à 
aucun avantage. En France , les vingt-neuf trentièmes de la 
population , attachés à la religion de Tétat , ne jouissent pas du 
moindre privilège ; les protestants sont admissibles à tous les 
emplois publics , et ils en sont revêtus de fait bien au-delà 
de leur nombre. Ils sont électeurs et éligibles, aussi bien que 
les catholiques, qui les choisissent même assez souvent sans 
s^inlbrmer de leur croyance religieuse. 11 y a parmi eux des 
pairs, des députés, des généraux de division , des préfets , des 
présidents de cours royales, des conseillers d'état etdespre* 
miers tribunaux , des maires, etc.; nous avons même vu, dans 
Fancien et dans le nouveau régime , plusieurs ministres pro- 
testants en France, tandis que FAngleterre seroit épouvantée» 
et se croiroil près de sa chute, si un catholique pou voit entrer 
dans le^nseil du roi , ou occuper une autre place importante; 
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DBftâ Vempbe^hàwnik[ùe 9 le^ olergé protesfa&l né vit ^foe im 
déponflles de Vancienne Église; il H^ulf d'knmeiMei bfea« frau- 
dés par les oatholiques et poarleeoatkoUquet, qulae se don- 
toient pas que ces bénéfiees> firuit de leun pieuses donations , 
passeroieat an jour dans la main de lears ennemis^ et «sen^nt 
enipl<^ès ocintre les dooateovs. En ver anobe^ ha cathdiqiies 
qui ont survécu à l'oppression y ou que l'on tolère encore , sont 
obHgés d'entretenir eux-mêmes leurs évêques et leurs prêtres^ 
et de bâtir â leurs dépens diiumbles cbapelles à côté des 
temples qu'on leur a ravis. De plus^ on les force encore de 
payer rUapét eeclésia8lJ4}ue de la dtme à un oleigé étranger^ 
qui ne pourvoit à aucun de leurs besoins spirituels^ et de oon- 
tnbtter .à la censtmctioB des églises anglioanes,qn.'ii8 ne fré- 
quentent }amai»9 «t qui ne sont pas même fvéquentées par les 
protestantSi fin France , axt contraire , le olergé catholique » 
qooUiixe réduit à un minoe salaire^ foible oompensation de 
ses propriétés confisquées , n'a pas pris une obolé aux protes- 
tants; on leur donne même des temples catboliques , et où il 
en manque, on les aide pour en construire.de nouveaux, ftien 
ne leur a été confisqué , ils {ouïssent en paix de tout ce qu'ils 
poasédoient) et de plus leurs ministres reçoivent an salaire du 
gouvernement 9 quoiqu'ils ne puissent y prétendre à titre d'in* 
demnitéi et ce salaire surpasse même celui des curés catho- 
liques » bien autrement occupés. Nous n'exanûnerons pas si 
tout eda est bien ou mal, nous ne déciderons point si la tolé* 
rance d'un ci:dt6 qui n*est pas celui de l'état, et même sa pro« 
tection , dans le cas oii U seroit tro^iblé , doit en bonne règle 
s'étendre jusqu'aux faveurs et jusqu'à la sustentation directe. 
N<HiB ne voulons que rapporter les faits, établir un point de 
comparaison, montrer la position respective des protestants 
en France, et celle des catholiques en Angleterre Néanmoins, 
et malgré la lii>erté des premiers, la France passe encore pour 
fanatique, intolérante, persécutrice, et sous ce rapport les 
fouilles anglaises et allemandes sont remplies 4^oveotives 



contre elle» tandis que f malgré Tétat d'oppres8|o.n do s^pt mil- 
lions de catholiques, F Angleterre passe » aiix yeux de la multi- 
tude 5 pour le pays classique de la tolérance j poar le protecteur 
généreux de la liberté civile et religieuse. U est cependant 
encore un grand nombre d'hommes de bonne foi qui ignorent 
les&its; il faut les leur dire : qu'ils jugent ensuite eux-mêmes ! 

C, 

"s 

Choix db lbitass bdifiaittbs écrites des missions étrangères , 
précédé de Tableaux historiques, géographiques, politiques, 
religieux et littéraires des pays de missions. Deuxième édi- 
tion » augmentée d'une notice* historique sur les missions 
étrangères, avec les ^ctes des rois de France concernant 
les missions, de nouvelles lettres édifiantes et autres mor-* 
ceaux choisis, 8 vol. iB-8<^, chez Grimbert, successeur de 
Blaradan, rue de Savoie, n<> i4« Prix, 6 fr. le volume pour 
les souscripteurs. 

Lorsque, loin de leurs foyers, après avoir fait à Dieu le sacri- 
fice de tous les biens et de toutes les affections de ce monde , 
les missionnaires s'occupoient du récit de leurs travaux; lors- 
que ces nouveaux ap6tres , après avoir donné leurs soins au 
troupeau qu'ils avoient formé, retirés dans une hutte au milieu 
des sauvages devenus leurs néophytes, correspondoient entre 
eux pour s'éclairer mutuellement, pour se rendre un compte 
récipro.que de leurs succès et de leurs revers , ils étoient loin de 
penser sans doute que cette correspondance, monument de 
leur gloire , seroit encore après eux un puissant moyen decon- 
version , non dans les pays qu'ils avoient éclairés de la lumière 
évangélique , non parmi les peuples qu'ils avoient anîenés à la 
pratique de la loi de Dieu, ceux-là y sont demeurés fidèles, 
Mais dans leur propre paysi dans la France même > cette btUe 
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portion de T^li^e catholique , aujourd'hui si cruellement rava- 
gée par l'impiété. . ^ 

•Comment, en effet y D*étre pas touché du dévouement hé- 
roïque des missionnaires? comment ne pas y reconnottre 
quelque chose de surnaturel et de divin? Où puisoient-ils 
donc cette force, ce courage, cette intrépidité dans' les 
travaux et. les périls d'une entreprise où nul intérêt personnel 
ne pouvoit les soutenir et les encourager ? Qu'alloient-ils faire 
dans ces contrées lointaines ? pourquoi bravoient-ils tant de 
fatigues et de dangers ? G'étoit pour arracher des nations en- 
tières au paganisme et à la barbarie; pour donner une vie 
nouvelle à des peuples sauvages; pour leur porter la connols- 
sanoe de Dieu, la civilisation, les- sciences , les arts, et mourir 
ensuite au milieu d'eux , ignorés , mais heureux du bien qu'ils 
avoient fait. 

Si Ton considère ensuite que beaucoup de ces hommes, par 
leurs lumières, leurs talents et même leurs richesses^ pouvoient 
prétendre dans leur pays, qu'ils abandônnoient, aux dignités 
«t aux honneurs , comment ne pas être frappé d'admiration en 
les voyant préférer aux jouissances du monde un humble et 
périlleux apostolat? comment ne pas voir une inspiration di- 
vine dans cette sublime abnégation P ... 

Ces réflexions naîtront naturellement dans l'esprit de tous 
ceux qui se livreront à-la lecture des Lettres édifiantes ,. et cela 
seul prouve assez combien il iniporte qu'elles se répandent ; 
nous désirons surtout qu'elles soient mises entre les mains des 
jeunes gens. La plupart lisent avec avidité les relations de voya- 
ges, les descriptions de pays lointains; les mœurs, les usages de 
peuples inconnus^ les vicissitudes des voyageurs^ Ont pour 
leur active imagination un charme tout-puissant. Quels voyages 
sont plus instructifs que ceux des missionnaires ? quels récits 
à la fois plus exacts, plus intéressants et plus variés? quels ta- 
bleaux de mœurs plus fidèles et plus curieux ? D'un autre côté^ 
quels voyageurs sont plus faits pour inspirer au lecteur une 
2. lO 



( i3o ) 

tendre sollicittide , que ces bons et vertueux mfssîonttairet ? 
quelles excellentes leçons n'offrent pas leur douceur , leur con- 
stilnce, leur résignation? Ils ne sont point poussés par une vaine 
euriosîté, un' dordide intérêt ne les guide pas , ils ne sont ni 
explorateurs, ni dommerçants, ni conquérants; ou sMls veu- 
lent conquérir, 6'est pour Jésus-Christ; leui;|9 seules armes 
sont la vérité et la persuasion, et les résultats de leurs victoires 
sont le salùt et le bonheur des peuples subjugués. 

La collection complète'des Lettres édifiantes, si riche de fiiits 
curieux et intéressants, a pourtant contre elle d*ètre trop vo- 
lumineuse. Dans un siècle où les idées se portent sur tant 
d^objets divers, c'est trop demander aux esprits que de vouloir 
les arrêter long-temps sur les mêmes choses, quelque dignes 
qu'elles soient de les captiver. Il est vrai de dire aussi qu'une 
saine critique trouveroit à élaguer dans cette immensité de 
lettres. 

Choisir, c^est élaguer. Ce fut donc une idée heureuse que 
de feire un choix des lettres édifiantes. Ce choix, dont nous an- 
nonçons la deuxième édition, parut en 1809; ^^ ^^^ ^^ succès 
singulier, et cependant alors la religion n*étoit que tolérée par 
la politique de Thomme qui prétendoit l'avoir rétablie, et qui 
cette année-là même arrachoitla couronne au souverain pon- 
tife, avec le projet sans doute de lui arracher encore la tiare. 

Aujourd'hui que l'Église doit à un roi très chrétien une vérî- 
tal;»le restauration , que la religion commence à reprendre sur 
les cœurs son doux et bienfaisant empire, quel accueil ne doit- 
on pas espérer pour la deuxième édition de ces Lettres choisiesl 

Indépendamment de ces raisons de succès , nous en trouvons 
d'autres non moins puissantes dans Texéoution de la nouvelle 
édition, dont la supériorité sur celle de 1809 est telle , à en ju- 
ger par les deux premiers volumes qui ont déjà paru , qu'on 
peut considérer cette réimpression comme un livre nouveau. 
Mous allons justifier cet éloge en donnant à nos lecteurs un 
aperçu des améliorations et augmentations qui distinguent ces 
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deux premiers volumes y et qui sont une sorte d'engagement 
pris par l*éditeur d'améliorer ainsi les volumes qui isuivronu 

Dans le premier volume, les souscripteurs remarqueront: 
1° un discours préliminaire qui, pour être presque entièrement 
puisé dans nos orateurs chrétiens , ne montre pas moins un 
très grand talent dans son auteur. Ce discours élèv^ la pensée 
du lecteur jusqu'au sujet sublime qu'il traite ^ la mission 468 
apôtres d'après ces paroles de Jésus-Christ : Altpzp cnêôign€9 
tes nations» 2*" Une notice historique sur les missions^ qui 
nous a vivement intéressé. Outre. le mérite du style et de 
l'érudition , on y rencontre à chaque page des preuves d'un 
excellent esprit , et l'expression des sentiments les plus cbr6- 
tiens. Cette notice appartient tout entière^ comme le discouis 

» 

préliminaire ^ à la nouvelle édition. 5° Une collection des édits^ 
arrêts 9 lettres -patentes 5 décrets et ordonnances sur les mis- 
sions^ rendus depuis le mois de mars 1647 jusqu'en octobre 
1S25. Cette collection quUl a dû étr,e diffîoile do former ^ puis- 
que la plupart de ces actes n'ont jamais été imprimés , est du 
plus haut intérêt ; c'est un don précieux.fait au public , et par- 
ticulièrement aux établissements ecclésiastiques. Considéré 
sous le rapport historique , ce recueil est un beau monnaient 
de la ferveur et du zèle éclairé de nos rois, 4^ Une instruction 
rédigée par le célèbre auteur de V Histoire cccUsiastiqu&^ sivr 
les études propres à former, parnbi les infidèles convertis, dos 
apôtres qui puissent à leur tour travailler à la conversion de 
leurs frères. Cet important ouvrage^ où l'on retrouve le talent 
connu de l'abbé Fleury , obtint le suffrage flatteur dç l'il- 
lustre Bossuet. Viennent enfin les tableaux géographiques 9 
politiques, religieux et littéraires de la Chine; et'le premier 
volume se termine par un cinquième tableau offrit l'intéres- 
sante histoire de l'établissement du christianisme sur divers 
points de ce vaste empire. Ces différents tableaux eiistoient 
dans la première édition , mais on peut dure que le nouvel 
éditeur, par le travail iiuquel il s'est livré pour les perfectionner^ 

10* 
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et les heureux changements qu'il leur a fait subir^ en a su faire 
à juste titre son ouvrage. 

le second volume n'est pas moins riphe d'augmentations 
que le premier. Aux lettres conservées du choix de 1809, il en 
a été ajouté on<:e autres quî^ pour l'intérêt des matières et le 
mérite du style rivalisent avec les anciennes; mais une addi- 
tion plus heureuse encore peut-être , et qui seule pourroit faire 
rechercher cette seconde édition , c'est le traité du père Ma- 
thieu Kiccl, fondateur des missions delà Chine. Cet ouvrage , 
qui aï (été composé en chinois, à pour titre : Entretieiis entre 
un lettré et un docteur européen, sur Dieu, ia Provi- 
dence, fâme, (es peines et lès récompenses étemelles, etc. 
Il a produit en Chine un si grand nombre de conversions , que 
les missionnaires successeurs du père Ricci l'ont régardé 
comme ayant été inspiré par le Saint-Esprit. Nous savons un 
gré infini au nouvel éditeur d'avoir reproduit ce chef-d'œuvre 
de logique, qui se trouvoit comme perdu dans l'imitiense col- 
lection des lettres édifiantes, car nous voudrions le voir entre 
les mains de tous les jeunes chrétiens. Il est éminemment 
propre à fournir les meilleures armes qu'on puisse employer, 
soit dans la chaire, soit au milieu du mondé, pour combattre 
victorieusement lès prétendus esprits forts et les impies. 
* La table des matières, dans chacun des deux volumes, est 
encore une amélioration propre à la nouvelle édition ; elle est 
faite d'après tfn plan particulier qui facilite singulièrement les 
recherches, et ce n'est pas un médiocre avantage dans un re- 
cueil où les matières sont si variées. 

Chfliqùe volume doit être dé ôoô pages; et le premier les 
contient en effet; mais le second en a 55o, et c'est une re- 
inarque qu'il eist juste de faire à la louange du libraire. 

Sous tous les rapports nous croyons donc devoir appeler 
ràttention de nos lecteurs sur cet ouvrage , qui se recommande 
à tant de titres, ainsi que nous l'avons dit, aux personnes de 
twis les âges > de tous les rangé , de tous les goûts ; aux gens 
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da monde, comme au;s personnes consacrées au service 'dès 
autels. y. * 



CoNSIDéRATlOlïS PHILOsdpHJQVES , OU £xAM£N CBITIQUE DBS OPINiONS 

PB M. l'abbé de ia Meknais^ par m. Tabbé Pagaitel. 

Va ' » • ■* 

fl 

I 

Nous n'aurions jamais songé à entretenir nos lecteurs de 
M. l'abbé Paganel , nous nous serions même crus impardon- 
nables de fixer leur attention sur le livre qu'il vient de publier, 
l'un des plus mauvais , et c'est beaucoup dire^ de tous ceux 
qui ont été faits contre VEssai, si certains journaux n'avoient 
annoncé au public l'auteur comme un écrivain rempli de 
talent , et sa réfutation comme un écrit très remarquable : 
ce qui prouve qu'il y a des gens parmi nous à qui un auteur 
ne peut manquer déplaire, pourvu qu'il s'attaque à des véri- 
tés qu'ils n'aiment pas , ou qu'il insulte des renommées qu'ils 
aiment encore moins. Quoi qu'il eu soit, ces étranges éloges 
' accordés à un ouvrage aussi médiocre nous pnt paru lui don- 
ner des droits à une critique qu'il ne mériteroit en rien par lui* 
inênie. 

D'ailleurs qu'on nous permette de faire à l'occasion de M. Pa« 
ganel une réflexion qui nous est venue en songeant à tous les 
ennemis de VEssaiqvà l'ont précédé, à tant de brocbures, tant 
d'articles, tant de livres déjà morts, qui ont été faits contre ce 
livre immortel. C'est«sans doute un malheur que l'auteur de 
VEssai, comme tous les grands écrivains, ait fait' prendre la 
plume à tant d'écrivains détestables, et que son ouvrage i 
comme tous les ouvrages d'un ordre supérieur, en ait produit 
tant de mauvais. C'est là une fâcheuse compensation que 
M. Azaïs pou rroit faire valoir, s'il ne l'a déjà fait, comme une 
preuve nouvelle de son système, que nous ne connoissons que 
d4S réputation. Cependant) à le bien prendre^ cet inconvénient 
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a aussi ;8es ayantages; et nous pouvons le déclarer ici ^ nous ^ 
qui) avant de rendre compte de V Essai, avons cru qu'il étoit 
de notre devoir de lire le plus qu'il nous a été possible de tout 
ce qui a été écrit contre ce livre : on n'imagine pas combien 
les' pages de M. de la Mennais nous paràissoîent plus admi- 
rables après avoir lu quelques unes des pages écrites contre 
lui; combien la logique de ses adversaires nous faisoit ap- 
précier sa logique , et enfin combien toutes ces raisons indi' 
vidtieiies nous ont appris à estimer davantage ia raison géné- 
rale. Nous ne pouvons nous empêcher de le dire , il manquera 
toujours quelque chose au triomphe d'une vérité qui n'aura 
pas été attaquée par des écrivains tels que M. Paganel et 
ses dignes devanciers. Nous savons bien qu'on ne peut pas 

• 

conclure qu'une proposition soit vraie de cela seul qu'elle est 
niée par un esprit faux ; mais il faut reconnoilre aussi que si 
la doctrine de VEssai étoit une erreur, il serpit bien étrange 
qu'un si grand nombre de pareils écrivains se fussent accordés 
pour la combattre. Ici nous regrettons que les bornes d'un ar- 
ticle ne nous permettent pas de faire connoitre à nos lecteurs 
tous ces adversaires inconnus de VEssai^ dont les critiques nous 
semblent former en faveur de ce livre au moins un préjugé 
bien légitime, une autorité négative d'un très grand poids. 

On ne se souvient plus que y lorsque M. de la Mennais pu- 
blia le second volume de son ouvrage, il existoit sous le titre 
imposant de Chronique religieuse y rédigée par une société 
ef'ÉvÊQUES, de prêtres, et de macistrats, un libelle périodique 
rédigé en effet par un évéque, M. Grégoire, un prêtre^ M. Taba- 
BAUD, et un magistrat y M. Lan juin aïs. Oh n'a pas de peine à se 
figurer ce qu'une société formée de pareils éléments dut pen- 
ser de la doctrine de Vautorité. Il parut dans la Chronique 
une suite d'articles dans lesquels M. Tabaraud montra les 
• pernicieuses conséquences qu'auroit le principe de VEssai 
dans Tordre politique , dans l'ordre religieux et jusque dans la 
théologie^ et il £vit prouvé que ce principe étoit incompatible 
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^v«a U fH^Haitm 4u président de b^ Qhambrf df» ^9t iaw» » 
4VW 1^ r^a^ioH do révèquf) de Wi^QUCbori 4tfe« U <4i^0^î« 
dç M, Tabi^r^ud^ q^i firo^d toqjour» le titr^ mpd^sle d^ v^l^iHill 
df^ WQe^(hc0 el à qui le publie a'ob^tine à ne doi^per qu^ 
^ui de v^<Si'(m diAjfVm«<iti>Hfne. Ces troM pojpU fui^iii^ d6«« 
mooiré» avec beaucoup de clarté; mais SI. Tabaraud ne a'^n 
tiot pa« là j et QO n'in^agioeroit pa^ tout ee qu'il découvrit ei| 
creusant la doctrine de VJEs^aii rautorilé du pape oaob^ 
derrière rautorité de la raiapu générale , rindépend^nee den 
rois menacée t toutes nos libertés eu pénil » et enfin de^ sqaun 
ddles coutre lesquels le oo^seil d'étiit ne pouvoit se diipeii^ev 
en conscience dV^ipetor eamm» d'aûuê:^ à défaut dcf c^PiUfM 
de Tautorlté ecclésiastique. 
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Oirput croire que M.Tabaraud étoîtiliort avec la Chronique. 
Persuadé sans doute que les maux que le sens ooinmun alloit 
faire à PÉglîse et à la société étoient irrémédiables, puisque le 
conseil d^état ne vouloit pas s'en mêler , il quitta la partie et 
crut devoir se borlier à gémir dans le silence. Mais bientôt un' 
lourd volume parut digne de faire suite aux articles de la Chre-^ 
ni^iie; c'étoît un prêtre apostat qui continuoii l'attaque com- 
mencée par le vétéran du 'Sacerdoce; et il nV avoit là rien qui 
ne fût dans Tordre:, ce n'étoit pas la première fois que la 
théologie de 95 se trouvoit d'accord avec les traditions de 
Port-Koyal. Nous ne pouvons > parler ici de tous les* écrivain s^ 
qui succédèrent à ces premiers antagonistes de VEssai , et qui 
n'étoient à la vérité ni constitiuionneis , ni jansénistes , car 
ils n'étoient rien du tout, tels que les Misery, les BataiUé, 
les Fiotte, les Receveur, et ce M,, Jondot qui^ après avoir passé 
sa vie à enseigner Phistoire à ses écoliers^ crut pouvoir donner 
des leçons de philosophie à M. de la Mennais et qui trouva le 
moyen de parler de tout dans son livre , excepté de la question 
même dont il s'agissoit. 

Nous croyons aussi ne pas devoir revenir sur un autre ou- 
vrage dont nous avons donné des extraits dans une précédente 
livraison du Mémorial; nous voulons parler de V Antidote 
contre les erreurs et ta réputation de ï* auteur de {'Essai, par 
M. Boston, docteur de Sorbonne. On nous a représenté que 
M. Baston, que nous ne connôissons que par son livre, est un 
vieillard de plus de quatre-vingts ans; et que nous aurions dû 
le traiter avec plus de ménagement. Il est vrai que le sens com- 
mun, que M. Baston ne ménage guère, est d'un âge plus res- 
pectable encore que le sîen ; n'importe, nous serions inconso- 
lables d'avoir donné lieu au reproche qui nous a été adressé. 
Mais qu'on relise notre article, il ne renferme que des citations; 
ce n'est donc pas à nous qu'il faut s'en prendre de l'effet qu'il 
a pu produire. Or, comme nous ne pourrions éviter l'incon- 
vénient de faire rire de nouveau aux dépens de U* Baston^ si 
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nous entreprenions de le réfuter , puîsqu^ll faudroît le citer 
encore 9 par respect pour Tâge de Tauteur ^ nous avons cru de- 
voir prendre le parti de nous taire sur son livre ^ et de prier 
DOS abonnés de le lire et de le juger eux-mêmes. Une autre 
raison nous oblige encore à ne pas parler de M. Bas ton : le 
Journal de Rouen a trouvé« dans le style de cet écrivain des 

• 

grâces , une fraîcheur , une élégance admirables, et dans le 
dialogue qu'il a imaginé d'établir entre la cWftçfue et Vou- 
vrage qu'il réfutoit un véritable trait de génie; de plus, le 
Constitutîonnei a décidé que la doctrine en étoit tout-à-fait 
orthodoxe et confoime à la plus saine théologie. Nous avons 
senti qu'il n'y avoit plus rien à dire sur le fond ni sur la 
forme de ce livre , et qu'il ne nous étoit pas plus permis de 
parler littérature après le Journal de Rouen que de parler 
théologie après le Constitutionnel, 

D'ailleurs il est temps de revenir ou plutôt d'arriver à M. 
Pag^anel,'que nous pouvons aborder avec plus de confiance. 
Nous n'encourrons pas du moins les mêmes reproches qui nous 
on t été faits au sujet de M. Baston : ceux mêmes qui ne saur oient 
pas quel'abbé Paganel n'est qu'un écolier qui se mêle de raison- 
ner avant d'avoir atteint l'âge de raison , qui se croit philoso- 
phe parcequ'il sort d'une classe de philosophie, et théologien 
avant -même d'avoir achevé son cours de théologie, le devine - 
roientsans peine dès les premières pages de son livre. Il com- 
mence par exposer à sa manière la doctrine de l'auteur qu?il 
veut combattre, et on voit qu'il est bien persuadé que lui seul 
a bien compris cette doctrine. Il entreprend de l'expliquer à 
1!^' deBonald, e^il prouve au célèbre auteur de \di Législation 
pi*iY}i{/ît;e que s'il a écrit pour justifier l'auteur de l'jE^^^at , 
c est' qu'il n'a pas entendu son livre; et, ce qui est bien plus 
curieux encore/ qu'il a réfuté les principes de M. de la Mennais 
en croyant les défendre. 

Après avoir expliqué l'E^^at sur l* indifférence à M. de Bo- 
aaldy.Al.l^aganel explique très longuement à M. de la Mennais 
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U9 MédUatiamphUosopMques de Desçartes. II n'y a pas un seul 
pasaaça de oe philosopha que l'auteur de VEssai ait pris daas 
son véritable seosy et une des plus fortes raisons quUl en doope» 
c^est que^ s'il falloit entendre Des cartes comme M* de I4 Uen» 
nais Ta entendu i ce philosophe seroit tombé dans une foulQ 
de contradictions^ et qu'il est impossible que Pescartes se aoit 
contredit. 

M. Paçanel adresse à U. de la lldeunais des reproches autre* 
ment graves, et ici il faut l'écouter lui-même. 

a On auroitpu espérer» dit-U, p. 78, que cet auteur (U. de 
9 la BAennais ) auroit épargné les saints père^, mais il ne leur 
«fait pas plus de grâce qu'aux philosophes. Nous noua couteo-* 
9 terons ici cf'm rapporter v,n seul exempU. M. de la Hennaia 
•voulant prouver que les païens ne regardoient leurs dieux 
»que comme des honmxes, cite ce passage de VÀpotogétigm^it^ 
•Tertullien : Provocamus a v obis ad conscUntiamv entrants 
» Uia nosjudicet, Uta nos damnet^ H potcrit negarc omfWi wtof 
lideos vestros hommes fuisse* 

• D'après ce passage on pourrait, en effet, «roû« q[aele$ 
•païens ne regardaient leurs dieux que comme des honuBess 
• mais si Ton fait attention à ce qui précède, on verra que Ter-» 
» tuUien ne leur adresse ees paroles que pour les tirer de lear 
» erreur. Yofci donc ce qui précède : Deos vestros eoiere desi* 
> nimus ex çuo Ulos non esse cognosciinfM> Boo igitur emgere 
9de6etis, uii proffemus non esse Ulos deosi et idcirco non 
9 oolendos $ quia tune demuta ooli deéuissent si dii fuissent* 

• Tune et christiam puniendi si quos non coUrent quia pu- 
9 tarent non esse, constaret iUos esse deos$ sed nobis inqui^ 

• tis dii sunt. Provooamas a vobis ad conseienpiam vcj- 
» tram, ( Àp. oh. x. } 

•Tertullien suppose donc que les païens regardoient leurs 

• dieux comme de véritables dieux, puisqu'il dit : iifat^ vous 
9 nous ditcs_que ce sont des dieum; sed nobis inquitis€Uisunt; 
•et cependant $i Ton vouloit s'en tenir à la citation de B|. de 
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lia Hennais on ^vroif en conclure le ^ pontraira* . . >i .'• » 
On éprouvç de la peioe 4e se voir obligé d'expliquer le sens 
d^on passage qui présente aussi peu de difficulté que le texte 
de Tertullien que Ton vient de lire ; mais enfin il est nécessaire 
de prouver à M, Pfiganel qu'il n'y a rien entendu. Nous le 
prions de remarquer que l'auteur de VEssai n'a dit nulle part 
que les païens n'appeloient pas du nom de dieux les hommes 
qui étoient devenus l'objet d'un culte idolàtrique; et ainsi ces 
mots, sed nobis inquitis f dii sunty ne contredisent en rien 
son sentiment; mais il prétend que les païens n'îgnoroient pas 
que tot4S ces dieux n'avaient été que des hommes 9 et qu'ainsi 
il né les confondoient pas avec ce Dieu suprême, unique, au- 
teur de toutes choses, dont la coqnoissance ne s'est jamais per- 
due dans l'univers. Or^ écoutez Tertullien; si les paroles qu'il 
a mises dans la bouche des païens vous laissoient des doutes , 
sa réponse va les dissiper; il en appelle au sentiment intérieur 
de toti3 les païens: « Nous attestons votre conscience; qu'elle 
«nous juge, qu'elle nous condamne^ si elle peut nier que tous 
•ces dieux que nous n'adorons pas n'ont été que des hommes. » 
Nous le demanderons à M. Paganel lui-même ^ quoi de plus 
clair P Tertullien étoit donc convaincu que les païens savoient 
à quoi s'en tenir 3ur l'origine de leurs dieux, qu'ils ne croyoient 
pas qu'ils eussent été autre chose que des hommes; car, autre* 
ment, comment pourroit-i] sur ce fait invoquer le témoignage 
de leur propre conscience ? Le passage de Tertullien n'a donc 
aucun sens^ ou il doit]étre entendu comme il l'a été par l'auteur 
de VEssait Ce n'est donc pas la citation de M, de la Mennais qui 
défigure Tertullien ; c'est la traduction de M. Paganel qui 
fait injure à qet apologiste en lui prêtant une sottise. Nous 
n'imiterons pas cependant M. Paganel, nous ne l'accuserons 
pas d'avoir voulu tromper le public et calomnier l'auteur de 
A*Essai; nous nous contenterons d'en conclure que M* Pa- 
Çanel feroit bien d'apprendre le latin et beaucoup d'î^utres 
choses encore avant de se mêler de Urç Tertullien et d« réfuter 



M. clé là lAennaîs. Cependant il est curieux d'entendre ce jeune 
écrivain ajouter aprèd une si grossière bévue : « Pour prouver 
» que les païens ne regardoient leurs dieux que conune des 
tthomnaies^ SI. de la Mennais nous renvoie encore à Eusèbe, à 
» Arnobè» à Lactance, à Tatiên^ ^ saint Cyprien^ à saint Au- 
vgustin et à d'autres pères. Mais, qui le croiroit, nous avons 
«consulté ces auteurs 9 nous les avons lus attentivement, con- 
vsciencieusement, et nous avons lu précisément tout le con- 
V traire.» Ainsi M. Paganel a lu tous les pères de TJ^iglise; 
l'auteur de VEssai parott les avoir lus aussi ; ils ne les ont pas 
entendus de la même manière : il se trouve que i'un et i^ autre 
ont tu précisément ie contraire. En vérité le fait est singulier, 
mais que prouve-t-il? que M. de la Mennais ou M. Paganel 
doivent apprendre à lire. 

JusquMci M. Paganel semble n'avoir voulu que nous faire 
rire, mais ce qui suit excite un autre sentiment. « Quel motif, 
use demande-t-il , a pu porter l'auteur de VEssai à défigurer 
» ainsi tant de grands hommes ? S'ils avbient des sentiments 
»qui lui fussent contraires, au moins devjoit-il se contenter de 
> les passer sous silence et ne pas les forcer à penser comme 
» lui. 9 Passer sous silence ces grands hommes, quel style î mais 
continuons , nous avons ici bien autre chose à relever que des 
fautes de langage. 

«Tour expliquer un tel procédé, voici ce que nous nous 
» sommes dit à nous-mêmes : cet auteur vient nous proposer 
»une doctrine qui a été inconnue jusqu'à ce moment... Il s*a- 
» perçoit que tous les philosophes, tous les grands écrivains sont 
» contre lui, faut-il donc, se dit-il à lui-même, que je renonce à 
» ma doctrine, que j'abjure un système qui a fait tant de bruit? 
»Non, sans doute, tous ies grands hommes, tous les philoso- 
»phes me sont à la vérité opposés, mais je saurai bien trouver 
»le moyen de les amener à mon sentiment... Tronquons, mor- 
» celons, déchirons impitoyablement tous les auteurs et tous 
i)le$ ouvragesé Écrasons nos adversaires sous le poids des cita- 
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»tioD8 et des autorités , etc. 9 En vérité ^ je ne puis continuer 
de transcrire , et la plume tombé dés mains de pitié et d'indi- 
gnation^ en voyant tant de morgue après tant d'ignorance, 
tant d'impertinence unie à tant de sottise. 

li est bien temps de terminer cet article, déjà trop long. Il ne 
s'agissoit pas d'ailleurs de réfuter M. Paganel; il a suf&de mon- 
trer qu'il ne mérite pas de l'être. J'ai du regret cependant, je dois 
l'avouer, de ne pouvoir citer plusieurs passages plus que plai- 
sants et que j'avois remarqués dans son chapitre de ia raison in^ 
dividueile considérée dans ies grands fiommes; je finis en citant 
une partie de la profession de foi qui termine cet ouvrage. 
■ Puisque Dîeci me l'ordonne, dit-il, je croirai à tout ce que 
>son Église propose ; quand bien même je ne voie points je ne 
s laisserai pas de crpire. » Je n*ai pas besoin de relever dans 
cette phrase un solécisme que M. Paganel seul ne verra jhm. 
c Mais hors de là, point d'autorité^ point de foi, à moins dans 
tVordre des faits historiques. Puisque vous vous donnez pour 
ï l'apôtre de l'autorité, prêchez-la tant que vous le voudrez à 
> cette multitude ignorante qui est incapable de se conduire 
B elle-même, qui a des yeux^ et ne voit point , des oreiiies et 
*n^ entend point. Bien loin de m'élever contre vous, j'applau- 
«dirai au contraire au zèle qui vous dévore. Mais si vous avez 
«encore la prétention d'en faire une règle pour les hommes 
«supérieurs, laissez, vous dirai- je, laissez votre autorité de 
• côté, elle n'est point faite pour eux. » Comme M. Paganel a 
eu le soin de nous avertir plus haut qu'il ne vouloit pas d'au- 
torité pour lui, le voilà donc qui se range évidemment parmi 
les hommes supérieurs, pour qui l'autorité n'est pas faite* 
Ceci explique la manière dont il a traité dans tout le cours de 
son livrede M. la Idennais ; et il faut que , pour se justifier à 
lui-même les tons de supériorité qu'il a pris vis-à-vis de l'au- 
teur de V Essai f M. Paganel se regarde comme un homme bien 
prodigieusement supérieur. 
Or, suivant M. Paganel, l'homme supérieur, l'homme de 
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géiiiç devra « ^ applaudir fV être dépourvu du sens commun^ 
parcequ'il slura un sena bleu meilleur pour tui servir de can^ 
ducteur. «Ce sera ce sens qui a été l'apauage de tous les hommes 
9 extraordinaires ^ voilà le sens qui le domine , voilà le sens 
» qui le conduit. £t certes ce sens sans lequel il n'y a jamais eu 
» de véritable grand hônune vaut bien sans doute ce sens com- 
» mun 9 ce sens populaire^ ce se^ns aveugle et ignorant que vous 
» voulez lui donner pour guide » . En lisant cette phrase, où To- 
reille est si peu respectée, nous n'avons pu nous empêcher de 
penser que M. Paganel faisoit bien peu d'honneur à ^es lec- 
teurs , et qu'il faut qu'il les ait tous rangés parmi la multitude 
dont il nous a parlé plus haut, qui a des oreUles et n'entend 
point. 

Nous ne finirons pas sans faire nos sincères complimjents à 
M. Paganel. Il n'y a pas de doute que ce jeune écrivain ne soit 
un homme extraordinaire, car il peut bien s*applaudir d'être 
entièrement dépourvu de sens commun d'un bout.de son 
livre à l'autre. La chose va si loin , qu'il ne parle même pas 
comme le reste des hommes^ et je n'ai pas remarqué une seule 
page de son ouvrage où il ne s'élevât deux ou trois fois au- 
dessus de ces règles de grammaire, bien méprisables sans doute^ 
puisqu'elles sont l'expression de la raison générale* Z. 
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BiBticft&fcQtfi CÀV&otttiVB , publiée {>a]' une société d^èocléêtas» 
tiques, dédiée à N. S. P« le pape^ ei approuréeptnr un gru&d 
uonibre d'évéques (i). A Paris, tnt Gareûtsière, to' lo. 

Le premier volume de cette importaate coUeottou va pa- 
roltre , et bientôt il sera suivi de volumes nouveaux qui se 
succéderont avec mpidité* Nous nous empresserons de les 
faire connottre ; et ce premier article , destiné à jeter un coup 
d*oeil sur Fensemble de l'ouvrage et à considérer les différents 
rapports sous lesquels il peut être envisagé , servira comme de 
prélude aux articles que nous consacrerons à la Bibliothèque 
eiuhoiique. 

Cette collection, est-il dît dans le prospectus y est des» 
tinée à répandre à bas prix nos meilleurs, ouvrages en théo- 
Ic^ie^ en piété, en histoire, en littérature ; et elle a été com- 
mencée pour faciliter aux pasteurs les moyens d'établir dans 
les villes et dans les campagnes des dépôts de livres utiles et 
agréables ; elle peut servir encore pour prêter gratuitement à 
toutes sortes de personnes les ouvrages qui conviennent le 
mieux à leur âge , à leur état, à leur goût ou à leurs études ; 
pour donner aux enfants ou aux personnes peu fortunées des 
livres qui puissent les instruire de la religion et les soutenir 
dans des sentiments de piété; enfin pour échanger des livres 
de corruption et d'impiété contre des ouvrages religieux et or- 
thodoxes. Un vol. in- 12 paroi t le i" de chaque mois; le lo^ 
un vol. in- 18; et le 20, un petit écrit périodique, etc.» 

Nous avons extrait du prospectus ce paragraphe entier, et 
nous Tavons cité parcequ'il nous semble propre à faiie con- 
nottre la fin que se proposent les éditeurs de la BiùUothèque 

« 

(i) Voyez , pour les conditions de la souscription , la couvertare du 
Mémoriai» 
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catholique^ et à faire envisager sous ses véritables rap- 
ports une entreprise quMl est utile de bien apprécier pour 
comprendre l'action puissante qu'elle peut avoir sur la société 
tout entière. £t en effiet, la BiéiiotifUqiie oathaiique s* aitsi- 
obéra continXieUeinent à reproduire à bas prix tout ce que la 
religion a inspiré de plus su||lime aux apologistes sacrés de la 
foi 9 tout ce que Thistoire et la littérature offrent de plus 
parfait, tou. c^ que l'éloquence et la poésie nous ont donné 
de plus pur; or^ si tant d'excellenis ouvrages sont répandus 9 
si le zèle seconde ce que le zèle inspire , et si de toute part 6n 
offre à Pignorânce comme au préjugé^ au chrétien foîble comme 
au chrétien docile , cette multitude de livres propres à tous les 
besoins et salutaires pour tous, quel bien ne x produira pas la 
Bibîiothèque catholique? quels ne seront pas les heureux 
résultats de cette publication périodique de nos meilleurs écrits?. 
Il n'est pas d'ailleurs de moyeu plus puissant pour arrêter les 
funestes effets des mauvais livres, que de multiplier et de ré- 
pandre les bons ouvrages; c'est même le seul que la religion 
ait en son pouvoir depuis que les gouvernements^ qui ont si 
bien senti pour eux le besoin d'une censure répressive, n'ont 
pas voulu comprendre que les intérêts d'un ordre plus élevé 
réclamoient une censure bien plus sévère.' 

Aussi la Bibliothèque catholique nous semble*t-elle desti- 
née à aider la religion, qui s'efforce d'opposer une digue puis- 
sante à ce torrent d'ouvrages corrupteurs dont «la France est 
inondée. Que les éditeurs de cet ouvrage s'arment donc de 
courage ; qu'ils poursuivent avec constanee le plan sage et bien 
ordonné qu'ils ont adopté , que la publication de leurs ou- 
vrages soit régulière, que les livres soient imprimés avec sein, 
et nous aimons à leur prédire que leurs efforts ne seront pas 
mutiles à la religion , qu'ails jouirbnt bientôt de la confiance 
due à leur zèle et à leur désintéressement, et que jamais on 
ne pourra les confondre avec des entreprises de librairie ou 
des spéculations de commerce» 
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TABLEAU HISTORIQUE ET PITTORESQUE DE PARIS/ 
PAR M. DE SAI9T. VICTOR (i). 

( Second, artioie.) 

(Cet ardclo étant d'une trop grande étendue » noua n'en inaérona dana eette 
liTiaison que Ja première partie, la seconde est rei^foyée A la liviaîaon 

auÎFante. ) 

' . ' ' . • . ... 

• * . . . • ' 

De toutes les parties de Thisloire de France» il n'en est au- 
cune qui ait été présentée sous un jour plus faux que la période 
qui précéda Tavénement de Henri IV au trône. La confédéra- 
tion fameuse connue sous le nom de la Ligue est le grand 
événement qui remplit toute cette époque^ et dont tous les 
autres événements ne furent que la préparation ou la suite. Les 
historiens catholiques et protestants se sont, pour ainsi dire 9 
épuisés en réflexions sur cette entreprise, bien digne en effet 
de leur examen , puisqu'on maintenant la religion catholique 
en France , elle exerça une grande' influence sur Jes destinées 
de TEurope entière. Toutefois les uns et les autres , bien qu'en 
l'envisageant sous des points de vue divers , n'en ont point 
saisi, pour la plupart, le véritable aspect. D'une part, les his* 
toriens protestants s'efforçoîent de prouver qu'elle n'étoit qu'une 
révolte contre Tautorité du prince légitime, et qu'elle avoitété 
produite par les doctrines politiques que la religion avoit éta- 
blies dans toutes les monarchies de la chrétienté. D'autre part , 
plusieurs historiens catholiques, surtout les historiens français^ 
sembloient avouer, au moins tacitement, que la ligue étoit une 
véritable révolte, et soutenoient en même temps qu'on nepouvoit 



(1) A la librairie dasslque élémentaire, nie da Faon , n» 8 , à Paris* 
2. 11 
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rîmputer à la religion catholique. Chose remarquable I.En con» 
damnant la ligue ^ les écrivains protestants étoient en contra-» 
diction manifeste avec leurs propres principes; et les écrivains 
catholiques» en niant qu'elle fât un résultat dp Tordre poUtiqiie 
que la religion avoit fondé en Europe , contredisoient aussi 
manifestement les témoignage^ de Phistoire. Les protestants ^ 
qui admettent en principe la souveraineté du peuple , ne pou- 
voient, sans tomber eu èontradiotlon , condamner comme 
illégitimes les efforts de tout un peuple pour maintenir sa reli- 
fioD. Dana leur système^ lé peuple » suivant l'éxpressioii da 
■linfslre larieti^ n'A pOè mémo besoin tP avait raison pour 
valider ses actes. Dès que sa volonté se prononce , elle devient 
la loi suprême 9 et, loin qu'elle puisse être une révolte, il n'y 
a, il ne peut yfavoir de révolte que dans l'opposition à la vo- 
lonté du peuple 9 seul et légitime souverain. D'après leurs 
principes , un peuple ne sauroit faire un usage plus légitime 
de âa souveraineté que lorsqu^il s^agit de défendre sa religion , 
ÔU^ Jpour parler leur langage^ l'indépendance de ses opinions 
religieuses. Outre que les protestants avoient eux-mêmes donné 
Texemple de la ligue en particulier dans leur confédération de 
Hilhau , leurs écrivains ont de plus approuvé la révolution , 
OU 9 en d^autres termes , là iigue d'Angleterre^ qui expuka la 
dynastie régnante pour lui substituer une dynastie nouvelle. 
Or le but principal de cette tigt^ protestante étoit, de leur 
aveu, le maintien du protestantisme en Angleterre, comme le 
bat de la ligue catholique étoit de maintenir la religion catho - 
iique en France; et assurément il est bien étrange qu'une en- 
treprise qui ne leurparoissolt, sur les bords de la Tamise» que 
Cexercice têgiii/me de ta volonté nationale, leur. parût une 
Irévolte sacrilège sur les bords de la Seine. On concevroit dif- 
ficilement que cette manière d'apprécier la justice des entre- 
prises, suivant les degrés de latitude, ait pu entrer dans 
quelques têtes, si l'on ne savoit que l'esprit de parti conduit 
presque toujours à des prodiges d'inconséquence • 
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D'an a^re oAtéf plUBi^unkigtoriens oathaUqpie« ontméconnu 
les fàit9 1^ plus incontestables) en niaut que la ligne fût liée 4 
Tordre politiqne que la religion catholique avoit établi dans la 
chré^enté. Ce qiie Eousseau.a dit en général de toute société 
est jfrai surtout des napnarohi^ européennes : Awmn éUU 
fie fut fondé q^e ia rptigian ne ^^i $ttvU dô tofê (i). la 
rellgipn catholique » qui avoit fondé les inonarohies euro* 
péenneSf en et oit deyenue l^. {oj prenuèrei elleéloit, si je 
puis parler ainsi , la clef de voû^ de leur constitution poli* 
Uque. Cet^e loi fop^^mentale n'étoit écrite Aulle pajrt, pas 
plus que toutes les autres lois fondamentales; n^iis» conun^ 
le dîsoitarës bien Jérôme Big^on de la loi saUque , e/fe était 
éerito Is cœwr» des peuples ^ et surtout h$ oœur^ des Fran^. 
çais* Armes pour la oa^inlenir dans le royaume tr^s chrétien^ 
les partisans de la ligue étoient conva^inous qu'Us p'atta** 
quoient pas la constitution de la France » mais qu'au con- 
traire ils en assuroieat le fondement; ils ne se regardoient 
pas Qooune tebeUes aux lois , m^is comme les défenseurs de 
la première de toutes , à laquelle la loi qui réglojjt l'ordre de 
successibilité autr^ne, moins ancienne et moins iedportante^ 
étoit elle-lâênie subordonnée. Lorsque , pour condamner la» 
ligue {%)f on demande s'il est jamais permiside se révolter 
contre le prince légitime » on ne dit rien qui touche la ques- 
tion , loue qu'elle étoit posée 9 d'après le droit public de la 
chrétienté» On. ne mettoit pas eu doute Tobligation d'qbéir 
au souVeriutt légitime, mais, d'après la constitution du royau^ 
me» on legardoit la profession de la religion catholique comme 
une condition indispensable de la légitimité. Si un prince se. 
fût présenté pour occuper le trône de France , sans y être ap- 
pelé par la loi salique ^ la nation ^ en s'opposant à, ses préfeen* 
tioBS y a'aoroit pas pu être accusée de révoile ; pourquoi ^ 

(1) Contrai social, liv. IV, chap. tiu. 

(a) On ftentajsez qu'il ne s'agit que du principe de la ligue, et non des 
eioèe que les pMBiens humaiBes 7 ont niMév* 

lu 
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parceque le droit de succéder au trône de France étant déter- 
âiiné par la loi salique , ce prince auroit été déponrvci d'an 
des caractères de Tautorité légitimée Par la^raéviê raison , la 
rdt%îon catholique étant dé droit et de fait la loi fondamen- 
talede Fétat, elle étoft un des caractèi*es essentiels de la légi- 
timité ; ou cette légitimité n*est qu'un mot , ou elle est déter- 
iftiinée par les lois fondamentales de chaque royaume. L'hé- 
rédité du trône étoit réglée en France par la loi salique; en 
Angleterre^ par une' loi différente 9' qui aceordoit aux femmes 
le droit de régner; en Allemagne^ par la constitution électo- 
raie de l^mpite. 

Mais au-dessus de ces lois 9 diverses pour chaque royaume 9 
g'élevoit la loi générale de la chrétienté^ la religion qui étoit le 
fdndement de toutes les autre». A l'époque de la ligue contre 
le roi de Navarre ^ la loi qui déterminoit l'ordre de successif 
bilité se trouvoit ep opposition avec cette loi première : il 
falloit, ou violer celle«i» en faveur de celle-là^ ou faire une 
exception ^ la loi de l'hérédité ^ pour maintenir rinviolabiHté 
de l'autre. La foi de nos ancêtres ne leur permettoît pas d'hé- 
siter : ils voyoient d'un côté une loi salutaire sans doute, 
mail» d'institution humaine; de rautre> la loi divine elle- 
même. Mais, à ne considérer les choses que sous un point de 
vue purement politique, ils étoient déterminés par les raisons 
les plus puissantes. D'abord , la religion catholique r^issoit 
la monarchie depuis son origine , tandis que la loi de l^é- 
rédit^ n'avoit été définitivement- fixée que sous les rois de la 
tlN>isième race; de plus, en faisant une exception à jcette loi, 
ilsne la 4étrai8oient pas, ils la reconnoissoient au contraire 
tellement importante, qu'elle ne devoit céder qu'à la cpn-^ 
stitution religieuse de l'état. Sous ce rapport, eette exception 
lui.rei^doit honunage, et^ la plaçant immédiatement au-des- 
sous de la religion, l'élevoit au plus haut degré de force et de 
majesté que. puisse avoir une loi humaine. Aussi ^ après cette 
suspension momentanée, i^rdre de^successihiUté reprenoit na.- 
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turellement soû cours dans la brairohe oathoUque de la famille 
royale, qui eût hérité du sceptre; tandis qu-en violant une 
seule fois la loi fondamentale de l'état, pour placer Thérésie 
sur le trône,' on ruînott, sans retour peut-être, les destinées 
de la Franee catholique, et la constitution de Tétat étoit dé- 
truite. Les écrivains catholiques, qui ont méconnu oet ordre 
de choses, ^nt raisonné sur la lig;ue sans la comprendre : ils 
Pont envisagée comme une entreprise qui violoit le* droit 
commun, taudis qu'elle n'étoit, pour me servir^ d'une locu- 
tion très expressive deBuonaparfe, qu'une émanation du droit 
public de r£urope chrétienne. ^ 

£n se garantissant dès préjugés divers qui avoient aveuglé 
la plupart de nos historiens . catholiques et protestants, 'M. de 
Saint-Victor a montré une profondeur de vues qui a droit 
d'étonner dans^ ce siècle superficiel. Les principe» qu'il déve^ 
loppe rallieront bientôt, il faut respérer,tous les bons esprits : 
nous les ferons connoltre^dans la seconde partie de cet article* 

- 'X. 

UÉiEoiREs DB S. A. R. ANTOiNB-PflUippB p'OAiBAns,duc de Mout- 
pensier, prince dusang. Troisième édition, .revue et corrigée. 
A Paris , chez Baudoin frères , libraires. 

A.U fond d'un cachot humide et noir , quel est ce prisonnier 
étendu? — Un jeune homme, presque un enfant. — Quel est-il? 
►—Un prince. — Sonnom?— D'Orléans.— Quel crime à-t-il com- 
mis? — On les commet pour loi. — & quel prodige l'a donc ainftî 
précipité des marches du trône dans la nuit d'une tour? -^ 
Une révolution terrible. — Qu'il doit la maudire ! — Non, car il 
maudiroit son père. Voilà tout à la fois les Mémoires du jeune 
duc de Montpénsier , doiit nous allons rendre compte , et les 
réflexions qu'ils peuvent &ire naître. Il né noUs reste pltfs 
maintenant que les détails^ 
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Ceux qui ne veulent i>a8 rapporter à fa Providence lét événe* 
ments de ce monde, conBentiront-ito du moins à trouver une 
leçon dans les événements eux-mêmes P II est une famille en 
France qui n'a au-dessus d'elle que la famUle qui porte la cou- 
ronne ; elle a pour elle les liens de sa royale parenté, Tétetidue 
des richesses, les plus hautes alliances, de grands souvenirs 
historiques qui la couvrent. Au milieu de cette destinée si belle 
et si haute, voilà tout-à-coup le chef de cette famille qui , soit 
par haine , soit par ambition aveugle , soit peut-être encore 
par un besoin de tempérament malheureux, prête son nom^ 
à défaut de talent et de caractère, au mouvement qui s*é- 
lève et qui gronde contre la royauté. 

Qu'arrive-t-il ? Le mouvement est à peine commencé, que 
déjà ce mouvenient est contre lui. Il croyoit marcher à Ver- 
sailles, c'est dans un cachot qu'il tombe ; il cherchoit le sceptre, 
il rencontre des fers; il vouloit pour lui, pour les siens le com- 
mandement suprême, quelques mois ont suffi pour leur èter 
jusqu'à la liberté. La foudre a frappé celui qui l'avoit allumée; 
en courant après ce qu'il revoit, il a perdu ce qu'il possédoît. 
Yoilà le pfince puni* Sous le plancher de son cachot se trou- 
vent deux de ses fils,, qu'il ne peut pa« même voir. Gomme 
père il a aussi son châtiment. 

Vous qui paroissez croire que tout dans ce monde roule au 
iiasard, que même, s'il y a quelque espèce d'arrangement dans 
les affaires humaines , c'est tout au plus une loterie où la vertu 
setde a peu de chances, contemplez lé spectacle dont nous 
venons de parler; réfléchissez une minute, et si vous avez 
toujours fait le bien , reprenez courage. — Vous le voyez , les 
méchants ne sont pas toujours heureux. 

Mais de ce grand tableau arrivons au jeune duo de Mont- 
pensier, qui lui-méole va nous raconter toute Tamértume de 
sou sort et de sa captivité. C'est un épisode qui se détache avec 
un touchant intérêt de cette sanglante époque de notre his- 
toire, Ses Mémoires^ indépendanunei^t de ce ((u'ils s<mi par 
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etix-mémeS; reçoivent encore un nouveau prix du moment de 
leur publication. Nous sommes pressés par la foule de tous ces 
hommes qui , ayant joué un rôle dans nos troubles civils , ne 
pouvant plus agir, veulent^ des volumes à la main, nous con- 
traindre à les écouter, lès uns essaient de se justifier, les au- 
tres s'accusent entre eux; ceux-ci s'enoiffueilllssent même de 
leurs turpitudes, ceux-là ne veulent pas qu'on les ciroie capa- 
bles d*un remords: tous nous disent ce qu'ils ont fait; le duo 
de Montpensler se contente de nous dire ce qu'il a souffert. 

Il lui est arrivé peu d'événements , mais chez un prisonnier 
fous les sentiments qu'il éprouve deviennent des événements. 
Les âmes jeunes, moins familiarisées avec le malheur,l'étudient 
an moment où il les frappe pour tâcher de le comprendre* 
Nous allons suivre le captif dans son récit. Nous nous mêle- 
rons à ses joies soudainos et courtes, nous nous alHigerons de 
ses tristesses plus longues, et comme Une s*agit point ici d'inter- 
roger un témoin,d'écouter un acteur, de jugerun complice,mais 
d'analyser, pour ainsi dire, les impressions d'un enfant, de cal- 
culer d'avance ce qu^ll auroit apporté de bon et de mauvais 
dans sa nature développée, nous allons essayer de le faire con- 
, nottre, comme nous Vavons senti ^ si Ton peut ainsi parler. 
C'est à Nice , en avril 1795, le quartier-général de l'armée 
Ti'Italie étant alors dans cette ville, que le duc de Montpensîer^ 
alors adjudant -général lieutenant-colonel, fut arrêté par ordre 
du comité de salut public. Le duc de Biron , qui plus tard de- 
voit expier sur l'échafaud la fauté d'avoir, servi une cause qui 
n'étoitpas la sienne , commandoit cette armée, et, en cette 
qualité, fut chargé de mettre l'ordre à exécution , en attendant 
d'être frappé à son tour, c Prince, vous voyez un homme au 
désespoir,dit le duc; j'ai d'affreuses nouvelles à vous annoncer.! 
Je lui demandai, raconte le jeune prince, s'il s'agissoit'de quel- 
que malheur survenu à mon père ou à mon frère. — '• Non, re- 
prit le duc, c'est de vous seul qu'il s'agit. » — « Si cela est 
ainsi, je respire. » Ce premier mouvement si naturel et si tei)- 
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dre^ cette effusion d'une âme jeune et pure, nous dispose si 
favorablement, que, lors même que le narrateur sera moins 
sensible dans des circonstances plus graves^ nous ne pour- 
rons pas être moins bienveillants. 

Biron, poursuivant l'entretien, demanda à son prisonnier sî^ 
dans ses lettres , si dans ses propos, il n'avoit pas commis quel- 
que indiscrétion capable d'indisposer contre lui les gouver» 
nants de cette époque : o Non , répond celui-ci ; ils ne peuvent 
guère ignorer les sentiments qu'ils m'inspirent ainsi qu'à tout 
honnête homme, mais ils me font bien de l'honneur d'avoir 
peurdemoi.» — aMa position est affreuse, faimerois mieux rece* 
voir un coup de fusil dans la tête qu'une pareille commission.» 
En achevant ces mots, Biron aida le jeune prince à chercher si , 
dans ses papiers, il n'y avoit rien qui pût fournir des armes 
contre lui. Parmi quelques lettres très indifférentes , il s'en 
trouvoit deux de son frère aîné , dans lesquelles il s'exprimoit 
avec force, avec dégoût, sur la tournure qu'avoit prise la cause 
dans laquelle il se trouvoit engagé , et il témoignoit un désir 
extrême de s'en séparer. 

Voilà donc ces deux fils d'Orléans qui, dès gS , se trouvent 
déjà amenés au point , l'un de renier le mouvement révolu- 
tionnaire, l'autre de maudire 1<bs hommes qui le conduisent. 

Le duc de Montpensier auroit pu se sauver, pour peu qu'il 
l'eût voulu : Biron avoît cherché à lui en ménager les moyens; 
mais à quoi eussent servi la liberté et la vie au jeune duc, s'il 
avoit ainsi sacrifié à l'intérêt de sa sûreté le repos de sa famille, 
qu'il auroit laissée en France, et qu'on n'auroit pas manqué de 
tourmenter à cause de lui. Cette considération si noble le dé- 
termina et -le fit renoncer à toute idée de fuite. Le jeune prince 
ajoute que son frère aine, craignant de son côté d'être arrêté, 
parcequ'il avoit été aide-de-camp de Dumourier, partit et fit 
très bien. Il y a là-dedans de la sensibilité, mais il y a encore 
plus d'indulgence fraternelle. . 

De Nice il fallutalier, bien gardé, jusqu'à Marseille, et encore 
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avec des dang^s.' Pendant la route on eat à essuyer les propos 
les pins choquants et les plus indécents de la part dé phisi^ora 
grenadiers de TesCorte. cNous avons bien cimpé le tronc, di^oit 
•l'un d'eux, mais la besogne ne seroit qu'à moitié &ite si nous 

• n'arrachions pas ensuite tous les rejetons, car sans cela l'arbre 
»pourroît repousser encore.» Si le pèl^e du duc de Montpensier 
avoit pu deviner ces paroles , il auroit peut-être , en faveur des 
rejetons, parmi lesquelsse trouvoient ses fils, épargné ce tronc 
qu'il avoit aidé à frapper. Arrivé à Marseille , le jeune captif 
fut traîné de cachots en cachots. Conduit d'abord au palais de 
justice, transféré ensuite au château de Notre-Dame-de-la- 
Garde, que Chapelle et Bachaumont ne soupçonnoient guère 
devoir étçe un jour une prison d'état, le duc de Montpensier 
se trouva là avec son père, avec son frère le duc de Baujolais, 

sa tante, la duchesse de Bourbon» et M. le prince de Conti. i 

C'étoit sa première joie depuis le moment de son arrestation. 
Au milieu de cette famille , le prince de Conti se dessine 
d'une manière assez originale. Il étoit loin de prendre son sort 
avec patience. • Ma foi, disoit-il à l'auteur des ikf ^moîre^, notre 
•situation n'est pas agréable.» — «£n effet, M. votre frère a retiré 

• son épingle du jeu, et il a très bien fait, mais il nous laisse 

• tous dans de vilains draps , car je suis bien aise de vous dire 
» qu'on nous a déclarés otages; et savez* vous qu'il n'est pas gai 
•d'être otage ? » Paroles curieuses, et qui font sentir combien le 
duc de Montpensier avoit été généreux en sacrifiant ses moyens 
d'évasion aux sûretés de sa famille. 

Quelques jours après toute cette famille fut transférée au fort 
Saint-Jean ; mais lu elle cessa d'être réunie, il y eut un cachot 
pour^chacun de ses membres. JNous ne suivrons pas l'auteur des 
Mémoires dans toute cette triste vie de prison , où le temps et 
l'esprit s'épuisent à chercher quelques adoucissements à la cap- 
tivité , quelques moyens ingénieux de se voir en dépit des ver- 
rous, des gardiens et des sentinelles. C'est à peu près là This- 
toire de tous les prisonniers. Rien de bien saillant jûsqtt'atu jour 
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•ù k4uod^Chriéans apprit <ia*on alloit le conduire à Patia pour 
le juger», U reçi:|t cetta nouTelle avec calme. «.Hou décret 
• d'accusation (ce sont ses expressions) a été sollicité par de 
•grands scélérats; n'importe, |eles défie de rien trouver contre 
»iBLoi.tt n avoit raison de ne pas comprendre ce que la révolu- 
tion avoit à lui reprocher. Il partit; le père et les enfants ne 
dévoient plus se revoir. Le {eune prince accorde des regrets à 
sa mémoire, ^ cherche à, le justifier en le présentant comme 
soumis par la foiblesse de son caractère aux scélérats qui Font 
perdu. 

Un fils ne s'anae point contre un coupable père» 
Il détourne les yeux , le plaint et le révère. 

Ce langage, dans la bouche d'un fils, est un devoir. Nous 
laissons à l'historien le soin de remplir les sîcds. 

Il manquoit une dernière douleur aux prisonniers, ils la 
reçurent. Leur tante obtint la permission de venir leur appor- 
ter une lettre dont le laconisme ajoutoit à tout ce qu'elle 
avoit de terrible : « Yivez^ malheureux enfants, pour votre si 
malheureuse mère. » Mais hâtons-nous d'arriver à l'événement 
lé plus important de la vie d'un prisonnier, celui où il tente de 
s'évader : c'est une sorte de péripétie obligée. On conçoit en 
effet qu'un prisonnier n'a rien de mieux à faire. Notre pre- 
mière mesure, dit l'auteur des Mémoires y i\it de novfs assurer 
d'un passage à bord de quelque bâtiment italien dont le dé- 
part fût prochain. Un capitaine toscan consentit à se charger, 
pour un prix très raisonnable , de deux jeunes gens et dé leurs 
domestiques, pourvu qu'ils fussent munis de passeports. Cette 
difficulté nous parut d'abord effrayante, mais nous apprîmes 
bientôt après qu'un membre de la municipalité vendoit des 
passeports en blanc , et gagnoit sa vie à ce petit commerce. 

Il est à remarquer que, sous tous les régimes, on a toujours 
vendu quelque chose en France. En 1793 on vendoit des 
passeports, parcequ'il falloit s'en aller; plus tard on vendoit des 
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raéiaiianif ptroeqti'ttfbUoit revenir. Sont ftvoMpaite dn Tisn* 
àM des hommesy pàrœque ses ferres en consonnidient beau* 
coup. Qaelqit'iin qnivoadroitingerungouTeraemenln'aiiroît 
qo*à 8*informer de ce qui %*j Tend. Mais laissons le jeune àao 
poursuivre son récit : « Quoique kous fassions k peu pré» sûrs 
»de pouvoir sortir par le pont^-levis^ en attendant pour cela le 
«déclin du }our et nous enveloppant bien dans nos manteauz> 

• nous pensâmes cependant que , dans le malheureux cas oh 
*run de nous seroit reconnu, et forcé de rentrer» il falloit 
» nous munir d'une corde , afin qu'il pût se sauver par la fc* 

• nétre, tandis que l'autre, au bout d'un délai convenu , vien- 
» droit, au pied de la tour qui baigne la mer, repêcher son 
•oamarade avec un bateau. On verra combien cette précaution 
>étoit nécessaire 9 et combien il falloit être malheureux pour 
«que toutes nos mesures fussent aussi cruellement déjouées. 

«Nous étions alors au 18 novembre , et il faisoit nuit elose à 
» cinq heures et demie ; en conséquence , l'heure de notre dé» 
A part fot fixée à cinq heures un quart. Nous convînmes de ne 
«pas sortir tous deux ensemble, afin de donner moins de prise 
vaut soupçons, et nous décidâmes que Beaujolais partiroit 
» d'abord avec Louis, et que, quelques minutes après, je m'a* 
«cheminerois tout seul ; et que je lerejoindrois sur le port, où 
»il m'attendroit en marchant un peu plas lentement. Dans le 
«cas où je n'aurois pas rejoint Beaujolais au bout de dix mi- 
»nutes, il étoit convenu qu'il se tiendroit pour averti qu'il 
•m'avoit été impossible de sortir par le pont«-levis,et qu'il vien- 
» droit avec an bateau me chercher au bas de la tour. Avant de 
»se mettre en marche, Louis alla examiner les environs du 
•ponît-lèvis, et s'assurer qu'il ne s'y trouvoit ni commandant , 
»ni personne qui pût nous reconnottre; et lorsqu'il nous en 
neut fait un rapport favorable, j'embrassai Beaujolais avec la 
«plus vive agitation. J'eus de la peine à me séparer de lui pour 
»le laisser partir, quoique j'eusse tout espoir de Taller rejoin* 
»dre dans le moment. Il partit avec le fidèle Louis. Les cinq 
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• misutes qui s'éooulèrçnt après son départ me parurent hor- 
sriblement longues; enfin ^ au bout de ce temps , o^en tendant 
•rien, je m'enveloppai dans mon manteau, j'èirfonçai mon 
» ohapeau sur les yeux, après avoir fermé à double tour la porte 
»de. notre chambre , et me flattant de n*y plus jamais rentrer. 
» Je passe devant quatre sentinelles; aucune ne m'arrête; je 
«franchis le fatal pont, et, me croyant dëjà en libei^té, j'adrédse 
»au ciel les plus sincères actions de grâces pour ma délivrance. 
9}AalB}e comptais sans mon hôtt, et le proverbe ne 'mentit 

• pas. A peine avois-je fait quelques pas que je rencontrai ce 

• maudit hôte, c'est-à-dire le commandant du fort, quirentroit 

• chez lui. Il me reconnut . .• 

«Ramené dans ma chambre , je sentis qu'il n'y avbit pas un 
•moment à perdre. Ma chère Françoise, dis- je à ma doines- 

• tique, il faut que vous m'aidiez à attacher Isi corde à' la fe- 

• nètre ; car , plus tard , il ne me seroit vraisemblablement plus 
•possible de me sauver. — «Ah I mon Dieu I me dit^elle en pa- 
ntois, vous vous casserez le cou, et l'on ine guillotinera. » 

• Puis elle se mit à pleurer. Je lui déclarai que si elle n'avoit 
•que des pleurs et des cris à'm'offrir , elle feroit mieux de s*en 

• aller, et de me laisser tirer d'affaire sans aide, car mon parti 

• étoit pris. La pauvre femme me protesta qu'elle ne s^en iroit 

• que lorsqu'elle m'auroit vu en bas. En conséquence / après 

• avoir noué la corde autour d'une espèce de piton qui tenoit à 

• la fenêtre , je recommandai à la bonne Françoise de veiller à 

• ce qu'elle he~se défît point; et lui ayant témoigné combien 

• j'étois touché de son attachement, j'enjambai la fenêtre et je 
•m'abandonnai à la funeste corde. A peine étois- je parvenu à la 

• napiliéde la hauteur, c'est>à-direà environ trente pieds^ que la 

• coi^de casse , et je tombe sans connoissauce , ayant cependant 

• le temps, avant de la perdre, d'entendre la bonne Françoise 

• s'écrier : « Ah ! maire dé Diou , et mouort lou pauvre ' infan ! » 

• Je restai en effet comme mort pendant plus d'un quart d'heure; 

• en ouvrant les yeux jefus frappé de la clarté de«la lune , et je 
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>me trouvai dans la mer Jusqu'à mi-poips. Je souffrois beau- 

> coup des rems 9 et du pied droit, que)é crdyois m'êtré seulè- 
» ment fbulé^ grâce au sable sur lequel fétois tombé. Alaig après 

> avoir attendu quelque temps le bateau que Beaujolais devoit 
im'ainienèr, je me déterminai à traverser le port à la nage , et 
»à gagner ensuite, comnlQ je poucrois, la maison du rendes- 
»vous • ou.quelque autre où je serbis également en sûreté ; ce 
» fut alors que je m*aperçus, àrexcessive douleur que )*éproii* 
«vois, que mon pied étoit cassé; et la force me manquant ^ 
» j'eus une pneine extrême & fiiire cinq ou six brasses pour attra- 
» per seulement la chaîne du port et m'y reposer. La douleur 
»de mon pied et cdle de mes reins m'avoient donné utae fièvre 
» violente, et un frisson qui nie faisoit claquer les dents. » 

C'est dans cette situation à peine vraisemblable qu'il de-» 
meura jusqu'au moment où un bateau le prit en passant et le 
conduisit au port, où il fut.de nouveau arrêté. Une évasion qui 
vient à manquer n'est pas malheureuse seulement parce* 
qu'elle ne rend pas la liberté, mais paroequ'eile aggrave encore la 
captivité. Le sort des deux frères devint fort triste. Mais bientdt 
tout prend une face nouvelle. Le ffénéral Willot venoit d-arri* 
ver à M^arseille ayec des pouvoirs très étendus. Les mesures 
anti-jacobines que ce général s'empressa d'adopter à son arri- 
vée changèrent totalement la situation des choses. Les jacobins 
cessèrent de lever la tète, plusieurs furent enfermés, les 
autres se cachèrent. 

Ce fut donc sous un général royaliste que ces deux princes 
malheureux éprouvèrent un peu de bienveillance. Le direc* 
toire avoit alors remplacé la convention. Bientôt un ordre ar^ 
riva^ qui rendit la liberté aux deux prisonniers, à la condition 
expresse qu'ils se rendroient aux États-Unis. Le général Willot 
ne cessa de les combler d'égards jusqu'au moment où ils 
montèrent sur le vaisseau. C'est laque finissent les Mémoires. 

Voici les réflexions qu'ils ont laissées dans notre esprit. Nous 
voyons une grande révolution éclater. Le premier prince du 
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flftBg la aeoonde^ il en devient victime. Ses deux fib sont pri« 
vés de la liberté ^liviés aux pins cruels . outrages» en butte à 
ees penécutions qui» dans Tesprit du temps» ne dévoient pas 
leur appartenir; car les jacobins. sembloient se fidre» dans 
^ cette occasion^ les vengeurs du trône » si toutefois le trèiie a 
jamais besoin de vengeances* Aussi trouve-tHm à chaque page 
de œs Mémairéê une haine bien sentie Contre le jacobinisme» 
Sout^aitons que tous les princes n'attendent pas ses coups pour 
lé haïr. 

Nous ne tmninerons pas sans &ire deux reproches «ux Mi^ 
maitu du doc de Montpensier. Quoiqu'il n*ait voulu donner 
que le récit de sa captivité » il nous seiHble qu'il s'^est trop ren* 
fermé dans des détails qui lui sopt purement perionnels. 
Seulement séparé de la France paroles murs d'un cachot, il ne 
ponvoit oublier complètement les souffrances du dauphin , pni* 
sonnier comme lui; il ne pouvoit refuser quelques larmes à 
toute la fiimiih royale, livrée à Téchafiiud, car c'étoil aussi 
là sa fomille* Nous réclamerons également en faveur do prince 
de Conti, qui» partageant la captivité des deux frères, aim>it 
dû ps^r son âge, par le malheur qui efface tous les ridicules ^ 
et surtout par la conununauté du même sort» trouva gvâce 
devant les moqueries de la jeunesse; pourvoi vouloir lui 
dérober sa part d'intérêt , puisqu'il avoit sa pan d'infortune ? 
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RÉPONSE 

A LA LETTRE DtIN PROTESTANT, 
Qui demande par quel moyea-fl peut mettre fift é eeé d<tKteî larla reUgkm? 

G*est à un prêtre catholique que vous tous aàrcMeÈ , mon^ 
sleUr» après aroir consulté les doeteute de votre église ptotss- 
tante» Cette démarche seule a suffi pour me prouver combien 
vous cfaéritseK la vérité^ et {e ne doute pus uti instant que VOUS 
ne parveâiee à la oontiottre> puléqull est dit dans TËcriture 
qu^eiU S6 ih^nUre à ceux ^uiia cfcsro^nt at^ee un tceursim^ 
pieeidroit. J'ai lu votre lettre^ fe dirai même que feTai méditée 
avec grande attention. Je vous avoue que j'ai été Ibrt touché de 
cette franchise avec laquelle vous me faites part de tout ce qui 
se passe en vous. €es incertitudes de votre esprit doivetit être 
bien cruelles; Dieu sait tout ce que je serois dispesé à sacrifier 
pour vous voir bientôt fixé dans le repos de l'unique et invaria- 
ble vérité. Mon désir le plus ardent est de pouvoir répondre 
dignement à la confiance que vous me témoignez, et que ]é 
vous ai inspirée ^ dites-vous^ le jour où vous m'enlendltes , che2 
un ami commun 5 parler des protestants avec tm esprit de toU' 
ronce si rare parmi te cierge eathôUfue. 

Je me félicite , monsieur , que notre conversation ait eu un 
pareil résultat > mais je serois fâché de n'avoir obtenu votre 
estimie qu'auic dépens de mes collègues dans le sacerdoce ; je 
n'en conneis pas un seul qui ne vous eût tenu le même langage 
que moi au sujet des matières dont il fut question entre nous. 
31 l'equrit de l'Église catholique est essentiellement intolérant 
àl'égard des fausses doctrines^ il n'en est pas de même à l'égard 
de ceux qui pnt le malheur de les professer; quelques feits par« 
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ticuliers que ses ennemis ne cessent de rappeler ne prouve- 
ront jamais le eontraire. Nous savons; comme saint Paul nous 
l'apprend , ^ tie 4e serviteur de Dieu doit être doux envers 
tous, patient, et reprenant avec modestie ceux qui résistent 
à la vérité. J'ai cru cette observation nécessaire avant d'entrer 
dans le détail de ce que renferme votre lettre; si vous le désirez, 
au reste , je vous expliquerai plus longuement une autre fois 
ce que signifient 5 dans le sens catholique » ces mots tolérance 
et intoiéranee; mais ce n'est pas ce dont il s'agit pour le mo- 
ment, que la foi seule peut produire. 

Vous avez eu le bonheur de conserver la croyance à la divi- 
nité du Sauveur; il ne s'agit donc 5 pour vous, que de connottre 
et de croire tout ce qu'il a enseigné et établi sur là terre. La 
lecture assidue de l'Evangile n'a point suffi jusqu'à présent pour 
éclaircir lés doutes de votre esprit sur la véritable signification 
d'un grand nombre de passages de ce divin livre ; vous avez 
consulté des hommes qui ne les expliquent que d*après leur 
sentiment particulier : Tun vous a parlé de réalité , là oii un 
autre soutient qu'il n'y a que figure /et ces contradictions 
n'ont fait qu'accroître vos incertitudes. Tous vous êtes enfin 
demandé s^ii est ppssiéie que le Fils de Dieu nous eût laissé 
sa parole cotante une énigrrie difficile à deviner , ou comme 
unora-cle à double sens , sujet d'une étemelle dispute parmi 
les hommes. C'est là où je reûonnois la justesse de votre es* 
prit 9 qui , sans le savoir, rend naturellemei>t un si beau témoi* 
gnagne à la doctrine câth(>iique. ' 

Rassurez- vous 9 monsieur 9 la sagesse éternelle n'a pas man- 
qué de faire tout ce qu'il falldit pour le maintien de la vérité - 
sur la terre ; après l'avoir enseignée de sa propre bouche , elle 
en a confié le dépôt et l'enseignement à des hommes fidèles , 
chargés de le conserver et àe le transmettre dans toute son in- 
tégrité 9 en sorte que jusqu'à la fin dos siècles Perreur demeure 
sans excuse légitime. Non 9 les vérités du christianisme ne sont 
pas comme des énigmes que chacun peut expliquer, à sa nia- 
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iiièi«; ni seÉ mystères n^ûnti^oim été livrés, cdinme eeux de 
la nature 9 aux yaines dbputes des hommes : ilé sont ptopoiéê 
à notre foi^ que ses preuves et ses motifs rend certaine et «ai«> 
sonnable. 

Dans quelle église, chrétienne a dû ^e conserver fidèlement 
la tradition dèp'uis Jésus-Christ et ses apôtres? C'est précisé^ 
ment 9 monsieur, jce que vous devez cherchera connoltre. Yoi 
doutes ne s^évanouiront que le jour où un en^igaenpient ap<^ 
puyé sur l'autorité divine remplacera dans votre esprit le. juge* 
ment partieulîer et les interprétations arbitraires : vous croirex 
alors ^ et ne doutei^Bz plus. 

«Ne referoùverai-je donc plus, dites-^voUs,' ces consolatkms 
jt'que l'ai goûtées dans la praUque de mes devoirs religieux près 
• d'une mère. qui avoit pris tant de soin de ma première'éduca- 
»tion l ù Vous les retrouverez, monsieur, je vous le promets, 
et plus vives et plus durables que par le passé. Imitez seule» 
ment le voyageur qui s'est égaré, et qui, au lieu de s'enfoncer 
toujours plus avant dans des chemins inconnus, a la prudence 
de revenir sur ses pas.. N'occupez plus votre esprit de toutes ces 
doctrines et de tous ces systèmes que vous avez entendu ensei- 
gner eu Allemagne; vous avouez qu'ils n'ont laissé en. vous 
qu'un vague, confus et une. fatigante incertitude. Bénissez :1e 
ciel de vous avoir préservé de quelque ehose qui est pire en- 
core , de l'incrédulité et d'une indifférence absolue : c'est la 
maladie d'un grand nombre de vos coreligionnaires; vous devez 
en savoir plu9 que moi à cet égard, puisque vous avez passé 
trois ans dans les universités protestantes. Il n'est pas, nècés* 
saire, toutefois, d'avoir fréquenté les leçons de vos docteurs 
pour étrC'à même de les juger : tout récenunent l'histoire des 
nunniers de Genève ,1 ainsi que l'ordonnance du grand-duc de 
Bade, en ont beaucoup appris à l'Europe catholique (1). J^- 
cûriiiude, ifariations, iticréduHté, c'est tout ce qui reste 
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aii)0jard*hitt du proMtanti^M»; il ne .âcHimroU plus -^igit^. 4e; 
ivjesil'espriit td^aeote filla h9&w fiontx^ Mi tffii&W çajthpli(|i^ 

^njtmdtfiMk fiié^inAfe^ . . . , :. . 

Mais îe ne veu^ point oublier , monsieur , que vous ne pir^nez 
piorlÂ ni pour l<iitiier m poor Calvin. J^ ne suis d'aucunéP^ AH^e, 
4»M^^\yf>%ç%pTe^9hm9Jecherc^j[a vérifiât C^mffmssAnfi 
fHirum$i^.jf^U>'M»0PWir€r(i4j 4isposHion précieuse lai ^ss.ej9H 
4ioUe.àj4iiie^qMe Vieutse gAi^ntîr dps ténèbres 4e rQrgjaeU i^ 
diç^^Dûltoiis d« Vamouc-spropre. Je «e dois dom p^a to^lU- 
riièrÀ (HHnhallM en v<Mi$ auesme des erreurs^ aucvua.df 9 iprè* 
jugés du protestantisme ; ^ous n'été» i mes yeux qu'un éKfmnie 
éf*iMam.v^t(mi^ qiiî.d^in» trottV|er dans (La doctrine caliioli- 
«^«f 21» /fti^'ilia. fibesCsM #aiAiei»eni ailleurs ^ la paix del>spi7t* 
.r. Iteis .^ im^Vier «<itt0 aiiitQrîterdifine? «uUe paxt ailleurs 
^/OùMm Vé^t i^ iéumrCluAst,.^ dittt subsister., d'après Isa 
promesse f autani que -le hmm^* Gomment discerner rég|ise 
tÉe)MElMf€brîaldTayec lef aselesq^i en usmrpent le nom? ftien 
dsrplHsiacilei h ceux, qui aoat de bomae foi, et. qui pav la 
faâèsssittToqnent sinoèremiéqt Fesprk.de. vérité; car Tétude 
sans. Ja Iprièce sier seira point aceoRipagnée de LVn^tm. ^ui 
mutiffne -MUts. choseê. La pri&na est donc le premier mojreii 
qlie^îe tirous pitopose pour acriyer sûrement, à I91. connoîssanne 
de: Ja v^nifté.. Je .)¥OUs,eonsesl|befa)î ensuite de remonter aux 
sdutttes pwres des plus anciennes Iraditioaa. Oublies , peair 
qa^quatempa» le» ^^miem stèeles et tonte division ^ pour 
^'étiflidiev qneieaa^lûs pcimiti&u J^al eEu,renKin|uer,danS' 
natie ^ennère xonvessatiett, que rantiqnité ne «rons étolt pais 
ffavt<)onnue;'N^2rikB pas croire cependant quQ Je «eulHe vou» 
angogevàfiB&toualfis volumes In-folio dea pères eeelésiasfliqiieB't 
Yitais.tDoiiifevi;zria liaité à moins de fiais ; puisque vous portés 
peur J^ ^aa^pagne av»f ht. psojet d'j pai$er six semaines , em- 
pèrttz a«|e& «oûs le TtaiH ofe watatlrénie contre^ iM. kémésM^ 
et le livre des Prescriptions de Tertullien.. Je vous observe 
que ces deux hommes oi>l vécu dans les tem^ apostoHquèsr 
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Preiftés «isflâi le» Mj^Wéé^iU Ment AmffUêivnh^ el'lîëes.|»i»ci|Mi- 

dWMM «ecrOil» Qir V0I1S M «ere^à votlre retMv^ , : :« 

. l««s:teurto du gfftod 6v^4|ii^ dWppood.me vappciHeat 4éax 
forii h^fM% pasMges ^Uefitt IrMaiM'autteDMaf 4««tà ou^ra^asi; 
ik m^kitéMëient ep^toi» dov^iwla^ y at^ourdl'iMBi que ^b Irative 
nnètn giândfii féskemblaiMteitalite la tttuAtion^ d:!c8pt»t 0Ù vim 
été» é|éelli^i^ie'if>ouiva^ibilgil8lin à réj^ 
à: i'^glUè' ofAliolî^fliék ' M' are pnis mieiiflL ftènniiieii nî» ieCftr* 
€fa^em vonr ios tiaiucrivant : lé peémier. elt thé duf ihrm lkiti« 
«Dlé JE^rélîttlé de ia foi à et l'autie è'uh^ thiité cinilDe le§ 
mànidfaéfiBBL Saint Atigliakiii' vaodnie à wm dû wfts^amjtA CùiqtA 
iTiâAoife ^assé aintaft sa bon veêAidni » el Ui rend oomplto. des laetiCa 
qbidl^pni iixé'dail» le veip de l^lfte eathoUqiM» 

M Lon^iie'jeiBiB réparai de iKntt pboir passer lu mtà^i 
«espriiincestskiâ Qe'éavtaU dé^ pias^|àv qàpi s^siB lei^i» sur sa 
mtriDifateé. Gétté inQ«rtSlude aàg^iwtoit de jour eii:ftm»4a« 
tpv&gi <|^t {("garrots enlIsiMlfar oM hoannié (Faôiit» le^maKMdWbn') ^ 
«f^;eembloit érroû: iRMts aMver du: ciel pwav Ic^evioîip jÀes 
)iid»nteis:^«i ^vLBy si l'exeeptac linè eevlai«e éloqUepce^iie^aa 
».ti^onrôèp(ad.sapérieiir itféeuieqt» f*avii|isi oétiaii8upfcsq[li*alafci^ 
v^Drfjà Sacéè eé HaKe , {e^ me eônsûtla^ inoi^méiiie poiur'saiiroir^ 
•âkMl'paa' si je resteroisiatlàebé à husecte des àiamohéemaj )» 
•iei;iréiteis trop viitôiiifint de j^aviiîr ôadiDassée, mais 4>ie| 

• iaeyeo: j>mpléier6ié pour aïk^ivèrs ^ • la eeniteiSBaiito 4^ la 
tféritéy'detit'lfaiiiouv ni^i^ît ^>otts oeilîignqre» pass^arvaehé 

• tant de soupirs. Souveqt }e mimaginois ne pouVeieyal- 
wUit^ibf'é\>V9ifi^MM^n de mes pensées ^péossolt. n^n/ esprit 
»¥evs lar'seetep dé» afeadémioleesi 8immat aussi |e ;iie; pouvois 
»itote pei^madér '^ela Irrité ftit liiaecessibleâ^resprîeliumal«> 
»sitii» si subtil', srpënétrantde'sà oàtues, ttjùpêMêis çufU 
». ovoit éemn seulement de chercher ta régie de ta vérité 
^dans une OiUtorità dù/ime» Ae^oit à sa^^r qutfUe est cette 



^autorité/ puisque/ parini taiit de div&ioàs ^ chacun la re- 
»vendique en faveur dé son parti. Je me trbù^i donc, 'à ntoii. 
•grand regret ^ comme au mîHeii d'une forêt sans' issue/ et 

• mon esprit 9 agité par le désir d'arriver à la vérité , ne goùtœt 

• plus aucun repos. Je me détâchois dé plus en plue dé ceux 
^qUiB j'avois déjà résolu d'abandonner. Il ne me restoitplus, 
«dans upe çituatioa si périlleuse, que de supplier, par mes 
•prières et par' mes' larmes^ la divine Providence de venir à 

• mon secours. Je le jl^isois'àssîdi(^ment; favoîsété dé^à fort 

• ébranlé par qyelques conférences dé l'évèque'de^Milàiiy qui 
.•m?à voient donné Tenvie de m'instruire sur beaucoup de pacH 
» sages de r Ancien Testament', que, par '^e fausse» tûter^réta- 

• tions, nous rejeiicms avec horreur. Je résolus donc de de- 

• ineurer catéchumène dans l?église à laquelle mes paùrénits 
•m'avoient présenté, jusqu'à cé'qtie j'eusse trduvé'ce que jç 
•cfaerçhois, ou que je fusse certain qu'il falloit y renoncer. 

~ i^Mon esprit était alors piein dô dociiité , et tout prêt' à sû 
•soumettre à quiconque se fût trouvé ca/pabte definstrmre. 
» Si tell^ sont vos dispositions aùjourdîhui, mon cher Honora; 
» si, plein du désir de' sauver votre àme,'vouiB voulez, enfin 

• mettre un ternie à 'ses pénibles incertitudes, suivez la voie 

• de la'dpctiiine catholique que les apÔtres nous ont enseignée, 
» après l'avoir reçue de Jésus-? Christ, comme nous la transipet- 
•trons nous-mêmes & ceux qui viendront après nous; Oette 

• voie est oeite de C autorité , sans iaquetié ta vraie religion 

• ne peut s*étatiir, car il faut croire d'abord ce que par la 
•suite on comprendra, si Fpn s'en rend digne par se» 

• œuvres (i). 

• Si vous demandez ce qui me. retient attaôbé à l'église ca- 

» tbolique, je né vous parlerai pas de cette haute sagesse qu'un 

^ f petit nombre d'hontinies spirituels connoissent avec certi- 

j^ tude eu cette vie , quoiqu'ils ne la comprennent qu'impan 

(0 Sûot Attgiutio, Ub. D^àlU,crçd§ndi, cap,' viii. 



( t65 ) 

» faitemen( ; ç^r j'ai euoore beaucoup d'autres motifs qui me 
nbnt demlBurer dans le sein de cette église,' les voici : je me 
prends au consentement général des peuples et des nations; 
iije me soumet^ à une autorité appuyée sur 4^ miracles, 
«soutenue par l'espérance, perfectionnée par la charité et 
p confirmée par Tantiquité.' Je m'atlache à la succession non 
f» interrompue des évêques, depuis saint Pierre , auquel le Sei- 
»gneur , après sa résurrection, confia le gouvernement de spn 

• troupeau; je veux enfin conserver le nom de cathoiiquc* Ce 
»p'est pas. sans raison qup cette église seule a toujours porté 
»fie nom, qui lui est tellenaent propre, que les hérétiques you- 
9drpi(S9t en, vain Fusurper ;Naus8i n'osent-ils nqiOQtrer ni )eurs 
B basiliques > ni leurs maisons., quand un étrange^r leur dcT 
^mea^dp en quel lieu s'assemblent les catl^oliques^ 

. pTelfs sont les liens nombreux et puissants qui attaçheii^t le 
^fidèle à l'église catholique. Mais, chez vous, ô manichéens ^ 
j» il n'y a rien qui m'invite, rien qui m'attache. Vous promettez 
«hautement à ceux qui vous écoutent de leur montrer la vé* 
Alité 9 ci Vos.promesses restent sans effet; s'il vous est done 

• impossible d'avoir 1^ certitu4e de votre côté, perspnne ne 

• m'éloignera de cette ibi qui unit mon esprft par de^ l|ens si 

• étroits à la religion chrétienne (i)« » 

Voilà, monsieur, comme parloit , au quatrième siècle , un 
des plus grands évéqdes dé l'église catholique, et, saiis con- 
tredit, un des plus beaux génies qui aient'pavu dans le monde. 
Je suir sûr d'avance que ces deux passages ne seront pas 
pour vous sans intérêt, et, j'ose le croire, sans utilité. Adfeu, 
monsieur , si vous avjBz besoin dem'écrire pendant votre' sé« 
jour à la campagne , faites-le avec toute confiance ^ car je suis 
touf à vous dans l'amoiir de nôtre Seigneui* Jésus-Christ. 

Y. 
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ANNONCES BIBllOGRAPHÏQtJES. 
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SAUfTB BiBip traduite ep français par M*. Eugèna de Genoude, 
25 vol. în-8*. Prix ! ii5fr. A Paris ^ chez Dondey-Dupré , 
rue de Richelieu, ii* 67. ^ ' 

Dans un de& derniers numéro» du Mimariat, lïousannon* 
içâmes que le dernier Yiohime de cet ouVrà]g;e ?enoit deparottre, 
et étoit délivré gratis aux souscripteurs» ; nous prftiies en même 
temps rengagement de consacrer tin antcte à l^examen dles 
travaux de Af. èe Genoude sur la Bible. Des raisons partlcti- 
Hètes, qui ne nous ont pas encore permis de te pubtler, nous 
mettent dans la néces^té de nous excuser de noiM retard, ef 
d^ànnoncer de nouveau un ouvrage auss^ remarquâcble: 

L^MÉÉti^ii DB' Jisvs ET i^B MjmB, pinrléV', Qtoayàt la: eompa* 
gnfbd^ Jésus; d* édition, a voi. în-ix. Prix : 5 fir. A t^rî», 
éhc.Mé,«ig«o..Hav«M, rued^^Saiot^Pères. «««,, 

Cefc'oavi;ai^^Qfilibume ituia éorûraio: conim par saL hàiite 
plilé etftés,]3miiure«.dâiis les voite iûténieuïres fuft pubttépenir 
Ia.|iKeattètefoiaea iBitS^. hh nouvelle éâillOBi qufon en âottoe 
99k vsm^ pp^uve d«i. sujfK>is A» la ptenùève. Il eal; peu» d'omisrages 
qui llrâit6Btl ueo phis «fonctibo^ d9s. mystèrds; do JN* S* e^ de te 
taào^/fieÊi^yeft 0000 ne entrons pas. que Vo» puisse metu» 
ibêtvo. lea mains dbS' fidèleff iul Umre dei méditalio» et d6 leo* 
ture^^lvÉi édifiait et phis |»rbpre à ndui riff 1» pîéléw Nouamêgret}- 
ton& seulement que les éditeurs de cette nouvelle édition 
n'aient pas consacré une notice au P. Grou, et niaient pas 
eu connoîssance des manuscrits de» cet autour qui se trouvent, 
entre les mains de ses anciens confrères. 
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r |>ljémeiii à l'ouvmge d*Jklbaii Butier et God/oscard ^ traduit en 
partie de Tanglaîs de* Ciharles Butler, 'et colisîdécableitient 
augmenté, i vol. in-8?. Prix ; 4 ^f- ^o cent. A Paris, chez 
Bléquignon- Junior, rue des Grands^Augustins, n* 9. 

. La vie deçsaintsj publiée en anglais par Alban Butler, et li- 
brement traduite en français par TabbéGodescar^, est si gêner 
ralement estimée et si répandue, que tout ce qui se rattache à 
cet ouvrage mérite de fixer particulièrement Tattention. Un 
stipplémetrt au travail de cet écrivain est publié; il devient 
important de rèxakniner et de ie faire cohnotire. Nous remar- 
quons d'abord que les nouveaux éditeur ^n sont animés des ^ 
meilleures InteutioTts, que les matières qu'ils traitent leur 
semblent fatnitièrés/ que presque partout une saine critique 
a présidé aii bboix des faltsl le volume contient soixante et 
quelques vies 9 paripi lesquelles nous avons remarqué celles 
d* Alphonse de tiguori^ de Paul delà Croix ^ du cardinal To-: 
m^si^ dé Marine dp rincarnation, du cardinal Bellarmin, de 
César de Bus^ d' Alain de Solpiiniliac, de Marie <^CMIlde de 
France, reine de SardaignCy etc. Nojhs pouvons ajouter que 
ce volume est imprimé ayec soin , qu*il a plus de 5oo pages > et 
que ifotre seul r^ret , en les parcourant , a été d*y trouver dtiê 
longueurs et quelques yips qui ne semblent, pa^ Vq^^x^^ 
d'une plume exercée. 

Apologie générale de l'institut et de la doctrine des jésuiTse y. 
par Cérutti, précédée d'une introduction par E. de P.; un 
vol. in-8®. Prix : 5 fr. A Paris , chez Trouvé, rue des Filles- 
Saint-Thomas ^ n* iQi. 

Dans un^moment-où les jésuites sont les objets des calom- 
nies et des attaques les plus violentes, où des pamphlets dé- 
goûtants d'injures sont sans cesse reproduits contre unQ Société 
aussi illustre que malheureuse, nous applaudissons à la réim- 
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pression d'titie Applogîe que la Sùoiété ne désavoua pas , et où 
eile est yengée , avec autant de talent que de modération , des 
innatiques déclamations de ses enneiùis; 

REFUTATION DBS STSTÈHES DB M. 1.'ABBE BàBOUVAT ET DE M. LE CAB- 

DiNÂL'DE LÀ LuzEBNE 9 SUE LA. QUESTION DE l'usube ; par M. Tabbé 
Bo^on. A Clermont-Ferrand , chez Thibaud-Landriot ^ et 
à Paris, au bureau du Mémoriat 

Nous annonçons de n^ouveau cet ouvrage, qui peut être utile 

,à ceux qui s'occupent d^une question- sr épineuse, et qui aiment 

à s*éclairer »ur un des point» les plus importants de la morale 

Examen imbabtial de l'avh du conseil d'état touchant la lettbe 
pastobàlede m. le GABDiNALDE Clebmont-Tonnbbbb. Deuxième 
édition. Prix : i fr. Au bureau du Mémoria4 catholique. 

Pour satisfaire aux demandes multipliées qpi nous sont 
faites de touteé paris, nous venons de réimprimer ce' petit écrit 
qui fut publié avec ^a^ seconde livraison du MémotiaL^ La 
forme en est si piquante, et le fond si solide, qii'îl a survécu 
à la circonstance qui le fit naître. lia été traduit en italien et 
imprimé à Rome avec l'approbation du maître du saCré palais. 
M. l'abbé Fâyet , à qui nous en sommes redevables ,' nous et- 
.cusera de trahir l'anonyme que sa modestie lui avoit fait gar- 
der; mais nous devons au public , et nous le devons à lui- 
même , de révéler enfin l'auteur d'un petit écrit où la finesse 
des pensées s'allie à la force du raisonnc^ment et à la simplicité 
d*ùne élocutîoh facile. - . 
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. DE VOLNEY, . 

ET DE SA. RÉPIJTÀTIOIi D'EONNÊTE HOMME. 

Lorsqalun apôtre.de la.phIktsopkîiB et de Timpiété a .tenuiné 
sa mission sur oette terre^ ses amis^ ou plutôt ceux qui ayoient 
eu avec lui de criminels engagements 9 s'empcessent de jeter 
un voile, oÇleieiix sur, le scandale de. sa . vie. Aussitôt , par des 
discours funèbres où Ton- fait .cQmlerdestlarnieshypô^tesV par 
de5 notices hlstqrjqujBs traiCée8:€r.une tnam q^ a preèsé'^au 
Ut de rn0rtia,maind4faiiUiîUe^d'un,ami si véfi^ 
de touchantes préfaces , où une familh eniifirey où un grand 
nom6re:\d'.43^^isi iiiu9irM. viennent lé spectacle de 

leurs inconsolables d^ul^irs^'on tjàebe d'entpurer les 'ouvrages 
où Vécrivain coupable se survit à lui-même , de tous les pres- 
tiges et de toute Taulorité que pourroit leur prêter une vie 
passée dans le rude exercice de la vertu la plus pure. Ainsi, par 
exemple , s\ la moit de M. de Volney 9 il n'eât pas d'artifice au- 
quel les . philosophes et philanthropes du dix-neuvième siècle 
Ji'aient eu recours pour conquérir la. réputation d'honnéiehom' 
me à Tauteur des Ruines et du CatéchUtne de ia loi natv^ 
relie- Maïs il est une réflexion que nous devons suggérer d'à- 
bord au bon sens vulgaire. Ou a dit souvent que Vâmedes écrv' 
vains se peignait dans leurs ouvrages :. cette règle, il faut en 
2. l3 
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4sonveDir , peut souffrir beaucoup d'exceptions à l'égard des' 
écrivains qui ont toujours parlé le langage de la vertu , que 
m^Uieufeiisf mf «t 1q vic^ mX <rQp bien ipiter tjpelqueMa ; 
mais il faut avouer aussi qu'elle ne sauroit nous tromper à re- 
gard d'un auteur dont les ouvrages nous offrent le système 
coniplet d'une doctriqc^ nussi abjecte que désolante ; en effet , 
où VhofMi4te homme puiseroit-il donc ce triste courage de cou- 
vrir, aux yeux de ses lecteurs, du masque hideux de l'inmioralitéy 
tm front ofa brille natui^lement la sérénité de la vertu P Ainsi 
je le demande 9 sans craindre d'être démenti , étoit^il bon ami, 
bon époux , bon père » «e)ui qvi ne TQjoit dans les sentiments 
les plus touchants de la nature 5 que les froids calculs d'un 
egoïsme ^aeé^ Une pensée noble et généreuse a-t-elle jamais 
£Bdt tressaillir cette âme, qui, en se contemplant elle-même , 
pMm%fêlûU tms»tf&r$ la b«ae dont elle se oroyott pétrie P Emfin 
'foehpie qbose à^hanniU pon^oil*!! genpaer dans un eesnr flé- 
tri par ratkëittaie , dans leupwMir 4^un «écrivain , le seul de tous 
peut-^tve, auquel le nom de notre sainte religion , qui ravit 
quelquefois les hommages de ses plus acharnés ennemie , 
n^k fam^is anrfché q«e des Uasphèmei; Ah ! malhein* k celui 
qui 5 à la leolnre des Jtiâsnes, ou du C^téckUmô de ktioi na* 
h»P0it0 9 n*a pas senti le livrer lui échapper de la naaln , et- son 
ecBur se soulever tout enUev de dégoàt et 4'horveup : Il a d^à 
e e s s é Hti-méme d'être honnête homme. Malheur à oelal dont 
les erellles ne sont pas péniblement frappées par le seul nom 
dl^n écrivain ^ auteur de rQuvfKg& le f^is scandaleux qui soit 
«orti dH»ne plupae trmnpée dans la fiinge sanglante de la révo- 
lolion. 

Teut oe que aous pouvons accorder à tWoge de M. de 
Vidney, e*est qu^atnsi qne beaucoup d'autres philosophes , il 
ne portolt point au fend de son eeeur Timi^été éArontéetiuMl 
' afltehe dans ses ouimiges. Nous n'en voulons pour preuve 
quHin fiilt assevirappant, et mieux oonetaté peut^rà quHin 
-grand nonhfe de eeun dont -on veudvelt orner sa mémoire. 
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•ieuropeiisoiin^s faire une pr^mcoade iur mer. Bientôt un «i 
vfolwl4)0!i|^ da ¥«i}t s'élève, qiae la barqqie éloH 4 phaqvci ia« 
fttftAl. iur te point d*êt?e engloplie daii9 les ftot« , «t qufi Uni» 
les voyageurs , s'atteodant à une w^rt qui Ifmr asmUoil uiÀ» 
vitable , s'étoient déià mis en prière. Cependant , contre toute 
espérance, le calme renaît Alors un des voyageurs, qui oon- 
Doissoit particulièrement M. de Tolney , et qui , pendant le 
danger Tavoft vu saisir un chapelet,' et prier avec la phxs grande 
ferveur 2 8*apprQc{ie ft\|ssi^ de lui, et luf demande, t A qui 
donc vous adressîez-vous tout à rheure ? « — On est philo- 
sophe dans son cabinet, répond avec confusion M. de Yolney ; 
ouitt on Q^ Test plus pendant upe tempèt^ i Kohs pourrions 
•aeoM eîter beàueoup d'autres traits, qui, saBs prouver oev^ 
tea q[ue {H. de Yolney fttt xiii honnêtt hotnmc, prcniveroleat 
duinoins, ie le répète ^ que le* philosophes u'atteigueM p«^« 
UtfuHrarS' dons la pratique à cette- fie9/%«liaf»quVMi trouve daof 
leurs ouvrages. 

JUaîs sa^is scruter plus Igng^ti^ps la vie privée dft 
Bl. deVnla^y , peut«4tre, pcMirbien apptéeler sou earaolte^ , 
vaudra-t-il mieux eonstdter sa vie publique. Or, rien ne nous 
86«t>lf pluft propre ^ la bie4 Uir^ eonnoltre qu'une lettre ^lui 
ue te trouve ai dan* la oorrespondanee de Grimm, qui eu est 
dft-ôp l'au^ur, ni dans celle de M. de Yolney. Cette lettre 
lq| f|it 4d|ressée à roccasioii d'une méd^e tl*op qu'il avoît 
reçue de Pimpéretriee de Eussie, et qu'il se erùt obligé da 
lui remojfer j lorsque Catherine eut accordé des secours- aux 
émigrés français, Ce n'est pas que pous prétendions que 
Gftoiw fût plus hûfméêê homme qae Yolaqr i mais il est cu- 
rieux d'entendre des gens qui se valent, et qui se connoissent, 
s#dlre ainsi toutes leurs vérités, et, entraînés par un mou? 
vemeut d'humeur et de vengeance, pietlare le public dans 
la éeaAéeftoe de leurs bassesse». 12 eu est d^atHeurs qui attri- 
buent- j^vfie bwueaup de imdaBWUt eatle laltr^ à Biv^sdu 

i3. 
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Quoi quUl en soit, elle n*en est i^as moins une pjëce fort cu- 
rieuse : il n'en est pas moins incontestable que M. de Yolney 
n*]^ a pas répondu. Nous mettrons d'abord sous les yeux du 
lecteur la lettre par laquelle cet honnête républicain a pro- 
TOqué une si sanglante réponse. 

' . • • • 

LETTRE 

DE M. J>È VOLNÊY A M. LE BARON DE GRIMM. 

• *■••■' 

De Paris , ce 4 décembre 1791. 
M0NSIBDE9 

La protection déclarée que sa majesté Timpératrice des Kiis- 
sies accorde à des Français révoltés 9 les secours pécuniaires 
dont elle favorise les cnueihis de ma pairie , ne me permettent 
plus de garder en mes mains le moiinineiit de générosité 
qu'elle y à déposé. Voi»s sentez que je parle de la médaille d*or 
qu*au mois- de juin 1788 vous m*adressàte8 de la part de sa 
majesté (1). 

Tant que j*ai pu voir en ce don un témoignage d*estîme et 
d'approbation des principes politiques (]ue j^ai mânileHlés , je 
lui ai porté le respect que Ton doit à un noble emploi de la 

Suifiçance ; mais aujourd'hui que je partage 'Cet or avec des 
ommes pervers et dénaturés , de quel œil pourroîs-je renvisa- 
ger? Comment soufTrirois-je que mon nom se trouvât inscrit 
sur les mêmes registres que ceux des déprédateurs de la Fran- 
ce ? Sans doute Timpératrice est trompée ; sfins doute la sour 
veraine qui nous a montré Tcxcmple de consul lér les philoso-, 
phcs poar dresser un code de luis ; qui a reconnu pour base 
de ses lois Végaiité et la^iéerfif ; qui ,dans son administration, 
a s^ns cesse tendu à ranéantissemcnt rie la nibleii^se et de la 
féodalité : qui a affranchi ses propres serfs, et qui, ne pouvant 
briser les liens de ceux de ses boyards, les a du moins relâchés; 
sans doute Catherine II n*a point entendu épouser la querelle 

(1) « En juin 1787, M. le baron de Grimm m'ayant prévenu , chez M. d'Hol- 
bach, qu'il se propusoit d'envoyer à rinipératrice mon Voyage (d'Egypte et 

' de Syrie), qui venoil de paroître» je le priai d'en recevoir un exemplaire 
choisi et corrigé ; il y mit la condition obligeante de le présenter de ma part ; 
eVc'est cette politesse qui , sept mois apiës^ m'attira une très bflle médaille ; 

' mon Mémoire sur la guerre des Turcs étoit presque achfvé, et )v dit ai , av«c 
Tenté , que je n'y ajoutai ni n'en retranchai, > {JNole de i'autear,) 
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des champions iniques et absurdes de la barbarie superstitieuse 
et tyraiitiîque des siècles prisses ; saa^i doute , enfin , sa re!i« 
gion séduite u^a J>esoin que d*un rayon pour se desniller. Mais , 
eu attendant, un grand sc-'uidale de contradiction existe, et les 
esprits droits et justes ne peuvent conncntir à le partager. 
Veuillez dunc^ Monsieur, rendre à l*impératrice un bienfait 
dont je ne puis plus m'honorer; veuillez lui dire que si je Tob- 
tins de son estime, je le lui rends pour ja conserver ; que les 
nouvelles lois de mon pays, qu'elle persécute, ne me permet- ' 
teut d'être ingrat ni lâche, et qu'après tant de vœux pour une 
gloire que je crois utile à rhu«nanité , il m'est douloureux de 
n'avoirque des illusions à regretter. 

Si^né VoLNEY, 

£x-dépnté à l'assemblée nationale 
de iirance, en 1789. 

RÉPONSE. 

De M. iô baron DE GRIMM , afiargé des affaires de S. M« 
V impératrice {les Russies , à Paris, à ta lettre de M. Chas* 
sebœufde Folney, en date du 4 décembre 1791. 

A Goblentz, ce \*^ janvier 179a. . 

J'ai reçu votre longue lettre , mon cher Volney , et la petite 
médaille d'or que je vous avois accordée , après maintes sol- 
licitatums et maintes lettres écrites par vous à mes amis , qui 
s'obligent à vous les produire , si vous le désireas. il faut ( non 
pas pour vous qui le savez bien , mais pour le public ) vous 
expli>quer ce (|ue sont ces médailles d'or accordées, au nom de 
sa majesté l'impératrice des Russies , aux broçhuriers de 
. Paris. 

Sa majesté aime les lettres ; elle veut les encourager ; elle 
sait que quelques petits dons de sa main peuvent, en excitant 
Pémulation , développer le génie. Elle accepte assez volontîfers 
tous les livres qu'on luiprésonle. Il est vrai qu'elle ne lit que les 
bons , mais elle paie quelquefois les mauvais : de pareils détails 
s'ont ail-dessous d'elle: l'ensemble seulement a fixé un mo- 
ment ses regards ; et il a été accordé à ses ministres dans les 
cours étrangères la permission de distribuer ces encourage- 
ments , en son nom , aux jeunes gens qu'ils oroiroîent les mé- 
riter. Celle décision de sa part est du i5 mars 1770. Voilà, 
nion cher Volney, ce qu'il falloit apprendre au public , pour 
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faîM ottser ton iétobiiemeiil au su^et d6 ta niédaillé d'or Aocrf* 
je vcHU.ayoÎB honoré. Le. tort de vouk Payoir aocorâée eut bl^ft' 
léger '^ mais enfin ce tort ^ c^est mot qui Fài eu. Vont nie dittee* 
que Youi aviez tant d'esprit ! que vous faisiez de «i bons iittiesl 
ma faute est de tous avoir cru sur parole. Mais , d'un àufM 
eôtéy vous désiriez à ma souveraine tant de succès dans ta 
guerre ^contre les Turos^ que vos souhaits valoiènt bien «nMl 
médaille ; ainsi je ne peux encore me repentir dé l'avoir acoptw 
dée ^wùB pressantes sollicitations. Antourd'hui vous me ta ren^ 
vojFez ^ mon cher Y olney ; eu vérité , sî je pouvois en disposer ^ 
je la préseaterois au comte de Rivarol , oui 9 si je l'en avoly 
cru 9 m'çût empêché de faire une pareille incohvenani^à votre 
égard. Piacé 5 depuis plusieurs années 9 sur l'observatoire de 
larépublique des lettres 9 il iappUque son microscope à décou- 
cnr les ciroi^ 4^ la littérature 9 et à les faire connoitre : un 
homme de cette trempe seroit utile à ma souveraine 9 pour em- 
pêcher ses agents.de donner de petites médailles aussi mal à 
propos. Mais 9 daqs votre lettre du 4 décembre , vous vous don- 
nez quelques tons que je ne vous passerai pas. 

Vous «e vbules pai que votrp nom se trouve inscrit sur lé 
vegisire des munificences de sa majesté : il faut âvoir^ toute la 
vanité d'un petit euteur pour se repaitre d'une parèHle Idée. 
Croyez, mou cher yolney9 que lersque sa majesté ou ses agents 
accordent un écu d'or ^ on y attache pas assez d'importance 
à Pétersbourg pour en conserver le souvenir dans des registres; 
et. la. preuve. péremptoire que je peux vous donner du peu 
d'importance que Ton met à ces aons-Ià , c'est que vous les 
avez obtenus, Oo Inscrit les ^ons annuels ou les pensions ; mais 
ceux-là , c'est «a majesté impériale elle-même qui les donne ; 
et vous savie;s mie^x que personne que vous étiez bien éloigné 
d'ob^nir une pareille faveur. 

On a quelque peine à deviner quel est le moiif qui a pii vous 
engager à vous donner le ridicule de la démarche que vouf 
venez de faire envers moi > et à laquelle vous sentez bien que 
ce n'est qu'aju faubourg Saint-Marceau qu'on peut trouver de 
l'importance. Mais 9 comme je vous connois 9 je vous ai bien 
vite deviné. Yoûs^ voulez absolument faire parler de vous 9 mon 
cher Yolney j pour vous rattacher aux jacobins 9 ou vous faire 
payer .par les monarchiens qui disposent de la liste civile. Yoili 
le défaut de la cuirasse. S'il vous avoît plu de nie consulter » je 
vous aurois déconseillé une pareille bévue 9 qui vous mène pré- 
cisément où vous ne voulez pas aller : cela vous mène à réveiller 
dans le public le souvenir de votre âpreté à ramasser les miettes 
de cette liste civile; et cette âpreté ne va pas avec l'afTiche des 
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Tefm» HjpiiMlMIiiêS I eue se rtkppM^hé un p^dtt tlPofi deê ¥Ml^ 

Màto vt^Ûà ce que ô'ést qiie de oonsullet « sar là pdltllqué ^ 
le iméd«diti Gabànli ; ftw les moyens de fe'eûrichii^ ^ Vet-héûé* ' 
dHitiH Abbé de Là Roche, d*abofd motdè ^ puis àpo»làt^ ttùU 
seététàtre d'HelVéttud> puk athée ^puii» peiiêiotihàire d^HëU 
vétmii> puts bal Talei^ et fo tammètt dèê éeaum tspHtê, 
puià aumôhiei* de ttioiiseigtteùr fe conlle d^Artoî» , puft peu* * 
sioUdàM du méfkiie prince^ puls^ dàtts la réVôltttieii, à(^* 
quéreur des Mens dil clergé et des possessions de Pabbé Mb-' 
rellet ^ Son ami depuis vingt ans ^ possesseur du prieuré dé * 
ThitUer; et sur ce qui est de conduite et de bon sehs, uûe 
madàbie HelVétiûs^ espèce de foUé de là modèle démoCfà^ 
tîe , mais qui , avant d*aimer si fort la Ubené , a présenté ' 
deus: requêteé àu ministre des lettres de cachet pour foire, 
enilermér sa pï'opre sceur ^ sous le prétèitte qu'elle étoit folle , 
et, dans la Vérité^ pour l*empêcher de le marier et de porter 
ses bieiiA à d'autres qu'à elle; qul| ayant en eSët Obtenu la 
lettre de cachet , a fait publiquement et en ptoin |our ar^ter 
sa sœur par les soldats du guet ; à la tue de touH les habl»* 
tants de 1& place Vendôme ^ oA elle logeoit ^ et l'a fait eu- 
fèHnef à i'àbbayè de Bellë-ChaSsë. it vous l'ai dît teutlbt^V' 
cette maison d'Àûteuil est une loge de fbus les plus ridicules 
de là terre. Quel diable de conseU vous àvoient donné tdus éei 
gens-là, au mois de décembre ii^Sg.... P 

Yous éflee l'Un des plus éloquents orateurs mUetS de Pàft-> 
semblée nationale. Yolre air d'impoHance vous y dounott une ' 
sorte d'attitude ; vos mouvements , une espèce d^àsceiidaut \ 
vous avie2 merveilleusemèut acquis l'apparence d*un déposi- 
taire de tous lés sectets de la factiou ; ce qui tous faisoit ap<«> 
peler si plaisamment, par le comte de Mirabeau, fe Jfttmé' 
dè^Jxitûbif%s. Vous pouviez vous vanter de quelques incendies * 
dans l'Anlou, et de quelques douzaines d'assassinats; avec ces 
avantages , vous pouviez très certainement , en restant atta^ 
ché aux {acobins , recueillir les débris de cd que n'aurotent ' 
pu emporter Mirabeau , Lechapelier ou le duc d'Orléans ; et 
en attendant patiemment rétablissement des assignats, 
vous aviez presque la certitude de pouvoir en remplir votre 
portefeuiUe, Au lieu de cette marche si aisée à suivre, que 
vous ont fait faire vos amis d' Auteutt ? tls vous cbnseillèrent 
de vous faire acheler par le ministre ; et vous vous rappelle- 
ret tout ce que $e vous dis pour vous garantir de cette lourde 
sottise. €ela fût inutile. 

AU .mois de décembre Ï7S9 , le fiet répubiicatu Toluey 
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parvint, bien en secret /jugqii*à M. de Montmona» et sepro-^- 
posa pour être acheté. Le bon M. de Monimprin, qui se ser- 
voit depuis long-temps de la poudre sans Tavoir inventive , 
TOUS crut, sur votre parole, un personnage important dans 
le club des jacobins. Il faut bien que je le lui pardonne , car 
mol ayssi je vous avois cru un homiue de beaucoup d*eHprît. 
Sur la même assurance, le marché fut bientôt conclu; et 
assurément le Fabricius Volney, qui, le 4 décembre 1791, 
renvoie à Grimm un écu d*or qu'il lui avoit donné en i^ttô, 
s'en étoit adjugé, une assez bonne collection dans sou traité 
avec M. de Montmorin. Voici quel étoit votre marché. 

On vous donnoit Tintendance de Tile de Corse et six mille 
livres d'appointements; Tinspection générale du commerce, 
de nie de Corse, et encofe six mille livres d*appuintements^ 
et puis six mille livres de gratiiuation pour les frais du voyage 
de M. de Volney, de Paris dans 1 île de .Corse. Six mille livres à 
M. de Volney pour aller de Paris en Corse.... ! ish! mon ami, 
quand vous voyagiez en Egypte, un bâton blanc à la main, 
vous n'étiez pas si cher; et j^ai peine à croire cependant 
qu'alors vous n'eussiez pu acquérir quelque estime. 

Glorieux de ce marche^ jugeant de votre valeur p^r le prtx 
qu'on y avoit lûis , vous étiez au comble de vos vœux. Je vous 
prédis de promptes disgrâces et un opprobre ineffaçable : cela 
ne tarda pas d'arriver. Dès le i4 janvier vous eûtes un premier 
déboire. Ai. de Montmorîn ra|)porta 'au conseil du roi son 
travail sur M. de Volney, et ce diable de Necker , qui , quoi 
qu'on en dise 9 étoit bien, je l'avoue , un traître et un pervers, 
mais qui avoit du tact , fit aussitôt une si forte grimace , que 
le roi s'en aperçut, et dit : Jt voh que ^. Necker n'est pas 
de cet avis. Sur quoi celui-ci prend.lsf parole, et discutant là 
différence entre le prix réel de M. de Volney et celui auquel 
il prétendoit, il prouva très clairement que par malheur 
M. de Volney n'était pas un aussi puissant scélérat qu'il vou- 
loit le persuader; que c'étoit un mauvais valet de conjuré, 
qui vouloît changer de condition ; et que si l'on payoit ainsi 
les casse^-cou, on ne pourroit plus, par aucun motif, satisfaire 
l'ambition des chefs. M. de Montmorin insista et obtint leéon 
du roi. Vous crûtes triompher, et je vous annonçai de nou- 
veau un opprobre plus éclatant , car je connoissois Necker et 
sa manière de travailler. Cela ne fut pas long : il vous fit 
dénoncer, le 20 janvier, aux jacobins, et produisit les hon- 
teuses conditions de votre honteux marché. Dès lé 27 janvier 
. 1790 {Journai des Débats et décrets du lô/janvier), cet en- 
ragé de Goupil de Préfeln dénonça à l'assemblée nationale 
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que troiè de seAkiembréfts^étoient vendue au iftinistre , et que 
Tuh de ses transfuges étoit le fougueux , le républicain Vol- 
ney^ et il provoqua un décret qui mit fin pour jamais à ces 
désertions ignominieuses. Grand tapage; on veut surtout que 
le décret ait un effet rétroactif pour atteindre iM. de Vohiey; 
car iVÎ. le duc de Bîron , sans attendre le décret , s^élott démis 
de. sa place de gouverneur de Ttle de Corse. MM. Lecou- 
teulx et Nburrlssart avoient annoncé qu'ils suivroient cet 
exemple. M. de Yoltiey paroît eujin, et il n'ouvre la bouche 
que pour se ieouvrîr d'ignominie. 11 tiéciare nettement {Bai- 
ieii§% de VAssembiée nationale , du 26 janvier , page 7 ) 
qu'îL s'oppose à réfict rétroactif du décret : qu'il est vrai qu'il 
a obtenu deux places du ministre ; qu'il sait bien qu'on ne 
peiit.étre 4 la fois juge des ministres dans l'assemblée et leur 
subordonné , mais que son choix est fait, et qu'il renoncera 
à ffci qualité de député. Vous savez quel fut le succès de ce 
discours, quelles épouvantables huées l'accompagnèrent. Le 
décret prohibitif est prononcé. Mais comme on pouvoit croire 
qu'en effet il n'ayoit pas un effet rétroactif , mou Volney s'a- 
charne à son opprobre: il voitMVJ. Lecouteulx et Nourrissart 
se démettre ; formeilenient le 27 janvier , il entend les ap- 
plaudissements dont on les honore; et mon vilain tient bon. 
Il lutte 9 il ne peut lâcher sa proie :* mais le .ministre, qui 
voit l'inutilité de la lui lai.sser, le menace de la lui ravir. Les 
jacobins , d'un autre côté, le menacent de celte fatale lanterne 
dont, naguère le sieur Volney meuaçoit les nobles de l'Anjou : 
enfui , le 29. janvier, n'osant paroftre dans l'assemblée^ il 
écrit la lettre la plus plate, la plus lâche, et se démet de son 
in ten tance {f^ot/cz cette lettre au Procès- f^cr bal de Cas- 
se^nùUe luuionalùp du ig janvier 1790, pag. 7). Le plus 
froid silence accueille cette démarche honteuse et tardive celle 
tomboit dans l'oubli , si la méchanceté d'un abbé Latyl n*eût 
demandé et obtenu que la lettre seroit inscrite dans le procès- 
verbal. 

Voilà les faits, mon cher Volney; et, depuis qu'ayant perdu 
vos douze mille livres de rente, il ne vous restoit plus que dix- 
huit livres par jour comme député , avcz-vous quitté l'assem- 
blée, comme vous juriez que vous le feriez, le 26 janvier, quelle 
que fût sa décision? Oh que non ! Ces dix-huit livres par jnur 
valoient mieux que rien du tout, et vous y êtes resté jusqu'à 
la clôture. £t c'est le même homme qui renvoie à Grimm un 
écu d'or...^.. ! Ëhl mon ami , il falloit le garder ; c'étoit tou- 
jours cela. En le perdant, vous verrez qu'on ne vous achètera 
d'aucun câté< 



autres predwIlMs. Ycm» appelei les ftbnê duroâ «t iei «ebM^ 
français <Us révoltés. Il asi vrai qu'ils ont tort t on les pitte, on 
la» inmltei on le$ brûle, ou lea assasiiiie ; et ils le révoltent 
contre les matlret d'une faetion ob le grand Volney occupe la 
place de niaiii3B.uvre* Voi»(i le» mowxàez é$$ âommei perversf 
Vous vous y connoissea^ mon* cher Voloeyj mais o^endanl 
ces hommes pervers portent tout ee qui leur reste d*argêtit aut 
frères du roi« et ne Uemandent un éou d'^ à personne | Us 
n*ont ni intendance ni inspection, et on ne leur reproehe au^ 
cuae bassesse. Vous les qualifiea d'Aamméê Mna9u¥éê<. V4pal^ 
ment) s'il est dsns la nature qu*un Voltiey ait une intandaneu 
de six mille litres de rente avee une inspection de six mille 
livres de rente» et que, pour se rendre en Corfte, il lui faille 
encoro sîx mille livres, cesgens^là, qui ne veulent pas souffrir 
un ordre de choses où cela aurrive et peut arriver, sont foit Uéna-^ 
turés^ et |e vous assure qu'ils ne le souffîriront pas. Je sens bien 
rembarras de Votre position ; et la fin de votre lettre^ rendue à 
son vrai sens, me rexprime asseit. i Après tant de vœut pèurHil* 
9révûkUi4i'n que je crus Utile à ma fbrtunèi il «st deuloareujc 
• de n'avoir que dès illiisioiis à reg;retter« » V^ilà bien» )% M'en 
doute pas», le langage de votre cœur : mats prene^voud^en aux 
circonstapces» Tout le iftonde ne peut pas se vendre aussi fttic^ 
tueusement que votre ami €abanis : il est médeèin» et MliMi*^ 
beau était «on toalade. Il l'a par Dieil bien promplèmeat g^l^i) 
à la grande saisfaction de ceux qui rempleyoienti J'avoue 
que c'est un coup de mattre ; aussi ra-t41 bien lotte après 
sa. mort. Il faut convenir qu'il lui avoit dé grandes ôbligâ^ 
tiens. 

Avant de finir celte lettre, dites^mot , mon eber Volney, 
sentez-vous bien toute l'indignité de votre position ? QuoH dès 
qu'un homme de votre parti, jacobin ou môharchien , Veut se 
donner quelque éclat ^ il tie faut qu'examiner sa vie pô^t f 
trouver mille traits de lâcheté 'et d'infamie I Vous me dites que 
votre Brissot de Warvilie eçt un bon républicain ; oui, mais il 
fut espion de police sous M. Le Noir^ à cent cinquante HVres 
par mois» Je le défie de le nier, et Rajoute qu'il fbt. chassé de la 
police pareeque La Fayette, qui dès lors commençait à intri- 
guer, 1 avoit corrompu et pris à son servicei Vous tné cites 
votre témoin banal, le sieur Morel, l'assassin deFavf^as; mais 
il a Âté deux fois à Bicètre, et une fois pour fait de s(>dom{e. 
Vous ne cesses de perler du dévouement de M* Manuel, pro- 
cureur de la commune de Paris ;. mais il a resté si!c ans à 
Bicétre , pour fait d'escroquerie. Quelle fatalité que taué ees 



Vàbbé Fauebet^ ^ne la méiBOftre du tem^ ^aêté Ml wm 
aristocratie 9 et en parler ^ un acte d^iocivisnie. Adiea, mon 
cber Volney. H***. 



IMfV 



i»W»4wiMM»<MNK» 



DE Là PHILOSOPHIE MORàLB, 

OU DBS JDUPFJÎftSirTS «TSdbCES SU& LA SCIElTCfi DE Là VIS, 

• Fab lontrfi DftOE. 

OvTrage'^pûa vewpQrté 1« prn fondé par M. Iftonfjov , poar le livre 

le fluê atile aux moMM. 

Ces hommeft qui, soug le nom de {Ailosophes, 8*aniHHloèfetll 
terft le milieu du Âerniei^ iiè6le éommè léè téfbrmatenrs du 
i;ettfe humain ^ divisés sur tout te reste , tte i'aeoordèrent î)tl*M 
une Mtiie ^ôse> c'est que tout ce que le monde avùit révéïré 
vraùt eux comme des vérités divihes et nécessaires n^étoit 
que des erreurs et des préfugés; que ce fonds antique de orojraueè 
el de devoirs sur lequel la société avoit vécu d*àge en âge , hé- 
ritage sacré que èbaqué génération avoit reçu sur Tautorité 
des générations qui Tavoient précédée , n'étoit qu'une longue 
tradition de superstition et de mensonge ; tjue tout étoit & re-*- 
feire à neuf, la religion , la politique , la i^orale enfin comme 
tout le reste ; et que tous I^s peuples dé TEurope n'étoient que 
des enfants qui avoient grandi dans une ignorance Iionteuse , 
<iont il falloit reprendre l'éducation jusque dans ses premiers 
éléments, à qui on devoît apprendre Talphabet même delà 
raison. Or si, depuis que nous somme» à l'école de la philo** 
^ophle , on ne Voit pas encore que nous ayons retiré beaucoup 
détruits de ses leçons, il faut convenir que ce n'est pas la fiiute 
desphUosophes. Ainsi, par eiemple, s'il manque quelqt)e ehôse 
à notre éducation politique, aurions^nous bonne gràee de nouft 
plaindre de nos instituteurs, qui, danstè petit nombre d'années 
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^b ils ont gouverné la France, nous ont donné dix ou douze 
éonstîtutibns et plus de quinze mille lois? De n[iên»e, pour nous 
borner à Tobjet qui dr>it nous occuper dans cet article , si les 
peuples, au lieu de se régénérer, marchent vers un état elTrayan t 
de corruption, si jamais il n*y eût moins de mœurs que de uo« 
jours, est-ce à eux que nous pouvons Fimputer, et ne se don- 
neut-îls pas la peine de nous faire chaque année dix ou douze 
nouveaux, systèmes de morale ? A qui s'en prendre de la dé- 
pravation toujours croissante de Tespèce humaine , après qu*ils 
lui ont prouvé avec la dernière évidence qu^elle est perfectible 
à l'infini? et qui accuser que nous-mémc, si nous vivons pins 
tnaf que nos pères, lorsque nous possédons plus de deux cents 
traités, tous plus savants les uns que les autres, sur ta science 
de la vie ? 

. Et en eflet, depuis cinquante ans qu'il a été reconnu que 
la morale de nos pères n'étoit plus bonne pour nous; qu'il 
fallait de toute nécessité en créer une toute nouvelle qui 
n^cût rien de commun avec la religion , combien d^écrivains 
philosophes ont déjà essayé tour à tour de faire des mœurs 
avec de la métaphysique, et de refondre les devoirs de Thomme 
au creuset de l'analyse! La plus longue vie ne sufiiroit pas à 
lire tous les livres écrits pour rcmplactr ce livre de naorale, qui 
avoit le défaut essentiel de n'avoir pas été fait par les hommes, 
indépendamment qu'il devoit se trouver bien vieux et bien 
usé, le monde n'en ayant pas eu d'autre -pendant dix-huit 
cents ans. Mais voj'ez comment Je public a été injuste, surtout 
en France, envers tant de maîtres nouveaux qui sont venus nous 
enseigner si doctement l'art d'avoir des vertus sans religioo e( 
le secret de vivre en honnête homme sans croire en Dieu. La 
multiplicité de leurs systèmes auroit dû ajouter à notre recon- 
noissance, puisque, parmi tant de morales opposées qu'ils pro- 
mulguoient toutes au nom d j la philosophie , chacun pouvoit 
cholMr suivant. son caprice ou son ^tempérament. £h bien! il 
en est résulté un effet tout contraire; elle n'a produit que le 
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dégoût : c^est ce que des amis mêmes de M. Droz lui avoieol 
fait remarquer 9 comme il nous l'apprend dans la préface de 
sou liirre. « Pourquoi, m*a-t-oa dit, écrivez-vous sur la philo- 
sophie murale? c'est de tous les sujets celui dont les tètes fran- 
çaises ^occupent le mains. ^. » En véVité il faut que les Fran- 
çais aient de singulières tétés , pour s'occuper le moins de ce 
dont leurs philosophes voudroient les occuper le plus. Mais ce 
fait peu honorable pour nous n'est que trop certain ; au besoin 
M. Droz lui-même en fourniroit une preuve sans réplique. Car 
enfin , on ne peut le dissimuler, sa PhUosophie moraU, mal- 
gré un mérite supérieur que personne ne contestera aprè^ 

4 1 • . •■ 

quMl a été reconnu par un jugement bolennel de Tacadémie, 

n*avoit pu échapper au sort de tant d^autrcs phiiosophies mo^ 

raies 9 faites dans la louable intention de régénérer lés mœurs 

de notre pays ou de produire même une révolution complète 

dans le globe , et qui sont restées ensevelies dans la poussière 

d*un magasin. Je le demande, qui connoissoit, qui a voit lu là 

Phiiosophie moràie de AL Droz; pour moi, je le dis à ma 

honte, j'ignorois jusqu'au nom même de Al. Joseph Dsoz^ 

et si je n^avois pas appris par les journaux que le prix annuel 

fondé par M de Monlyon pour l'ouvrage le plus utile aux 

mœurs avoît été décerné au livre intitulé De (a Philosophie 

moraie, ou des différents systèmes sur ia science de ia vie, 

j'auruis pu vivre longues années encore sans avoir lu ce qui a 

élé écrit de plus utile ^ur la science de la vie« dans l'année i8a4« 

Quelle reconnoissance je dois à Al* de Montyon et au corps 

illustre qu'il a choisi pour exécuteur de ses philanthropiques 

volontés! 

Alais ici , faut-il que j'avoue l'embarras oii m*a jeté d'abord 
la lecture du livre de M. Droz ? Le prerafer sentiment a été 
celui d'une surprise extrême. Or comme il peut se faire que je 
ne sois pas le seul que le jugement de Tacadémie aura étonné ; 
que d'autres, comme moi, auront pu lire, même avec attention ^ 
l^ Philosophie moraitf de Af. Drozi sans apercevoir en quoi 



§• )ivi« H^l Mrç utélù a¥«r frMHir«f o^ ^p«L wm^M m^ 
file lui 4 v»lu te prix gu'il a reniipori^s ki veadroi p#môiTO 
t^vripeà» quelque» un» de nos teiîteujvsj w Wuf apf^r«ii»«t 

Q)^4f i^ il mVolt été «a pirmier mmeiit îHipaMibhi d<i «i« 
I«ii4ire raison* 

pqbUfir quelque 4ôQoi|v^e ifppQr^»»t« , q^il ^ trouvé , p9jr 
^emi^i^) qu^lqu9 «9V^ie«t plw ifi g^ WW^ qii« eow ipiî ont 
iléilDaiUké^ >ii8q^'i^ t 9^X nomt^ Uu^ maprçher disoU daiui 1^ 
IQirtîçr gUMant 4e cette vie , awa» le contr^poidu 4^ to vii» fil- 
tmet touf d« fforQf^ d^nt l^ pbitQsophw loçrale ne A-ept pa» 
«0919 timto i io» boimewp depuis tnûft iniU» i^w ^ Kw , 
M^« Dfâ^ n'i^ rien dit 4e oeuf î il s^ lHQfvm k J«pp9>teY et qui 
4 4i^ dit avant lui «ur cet inqiort^uit sui^u Plutwiue wi^oît 
qun va^loif &ife de la mon^ «siw r^Kigioii^ ç'^toU entr^ 
preudipe de bâtir 4w« i^» ^irtf 4^« 27«a« le bosne irnoufi tracer 
les plws» à nous U^t^ admiret la pym^tfîe 4a tout )eft'«A4«* 
ieatm ^ i'a^V bàtiff par les nioralistes qui Tout pséçéd^ «ans 
s'opçuper plus qu'iU ne Toat friV 4e tw? iwupt u^r fonde» 
ment liiis si Un Draz n*^ pas enri^l 1^ unenQc <^ la vied'un 
nouveau systim^^ vous vous figure^ qu'il « du moin* le 
mérite d'avoir eipo^é l#s ^fivtèmc^ tov^nUi ^v^^t lui avec 
plus de précision » d^ordr^ et de çbrié qu'ils nr l'^ivo^^t 4(é 
])isqu'içt ?{)9 l^ordre et de la clarté, n'^n^b^rcbe^ psi» dans 
]$A ouvrages de J|f . JDro^ y ce n§ sont pi^s^ U 1^ qualités d^ 4^t 
éfirivaio; et d'ailleuf» il faut leconnoitro anipl ipif les opinions 
si opposées , si contradictoires des philosophes sur la mO' 

i^le préne^tent un chaos dws lequel l'esp«U te plo^ lumineux 
auioit beeucoup de peine à pofter un pw de iour. Hais je 
vous entepds me dire : « Nous y voiçi^ Si AT* J)Tùii» considéré 
comme philosophe $ est au-dessous de tout ee que Ton peut 
imeginer de plBs médioerB, 8an# d9Ute qu*U »'élèv# oaume 
éeriviUn > «t \ê A^Mt Muémm qui r^^ mmmfim «wi \fimh 
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mnohttntw «as âeura ^'11 mxptt semées dan» le stérile désert de 
I» phtlesophfe tncnrale et aux ooulètirs dent il aura iii embrfHr 
to tableau ingvat qu'il devoil traeer.» — Bht bien, tous tous 
Irompeà enéore. Aride eomme son sufet , oorreei, naiis pàle^ 
aana mourement^ et sans vie , M. Drot n^a Hen d*aoadémique 
dans son style quHin froid mortel. — Bnfin , me • direz^Tous^ 
il est pourtant eertaln qile M. -DrêK a fMt un lirre execHent , 
puisque raoâdémie l*a déeidé; quel est done le. mérite qui 
le distiâf ue9 -^ Voilà ppéoisément ce que fe me suis dit Ibngu 
temps à moi^mâme sfins trouver aucuno réponse /et la pro- 
mièN^lbis de ma vle^fe vegrettoi» de n'èiro pas aoadémkrion , 
pour pouvoir eomprendre en quoi la PM&êcphie fn^raie do 
If* J>««Mpouvoit valoir mieux que tant d^autres p h ilâêôp é Ue$ 
'momUeê que rannée i8s4 a, sans doute» vunaiM^elmouriv, 
■ans que l^aqadémie 8*en soit phis oeoupée que le publie. Hais 
veioi le trait do lumière qui est venu mMclairer, et il esif osie 
que je iké enin mes lootours d'en^barras en leur appre** 
iiant-eoramént i'on suis sorti moi-*mènie. Tout eonsisleà ne 
pas ebercker dans le livre de M, Dr&t un mérite inêHnêèqtêô 
qui ne s'ytroure pas» et à n*envisa^r qu*un mérite rûtoHf 
qu*ii renfemi^ k un très haut degré. Je vais^ éelaireir ma 
pepséo. 

Autrefois lorsqa^in seul Uvfe^xpHqué'aux hommes parune 
autorité unique étoit regardé par tous comme la règle corn* 
mnuo de eo qu'ils dévoient fabv et de ce qu'ils dévoient eroire^ 
Un*y avoit qu'une seule morale et qu'une seule religion ;, et le 
simple paysan qui ^voil appris le Déealogue de la bouche de son * 
'pasteur étoit aussi avancé dans la scteneede ta vie que le plus 
docte académicien : il n'en est plus de même » depuis quil a été 
reconnu que le genre bumain étoit d^àge à s'émanciper de cette 
autorité qui tenoit ses pensées captives sous fe' joug des mêmes 
dogmes et des mêmes devoirs. La raison de chaque bonune 
devenue souveraine , s'est ftdt son système à part des débris 
ded anciennes croyances > et il y a eu autant^de r ettgùms et 
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de moralôê que de philosophes , si Ton retranehe cependant 
UD assez graod nombre de philosophes qni ont trouvé plus 
commode de vivre saos. aucune espèce de maralt ni de re- 
iigiatu On pourroit faire une expérience : que Ton interrogeât 
tous les philosophes littérateurs qui composent la majorité de 
l'académie I qu'on leur demandât ce qu'ils pensent de Dieu, 
de la religion 9 de la morale , de nos devoirs 9 à xsoup sûr à 
toutes ces questions vous n'entendriez pas faire deux réponses 
absolument lés mêmes. Or vous concevrez maintenant si c'est 
une chose aisée que d*étre approuvé par tant de juges , tous 
opposés de sentiments , et que sUl n'est nécessaire d'être ni 
philosophe , ni moraliste , ni même de savoir écrire pour faire 
unephUosaphiemoTolù^ni onlienneleprixde M. de Montyon, 
il faut en revanche posséder un esprit d^une souplesse infinie 
et porter à un degré bien rare cette neutralité prudente qui 
sait respecter les drojls de toutes les erreurs et ménager même^ 
le plus que faire se peut, les prélenlions de la vérité. 

Considéré sous ce rapport unique le livre de M. Droz doit 
paroitreun véritable chef-d'œuvre. Dans ce siècle de tolérance, 
je doute qu'il se soit rencontré encore un esprit aussi tolérant 
que M. Droz; il nous déclare (page 217) « que ia plupart 

• de SCS opinions sont douteuses; qu'il n'en est qu'une qu'il 

• énoncera toujours dogmatiquement, c'est qu'il faut, dans les 
«discussions, modération et toUranee. » Le livre même tout 
entier n'est qu'une admirable application de cette maxime, et il 
n'y a pas une seule page qui nCKOit l'expression de la modération 
et de la tolérance sans bornes de l'auteur. Tous les philoso- 
phes qui ont écrit sur les devoirs de Thomme ont eu beau 
se diviner et se contredire, M^ Droz vous prouve que vous 
n'avez qU*à entrer dans leur pensée, que tojus ont eu rainon, 
et que leur niille systèmes, opposés de tous points, « ne sont 
»que niille routes diverses pour arriver au même but. » Ici il 
est facile de montrer que M. Droz a suivi lui-même le véri- 
table chemin qui seul pouvoit le conduire à son' but. 
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Et pour roodre la cbo^eplus sensible, qtt*dii se figtupe,eet 
auteur, aUant Aollîeiter «es juges, et». son Uvre.à lainaio9,£rap- 
p«]^ut à la porte des qu^irante académiciens. On, verra qi|^, fM>ur 
se les coniciller taus, il n^anra qu^à leur Ure quarante pages 
différentes. Qu'on me permette de réaliser en partie une Re^ 
lion, qui pourrait bien au sur plus n*être que la vérité; mettons 
M. Droz en présence de quelques uns de ses juges; sans beau* 
coup de frais d*inveulîon^nous pourrons imaginer les dialogues 
qui ontdûs*établir. 

,. Après, les compUments d*usage, rendus plus agréables à 
I^orciile par Tharmonie de deux ou trois périodes carrées qui 
sont ici de rigueur, j'entends M. Drox; annoncer Tobjet de 
sa visite* .< J'ai écrit sur la philosophie. morcUe , dont les 
> tètes françaises ne s'occupent plus , ntaîs qui, grâce à M. de 
ôAltmtyon, occupera encore long-temps lès tètes académiques. 
2> Vous avez sans doute sur ce sujet vos idées arrêtées : oserois- 
» vousMemiinder de me les faire connoltre ? » -* c Pour vous 

• parler franchement, M. Z)ro2,.ma morale c'est le plaisir, et 
» je crpis que Thonime a rempli tous ses devoirs .lorsqu'il s*est 
«rendu heureux. • — «En parlant ainsi, combiei;i vous me 

• rendez heureux moi-même, M. Tacadémicien ! si tous les 
«exemplaires de ma Tliéorie du bonheur^ que je publiai il y a 
a déjà plusieurs années, n'étoient pas restés chez mon libraire, 
»et qu'il en fût tombé un entre vos mains , vous auriez vu que 
«vos idée& sont depuis long-temps les miennes. Notre système 
»se trouve exposé de nouveau dans ma Phitosophie moratef 
«dont je viens vous faire hommage^ et que vous jpourrez vous 
«contenter de lire depuis la page 70 jusqu'à la page 96. Si 
«je dis, à la page 81, que je n'ose pas prétendre que le désir 
«au bonheur eiifaute les seules doctrines raisonnables sur, la 
«scie.nce.de la vie, » je n'en laisse pas moins paroitre une secrète 
prédilection pour un mobile « qui s'offre nalurellenieiit, 
«qui exerce un* empire doux et irrésistible, qui ne conduit 
« qu'à de sages résultats (ibid.). 1^ Màjf que yoiilez-voijs , j\ t^qt 

2. l4 
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uwok rtîf ûé ^Ire <iW)q!tiMt eëâtdMioiiB loi«iqtiè; {^(mt l'élu-. 

i^<elMiotttt& UM opltiioti âttêrMiet Veug èM ftDp MiM^ mM»- 
••ferar» p«iur «e pas toir ^ue» ékm la {)odtl6h iiVêi f« Ihetafe 
f tfOttiiiÉ M M»ànt mou livré, lA «olértaoe, qui éstéVlUeuni 
«4Mi flnoo nraoièff, étoil dêplttft iitte iiéee^l6« J*oétt ddtit 
nMttipier sur vtdtre siiffirage , et $« v^âé pfie de mé i^émràttre 
^de ^NMidfé wtifé 4e vom pouy aller ÀoHIdtef ti^ût de voê 
«collègues. » 

FDtt^ HIWégiM^^ bupplimbBi le début tiî lA ptèmitm q«IMllon 
de Mi ïlfW^ <|%i*èll |>6ul niÉ^pfpèlie» pÈlrttmi là mènke. A cette 
îqitteêÙMt>éâh*èti«Uniee(Hida€adémieieni^t»otidt^^ «tPai^ilei 
nny^ièiii^sdei ^lesofili^ii^ ttn i>r<)2), il en èituh qui m'a tou^oiifs 
il ^a^ liottilite ; t'mt eéM qui, titi vistgtéaiit le boâlheut eotniide ie 
rsecd bm êMentirt de nos êmMùè , fende 1â motàle mt un vil 
n^ôllttiè. PiHH* mol > |*ai KniioUM été Mtiy aificti qœ lé Véfltàble 
irpHtit/^ de la moraleeêt dAtis ledésif d^tre utile âux hommes, 
tet q«m ttoiM «ombies lei^bas pour nous tniblter noud^mëmed , «t 
nue nous beéuiH^r qtie dé Ms semblables. » -^ % Jett'attendote 
iMefi, momiedr, qu^mi sy^ïtfemé aussi désintèredgé devôit 
»plAlire à un tûstït généreux tomme te vôtre. Tout le diidème 
% ûhapttre de mon ouvrage est eotisat^ré à l^eicsim^ de votre 
«'opinion ; permettez-moi de vous en lire le début i Quand ta 
t-maratB nattHea» mùiUtitàciUm^ (du désir d^tre utile aux 
iibommes), on n*aplus à craindre de ta vùir dégradée pa^ tes 
y^'èatàuisde fégôîsfneâupivt tes erreurs de ta superstition.... 
% ^ahsquetàvitissementt*li4fnmepeuîseptùngerén therchant 
%ieii(m!hèfatl A guettes foUes il peut setivrer en cherchant à 
iptaireà eitreiMisiiteiquit^a tiridu néahtf Cherche te ion- 
ihèûr^ohiis à ta Divinité y sont des préceptes qui, pour n'être 
"ijamaisinterprêtéê fimssmt&nîy demandent un esprit éclairé. 
n La maoùime Fais du éien à tes sétnitaètes , est cette qtte 
»<e rimpte ton sens tot^ptique avec le pias de facilité... y aas 
#pK>mrte2 conttntier de me lire^ mouBteur; tout le reste eai 
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ftlûj^ ié MiM «ÎD) èl »i vom ëVeif ÎA bëiité de VdÙ» âMÛéf l 
»]a page laS, vous demeurerez bien conV^hlèà 4u6 fé ti^f 
1(^9 ÙAî iûùû livre t^oUI* étaUi^ Utt Hûtre Hjrsièblé ^Ué le 

itôli-e:** ' '" '^ '*^'*\' 

Houà pottrrtbn» ânàlysel» ainsi tout roûnagè àt UyVl^z, 
ël on'Verfolt qu'il n'y a pas Uh seul de toûft les systèttitil 
de maft^lé qui obt éié iiUdgifiéë , qu^-A^ait d^s ârvàHÙgèH, ti 
que même Ed. Droz ne déclare quelque part être de tods lé 

meilleùi^. 

Avant d'àVoif lu m. Drû»^ fâùi*of» dru &ird tiné infiite à 
l'académie eb aiip^jésanè que l^théisme et le scepticisnié 
pussêbl avoil* dés pàiftisans dans son sein; mais M. Ihos m^à 
si bien prouvé que Toti peut avoir un fort bon système de 
morale ftaiQS tlnAté en Diéti et lûélue sans rien croire du tout, 
que )è n'aurai auciine répugnance à penser que les passageà 
que tious allons ôitêr n'aient été faits à IMntention de se con- 
ciliëi* quélqaé»^ uns deé membi^ dé ce corps iiliisti^e. 

% Dec âm^ pieuses et tendres ont peiùe à se persuader qiie 
il^&théisme puisse exister. S'il suffit de l'econnoltré dans Tuni- 
» VétU uAé force active et feconde, sans doute il n'y a point 
id*ûthée; maiSâHl faut penser que cette force est celle d'un 
i ètfe fùBui en puissance, en sagesse, en bonté, le spectacle de 
9 là nature n*a pas fl*appé tous les esprits de manière «à leur 
19 Vévëler soti auteur. 

» tl é9t detix cksded d'atbées. les uns, victimes d'une dépita- 
ovation abjecte, isont parvenus à repousser l'idée d'un juge 
«itiévitabte. Ce ti*est pasTopitiion de pareils êtres qu'il s'agit 
nd^examîner, et i^on peut dire qu'elle est étrangère au sujet 
> qui nous occupe. D'autres hommes, sincères dans leurs ré- 
» cherches scientifiques, ont été conduits par elles à un résul- 
fttat diffiireut de celui qu*on deVoît en attendre : leurs labo- 
«rieuses études, leurs admitaétes découvertes, leur éton-^ 
inantt habiiM à eoojMquet pat dès causes purement méca^ 
rnb/ueits phénomènes de k nature et ceux de ta pensée y leâ 

»4. 
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• ont amenés à ne plus voir dans Tunivers la nécessité d*un 

• moteur intelligent. 

.: »Çc;8 4eux classes. d'kpfnmes. si différentes ont «ou?ent .été 
»frappées*4'un égal analhème; les mots athée, vicietix^ aemr 

• blojçnt être synonymes. Il est cependant incontestable >, d>- 
•près les faits et d'après le raisonnement, que l'athée, peut 
y connoître les Ipis morales et sentir le besoin d'y conformer 

•.sa^vie. .. 

» Des philosophes disent que ces lois sont les vnloniés de 
f Dieu ; d'autres qu'elles sont les rapports nécessaires que no - 
•tre oi)g;anisatiou nous donne avec les êtres qui nous entou- 

• rent. Be vives discussions s'établiïfsent; on dirolt que les 

• hommes civilisés aiment les disputes comme les s^iuvages 
» aiment les. combats. » £t après avoir prouvé que ce n'est pas 
la peine de disputer sur deux définitions qui reviennent au 
même, M. Droznes'en tient pas là; ils'élève avec indignation 
coiilre Rousseau, qui n'étoit qu'un iutolérant, comme chacun 
sait, et comme le mot suivant le prouve : Si ta Divinité n\est n. 
pas, a n'y a que ie /intchant qui raisonne, le . bon n'esi 
qu'uninsefisé, «0 Jean r Jacques! s'écrie M. Droz, pourquoi ce 
blasphème est-il sorti de ta bouche? » Il est bien .éviden.t que 
lès athées de l'académie n'ont pu se dispenser en conscience 
de donner leur voix à M. Droz, et que ie long passage, que no>is 
avons cité, et surtout le trait d'éloquence qui, le termine n'ont 
pas dû leur.paroilre trop payés des six mille irancs légués par 
M. de Montyon. 

Enfin les sceptiques ont dû être .plus contents encore de 
M. Droz que les athées. Suivant lui , a le scepticisme est pro- 

• pre à répandre deux qualités précieuses, la modestie et l'in- 

• dulgenccw 11 plaît à des hommes que frappent d'une part les 

• bornes étroites de,iiotre esprit, et de Tautre les sanglantes 
> querelles trop souvent excitées par des idées spéculatives: 

• ces hommes pen(>ent qu'il est sage de s'attacher aux idées 
•pratiques et de rester puur les autres dans un état de doute 
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1» étd^iudîfféretice; Sous ce rapport, le sceplieifiine est favorable 
»à*]a paix.;. » Du caractère dont est M. Droz, la paix doit être 
le bien' auquel il doit attacher le plus de prix, et par consé- 
quent le scepticisme une des opinions quie dans le fond il es- 
tune davantage. ' 

Parnoii tant de systèmes que M, Dro2 expose tour à tour, il 
n^yen a qu'un pour lequel il ne peuts*euipécher démarquer 
imc aversion assez prononcée. C'est celui dé ces esprits étroits 
qui ne comprennent pas que des opinions contradictoires peu* 
vent ètre'égaiement vraies, également bonnes ; qui sont'per* 
suad^s qu'il ne peut y avoir qu'une seule morale comme une 
seule vérité; et qui en concluent que nos devoirs comme 
nos croyances ont besoin d'être soumis à une règle supérieure 
à notre raison fôiblé et variable. Il est vrai, et le succès même 
du livre de M. Droz le prouve, les partisans de ce système ex- 
clusif ne se trouvent qu'en miWorité au sein de Tacadémie; et 
ctependnht »*iiséloient capables d'entendre raison , ils âurôient 
pu encore' n'être pas tout-à-falt mécontents du chapitre où 
M. Droz s'efforce de pârlet de son mieux de Jésus-Christ et de 
l'Évangile,' et où ilprou^re que l'opinion de ceux qui prétend 
dent qu'il' n'y a plus' de 'ehriàllahisme parmi nous, vraie Si oii 
la restreint à quelques icoins de la terre (les pays catholique^ 
par exemple) où il n'y W en effet que des griihaces de reh'gîonf; 
est exagérée si Ton embrasse toute l'étendue de FEurope . Et 
'savez vous quelfes preuves il donne de la vie d'une relrgionf 
que d'autres prétendent être tout-à-faît morte, peut-être 
parcequUls peuvent se rendre le témoignage de n'avoir rien 
négligé au monde pour la^tuer? une seule; mais elle est sans 
réplique , l'existence des sociétés bibliques; 

Eh! mon Dieu ! pour peu que l'on soit raisonnable, il y a 
toujours moyeu de s'entendre avec M. Droz. Quoique les amis 
(le la religion 'soient les seuls qui pourroient se plaindre de 
cet écrivain , ne femble-t-il pas avoir fait exprès pour eux le 
passage suivant , qui se trouve à la page fil : « Frappés des 
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» pl^sîi^urf pbilosoplii^ ont p^n^ ^u'U jEaut la^pofer .4'^t^4 Pf 1^ 

• dftypjr^ 9.oçiau][^ , les éUWir, sur UOf^ b^W tfite qvm l*WM>lir 
»de p!Pî PU Tamoup de ses semblablie» ; puis app^l^ lu» Â4l(6f 
9 religieuses pour former le complément henrea:( ^ P^cess^jlf 
«des i4éi&9 morales. Alpr^ le prioçlpe qui noiMf OÇ<$iip^ Ifur 

• çembjç perdre b^ 4ap|$ers çt gar4er s«s fiy«mtag^t (l4 é)ybyM| 

• un é^ificp ^QQt la religion forme M ^afi;'<^<^i i}Ui te gAlr^UlUt 
» des tempêtes» ]Eh Hep, qu'aTex-vous à dire ? Y<>i|s va\iU^ 
que 1» reli^lQQ servijt.dQ fondement; Qal4 met d^na.lf >covnf 

Me P Y â-t-îl 4e quoi qbercW querella ik uo bPWivM qm ne 
dçg^iiQde qi^'i vivre ep paU ^veo toui la monde 9 Tant d^f^u* 
i}§s philosophes ont rejeté tput-4<^£^it te rc%i<;n de Tédifiçe $ 
Qe deye^Tpus pas sayoir f ré à celui-ci qui lui trouTd au moins 

une ptoçe sons te toit ? 

Cepi^nd^nt «'U n'exclut pas tonir4-&U te religion # H* 1>tw 
^fi fpreé de déçterer^ pammfî on Ta pu iremi|r<p«ev ften» un 
ifêf^fi^ ^ne nous ^vons dé}^ mté i^^ e^ çoi9n»e il le rép^. nînq 
Q^ ^îi( autres fpis d^ni9 pon livre | qniç ee motif e»t de tou» 
eeini gPi e$t «nj^tji Dlns d'inconvénients ; qu'il A'est bon qn^ 
P9ur tes hommes éPteir(to : en aprtp quf)ie sentimep^ ireligiens^ 

n^^^t en quelque sorte qu'un pb^et . de lupn que l'on peut 
teissev awi philosophes I qui^ on peut étrç tranqniltes n'en 
abuseront f^s; mais q^i'il faut il^ter av^ spin ^up^HPtei dan4 
te? maius duquel il ppurroii; devenir un înstcunHwt d^nr 
(ev^^3^, Jdais enfin , me dire«-vouii jç »i la .veligi9n n'apprend 
plu4 au peuple ses devoiri^ ^ que fera donc une boon^ femme » 
par exempte 4 qui ne sait pas lire, <|t qm vpudcait oependaof 

avoir, elle aussi, tme morale? Ce qu'^ff tew? te choso Pff 

})ien simple ; puisqu'elle 1^ sait pas lire? eUe ^^ommonoera 
par apprendre ; puis elle ach^era te PMt^êÇpim nwru4A de 

]4, fkçii (e avr^ iç pius t^tiU aux tiwur* qui ait paru. «ette 
aimée, ainsi que l'apadémte l'a décidé i puis elle étudiera 
le^, deui; (îents :Sjstèmfa exposés dans o^ U^rivi fm» <^te 4ef 
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Ql#i« il t%t éxid^pl qv^e le nçi puîs j^a» U tep>ii? ((ui^^ 4^ «I^Ur- 

l^ur marché « ^t qu'qçt (e>mfn<^ mémq 4^ m^ m Mut iHi«» 

pris ^ avant tout , son parti entre Vé^§ 4'fiplQVIP1^ ^ f^te d§ 

%4pq^^ fjSi\0 i^ r«iî«mj^/?lMmt^ ^ I««UlPftz ^ l'uiMl^l de 

ACADÉMIE DES SCIENCES. 
0« Ul dMi^ Çfvmn 4^ ^ w^kpç ri^|ipf« wlmiis fcteitf 

géomètre 5 et dont le nom » que nous avons foi;t |||44 MI^IR4ttf 
)H^ ^u^ § p^f^ r^Bt^ ^H^ 4^ li^|4»Ç^» 4Ç^ I««««p4rei «es 

honorent racadémie. Il étoit chargé de faire un r^m^iflfmfmi 

méaioire de physique, et dans ce rapport il a eu le talent de 

fâsler de l^ua^rlatilé dg. l'Ame , de l^«»alêi|6* d» J(>i«», èe la 

vérité de la peHgioB elivétienoe^ el d'aulrea vériléa seittUahlfi» 

qui se rattachoient tant bien qae mal aa fbndd*une quedtfotr 

« » "" .1 

sur les couleurs. Ce petit discours c^ui rç6sq[nbloit çlutô| à une 

oiirleuse que de voir uni aeadèuaioiea qui senbloH ven^pllp le» 
respectables fonctions d*un missionnaire prêchant des infidèles.' 
Hais ce qui n'étoit nouveau qu'au 8e|n de racadémie 9 ç^étoii 
d;ente«4re ^n g^qinètrç cherchât à Ç^puy^r^ non p^r 4es 

éviftètim^ m BSif 4(e«> r^i;s99AÇJ9»çMt« ^éAf^ % vm» f^ im4à^ 



• « 
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clantâtions rebàitufes et tout-à-faîi hots de saison dans un 8t6cle 
éclairé • nue le niaiérialisme a envahi lé domaine des' sciences, 
proposition dont il seroit facile de jirouver la fausseté ; et les 
noms de Voltaire et d'autres philosophes se sont trouvés placés, 
on né sait comment 9 dans ce singulier' sermon ^ qiii a fini par 
devenir alors fort amusant; 

* Lé président a demandé ensuite Si Ton avoit quelques ob- 
servations à faire sur le rapport que Ton venoît d'entendre ; le 
silence général n'a été interrompu que par une voix qui s'est 
écriée : Après VAgésilas^ hétas! mais'après i'A'ttitaf hoià! 

L'académie, consultée sur la question de savoir si le rapport 
étoit adopté , a m«'inîfcsté pjr un profolid silence la résolution 
de ne pas voter. Le président a expliqué alors que , d'après les 
règlements, les académiciens dévoient voter, non sur le rap- 
port, mais sur les conclusions du rapporteur : celui-ci a été 
alors rnVité aies relire ; elles portoient que le mémoire d6nt il 
venoit de rendre compte éloil un tissu d'erreurs. L'aCki demie , 
après cette distinction , Adopta les conclusions àe facadémi- 
cîen géomètre. ^ 

On ne sauroit mieux répondre à cet article indécent , qu'en 
eitant la partie du rapport de M. Caucby , qui a doùué lieu à 
cette diatribe. 



« Hoas né^ goavons passer soas Bileoce ni laimer sans répooie ua reproche 
grave adreMé par Pàuteur à NewtDo, qu'il rcpréacntecumme doutant de 
rexistence de l'àiue. Certes on ne nous accusera pas de iavoiiserles doctrioes 
qui nouit paroissent avoir quelque tendance au uaatrriuiismc. ]Sons iiomDies 
persuadés, comme M. Soutin , que toute philosophie qui s'élève contre Dieu 
est aussi fatale au'progrès des sciences ^ qu'ennemie du bontieur de la société ; 
et loin de regarder la raison et'Pintelli^jiCf^ de l'homine comme des produits 
de son organisation 'matérielle , nous aurions i y recohnoitre , suivant la belle 
expression de l'un de nos honorables collègues, de l'auteur de la TfiéorUdcla 
chaleur, une sorte d'émanation de rioteliigence divine. Nous adhérons plet* 
nement à cette maxime du célèbre Bacon, Parvi hausius pliilotophiœ faciunt 
incredutum', màgni Chris t ianum ^ et nous sommes convaincus qu'à l*àvenir, 
^6tofde par le pa^sé , tontes leâ tentatives faites pour ié^nAte ûtw d<Hile» 
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sur la dÎTinité du christîapîsme ne serviront qa'â en fournir de D<»iiTel1es 
preuves. Mais nous ne saurions admettre que jamais Newton ait douté de 
l'eiistence de l'Ame. Pour «e convaincre du contraire, il suflBt de jeter les 
jeùi. sur le scolic général , qui termine lé livre de^ Principes , et dans lequel 
ce grand homme rehausse encore l'éclat de'son génie, en l'abaissant devant 
la majesté suprême de l'auteur de toute science, de celui qui est la source de 
toute vérité. 11 suflSt de lire ces passages si clairs et si dignes d'être remarqués. 
Omnis anima seniiens in diversis temporibus , et in divcrsit sensuorum et moluum 
organis, eadem estpersona indivisibUis, Deum summum necessarioexisterein eon- 
ftssoesi. Ut cascusnon ftabet ideam eoiorum, sic nos ideam non habcmus modorum 
qitihus Deus sa piéntissimus sentit et intettigit omnia, IlsiiflBt enfin d'écouterle cé- 
lèbre Goster développant la philosophie dé Newton, et se servant, à ce sujet, de 
ces paroles mémorables. «Ce grand ouvrage de M. Newton sera un solide rem- 
» part que les impies et les athées ne pourront jamais renverser. C'est là qu'il faut 
» chercher des armes si on veut les combattre avec succès. Nous pouvons mainte-' 
a nant contempler de plus près le spectacle de la nature , jouir plus que jamais 
9 d'un spectacle doux, adorer et servira\<ec plus d'ardeur le maître et le créateur 

• de toute chose; et c'est là le plus grand avantage que l'on puisse retirer, de 

• la' philosophie.' II faut être bien aveugle pour ne pas voir dans le meilleur 

• de tous le» ouvrages la sagesse infinie de' celui qui eu est l'auteur. 'Mais c'est 
» le^ comble delà fblle de ne vouloir paale reconnoUre. » Le même géomètre 
Be fait ^oe comaaentex le acolie général déjà cité« lorsqu'il dft dana m 
antre endroit. • Un monde aussi beau et aussi admirable que le nôtre ne peut 

• être qu'un effet de la volonté souverainement libre d'un Dieu qui prévoit 

• tout et qui gouverne tout. C'est là qu'il faut chercher la source et l'origine 

• de toutes ces lois que nous appelons lois de la nature, dans lesquelles on 
•retrouve à chaque instant les marques sensibles d'une intelligence infinie , 
•tans Ji^ais y découvrir le, moindre trait qui poisse nous la ^ire regardeir 

• comjne nécessaire. Se flatter de pouvoir découvrir les principes d'une vraie 

• physique et les. lois de la nature par la^euie force de son génie, en fermant 

• Its yeux sur tout ce q «i nous environne, pour ne consulter que la lumière d'une 
'raison intérieure , c'est établir que le monde existe nécessairement, et que 

• les lois dont il s'agit sont des suites immédiates de cette nécessité. C'est 
•retomber dans tontes les erreurs de la plus méprisable de toutes lea sectes, 

• de c«ox qui s i^aginoient qyie la nature a, toujours existé nécessairement et 

• en tout lieu, qu'elle est infinie et éternelle. » Après de pareilles citations, 
on doit être fort surpris de voir Newton accusé de matérialisme. Toutefois 
notre étonnement a dû diminuer quand M. Soutinnousa déclaré que c'étoié 
dans quelque écrit de Voltaire qu'il avoit puisé une idée aussi feasse de 1* 
^ioaophia QtwtmiiinMMe. >0d sait q^el.étôit le dédain de Voitaire pour M 
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TéiQ(tét sar V^^nell^ f^j/f<i$^ le bojnheiir dei ^e^gd^s i^ çpml^e)9 ^'^îB^^bi* îi 
éV>U cmpQ»é à ^jçète^ aiu autres ses propres opuiions ; et ron ^çy voit tout 
»tt«ndre de c<^lw<{aJL disait dans sa Philosophie çénéral/B : * ^Upns plus aTan^ 
•.auel besofp, avez-YOus 4'une ftme( A qiioi hpn ce petit ^tre ^coouu et iâ- 
»,co0ipréhensib^t Donnez-vous une Ime au soleil (j^ui vivifie tant 4e.çlobe8 f 
» Qt HÇet astre si ^rand ^ si étonnant ), si nécessaire ^ n'% pQint 4'âme ^ po<|r(|UO) 
9(,'hoinniç eq.4|]^rt-il u^ie? Cette âi^e ^ue vous ave^ ijmftAné ^ti^e une sub- 
> ^tjHlcç X n'est donc en eÇe^ (|tt'une faculté ^ » et ^vk^^QSoit ^ dans une lettre^ ^ 
^btJCip^^ li^iiopec cette étrange, mazin^ i% ^.mensonge es^ une ^rès ^ande 
•XeK^IR ^uand il Ait du ^i<A. Il faut mentir ^ noa pas timidement ^ mon pas 
Hpllf 119L teajp» I Uim tw^W^t et twjjotirs. » Toutefois » comme nous noi- 
hm* ^U^ VM^i m^m^ envejrs. c^ ^uji fut si soutvent injuste, e\ ^u^ uqjw 
«WM^tQVJpWS {tç^tjt^ i9«^ q# qpi peut ^tre dijne d'él^es^ même dans les 
^fSÔt^ <Jl*UB h^m^^ W.>W»ft«^WtPft r^.« no^ Qbsei^^eroas ^ue )a philoso- 
plM» ByaX!rt9W.WMl a^ iwg^ \ Y^jm»* 4« ^«•'H ^^«. W «é poç^àent nuUe- 
lieilJ^V^^VIAPC^t^. 4» i»At^jrillli»Pie, ^Iq^s. y osions, p^^i; 4$ ^n épUr^ ^ ma- 

I^\^Q|I9. W. ïwWr%ble fQlUçuteîre ill8^lter 4 cette noh\p pra- 

eiélé9 satttnteft) Iais8^as4e s^tonaer qu'ion oae parler 4e Mou 
et de reUgléû devant Taiïadémie des sclencear Bb vérité, c*est 
un bieAçrand scandale povur i&s l^mùères. di;i sij^Qle : M. Qav^^ 

çb}( s qui veuf e ^ m^pnoir^ 4^ 81^4 NewtcM 4u repiP()Gtifii 

d'ûttpfiélét iiVtl q«i'iui mliiMmiiiive faùalMiue , piNfeàdMiJiaa 
4n/MMB9. Mou» Ignorons si ces derniers molaàenlpaiâilfetiieitl 
iu8tes ] noosnou8 en rapportons provisoirement, à cet égard, à 
l^autorité du Corsaire ^ qui doit s'y connoitre* lîîous ne nous 

9))9^sei^awt pfti pm pi^ ^ venger la réputation 4e M« Ç^v^ql); t 
tQjfHae matbéniatittieii , dea attaques du jQvwiaHsttt ; mws ee 
support, eommés^os tous lea autres, oejeun^ gavant n'a pa» 
besoin de nos éloges. Lorsqu'à !*âge où la plupart des feunes 
Çeps terminent h peine leurs premières études, on à été appelé, 
QWfW^ luh à M^S^r i^^^s^ preçftîère iaç^démie^u rpyi\unie, 
tl qu'âa s'a dû oalte iioncipahla diatlneiiou qu'àTéçlat d'w ti^^ 
laai qMs>af dèvaoaé lee àaaées^ on doit. pm& a^aquîélf» ém 
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r académie qui a donné lieu à son article, nous suggère 461 xé" 

90m9m plMs iynpfinaiM^. &'il <s»t vr^i q^u^ V^^d^in fe spit 
ammé^ d'HP 4ûc<Hut| p4r«^qu*il étQit çbrétîim j d'il 9m% vmî 
««'«Ite ^H iwJ9^i ^ pviryu^ji 4*ifiiprQbftUw ] l'tt ei4 vr^i t 
H^miM 4^0 X^ r^V90rlé , qu*OR y ait eAtOpdp plM» d-up mm-- 
wini; «'U 69^ vrsii^fin » qw çiQ ««4J»ddto pubUo Ait étieop- 
v^<»4 par «pf fyo te iri jfcl WQ bdlneiw i Ipipr^ pv Je <i»iiiitiiJioi« 
4p rwrréUf iop p'mm^ i^m^v^ si Ton ppu^ r^iôèn^ k ^s twips 
peureux ail Im «caA^iftMW» prc^i^muoit h^utemçpi l^ti^élumQ ,^ 

TAQLEAD HISTORIQUE ET PITTORESQUE PB PARIS, 

>AR M. PB SAjUTT-VIÇTOB. 

• ' . ■ 

V • . ^ : > 

(ifHtfi Un 9Mondi «rtiçle mM 4fii)« la Uyniiv^^ 4« moU 4e leptoinbc*.) 
« ^0^14 r^tigSpp, dU fil* de S^ipt^ViptOf 1, tout Pl^voir por 

«96pAi!é d^ \§^ vM^w .4iTipe, U fierait 4^pownFp de imte eP¥^- 
np^içwe, et p9r çop^^\i«ptde tp^te )UBti(s«. Oppept mAma 
«dire «le» 4m§ eet 4tM eemplet 4$i¥ioi«pae et 4'Al>rttti9fenieptf 
»U bi ferait iippessilde d'exereer. ^ inQiD4re aetiep 9m 4ap 
»iptd)igepee4 et 4e eeppecverqu^lq^P p^ppjttpti 4'exiiitenee# 
»d'qù U vteuite que fiiM 1^ lei divin»^! k, leq^^ il eut tepii 
^4^§Mm ^ qMÎ £^U 114 véritable force, eet pi^çMe et 4é^velopp^e, 
«plae ee pompeir a de &reai piir eole m^^p q^*it a piiw 4e 
•mi^Qfif 4e oop«cîanee ^t d'éqmt^f PertQut, et jpique oh^ 
«iMpesiptei iei pipipe ^iviii^^»» e'ert te rJsAiuQn 9^ iê d^fep^ 
»4e Mi iMWiM eioii i apfto avpir rw veie^ tfivteii Je« t^m^ei» 
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»H g'aÀrétc^ioaj<mr« devant cèUe-lày et qudk^ 

iT-briser. ■ ■' • • ' • 

' » C'est dans la religion chréiienne qne cette loi a reçu non 
«dernier développement :, cVst donc dans les sociéféis chré- 
utieu'nes que rôpposition morale a le'plusdc force. C'est dans 
«ces sociétés que le pouvoir poHttque ,' soumis à des' préceptes 
»quî ne/l'obKgent pas moins que le" dernier 'de ceux qui hsti 
«obéissent , éât contraint ,* quelques efforts qu'il fasse- pour en 
«sortir, de rentrer à chaque instant dans les limites de Fordre 
«et de là justice, de pratiquer les vertus qui en dérivent, enfin 
«de se montrer intelligent, pour commander à des intcllt-* 
«gences. « 

Ces courtes paroles nous expliquent la constitution de TEu- 
rope, alors quelle n'éloit qu'une grande société de royaumes , 
merveille politique que tous les publicistes ont admirée^ et qi|e 
Leibnitza célébrée avec enthousiasme. Aussi en remontant jus- 
qu'arx commencements de Tordre social, on ne retrouve rien de 
semblable dans les annales des nations.' Mais quel étoit le prin- 
cipe de cette étonnante constitution de la chrétientés qui ne for- 
môi.t, de'cent peuples divers^ qu'un peuftle et qu'aune famille? 
C'€»st que TEurope étoit régie par une loi suprême , qui étoit la 
même pour tous' les royaumes : TËvangile étoit la charte de 
la chrétienté. Toute loi suppose une autorité qui la promulgue 
et l'explique : sans cette autorité, la loi, -liv^e aux înterpré- 
tatiotis partrcùlières,- cesse d'être une loi."Si-iâ religion, qui 
étoit , dans la rigueur du niot , la loi constitutionnelle -de Tfu- 
rope, eût été âoumise aux interprétations de chaque gou ver- 
nement particulier, l'unité de la société européenne eût été 
détruite, comme elle Ta été depuis. L'Europe", comme- l'ob- 
t^erve foi't bien M. de Saint-Victor, ne foiinoit doiîc une véri- 
table société que parcequc la loi générale qui 'en' un issoit 
toutes les parties étoit promulguée,- expliquée, soutenue- con- 
tre les erreurs et les passions particulières par une autorité 
Unique et sofifème, qui n'étoit> "atn;^! que la-lai eÙe^-mèttiei 
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qu^uoe émanation de raniprité di?ine. Aurais de nos jouis 
encore, un proteetanl éclairé, M. AncîUon, a ptésenlé celte 
constitution de ]a chrétienté' comme la pliis, belle des choNBCir, 
pa^mî ; celles qui; privvifujl être réalisées. • Il reconniiU, avec 
M. de Saint- Victor, que cet ordre étoit le plus favoraible à Fau- 
torilédes^roiset à la libcFtédes peuples. Lorsque les peuples,' 
méçonnoîgsant.lepréc^pte de, cette, loi divine, qui leur* pres- 
crit robéîssanoe, se laissoient:.empi»rter à des révoltes,. les 
princes. réclampient une intei^vention ptuH active, de Tautorité 
spiriluelie pour les^ra^m^ner à la souminsioiu; loi^ue les.prin-. 
ces, méconnoissant cet aiitre précepjte de la loi divine, qui jeur 
prescrit de gouverner, suivant. la justice, tourmenloient leurs 
peuples par d^iuiques . vexations^ ou compromettoient leur 
i«epos par 4es<divorces scaiidateux, source féconde de gucurres 
et de calamités, les peupîes;recouroient à leur tour à r«>uto- 
rîté spiri^tuelle, puur faire rentrer raulorii^ politique dans les 
limites ,de la;loi.divine« Voilà TEurope telle, que la religion, 
ravoitfaite,.et.dpat<ill. de Saitit-Victop est le; digne. historien .; 
En embrassant d'un regard égnlement va«^te.et profond Tan- 
cienne constitution de la chrétienté et Télat actuel de r£u» 
rope, il remarque que, depuis que. cet ordre merveilleuK a 
été détruit, on ne voit pas que les peuples ni les. princes y 
aient beaucoup gagné.- Occupés, les pnsde retenir mie autorité 
qu'on leur dispute sans cesse, parceque cette autorité, isolée 
de laioi.divine, devient arbitraire; les autres, d*eKiger des ga« 
rantîes matérielles, pour suppléer, d^une manière telle quelle, 
à la garantie morale qu'ils trouvoîent dans là religion , on 
ne voit de part et d'autre que défiance et angoisses, infîfiillibles 
symptômes d'un désordre profond. Aussi, malgré toutes les 
apparences contraires, ou peut présumer que le temps n'est 
péut-ôtre pas bien éloigné où les hommes d^élatvérîttibleideât 
éclairés .porteront .leurs pensées et leurs >vœtt3t. vers un «mire 
pplitrque. où la Vi^ligion.aura d&nouveaula prépondérance); 
et si cet ordre die ehoses^ne leur apparoltd^abové'cfue 



Mai i» 4fi§iè (}iû rdttffb aeeéiéy«f«'âi lé lÉoAiMt où M tty»> 
ièâi« «^a une &é6éi»1féi 

C]'e»t I MltS hdfitedf que ]tf> âè BM6f*'fiétOI' dnêtfife fNM» 
féjget U liftâ!NAë d« i'oihdi^ Hocf al ) dépufii te Cominebdèàieât 4i 
k MttUtMHlhiét tes ^rifidifiei qll! Vtttki Ûiiilgé êam M k*OUt«i^ 
et qu*tt ëjtpëte âvixâ biièvélé ^ poyi* UiiMi^ pkii 4é pièM nnt 
ft^8| «oiiUdâtMmt lé geittie d\ili oamgè poUtktttè trti rdmâf'» 
qUAbl») tel ti'«ti DM! péiit*»êm q«ie râimétieei Qii4)i qiill îoQ 
9oft^ âOUftpoutDn» Aé«ufe^ mm ctàind^ d'élre démeâtië pof 
auiMi de MH iMidilft, qu'il dtivlMge là d0â0tliiiilM «i l*liittoli*e 
é% l'âivdldiiiia rrfttioè tooi tru poitit dé nte um%>»k4^t aouvdatt : 
mm céthppm^ cmtutie sëus bM^éoup d'aatiN!^ > «oâ titré «tt tttt 
ôttvrttfs à pi^ ^ dont i& féptttat^Mi é*a«k)fô!Wà d^èùf «a |<mf • 
NotÉë éi%a|$«dDi t&Uft emt qui d^êirent IM titi réstiâié é» Vkiè^ 
tofiré de FHiutfé^ ttaiiée dfttis te vtttî , & se pfbcUrêi^ lé TéiHêHm 
db Pmiê i les àtais de» îdLfté eii parcoufëtit Avee lé plus fif ici* 
létêt ta p&nlé pittoi«iqile ; les atâis de la tlâitié poKtiqtle «n 
méditeront àVeé fHlil ta pÀHIe hièt^ique. lî. 



DfiS âOGiÊTéS SBGRÈTSâ &N ESPAGNE. 

^ 01 1t))t» ftéii «inphsiÉlMi é'ih^Mf dMM lé JÊèmèfSêi i'«Hiëté étf i««Éf ^Ml 
. 4tM« Mt èfeivofé p9r im éftadS.ooTfeipimdaati iA'£f|pa^-y it i|«î mmi • 
, 4^aru da phi» gf«Ad intérêf • 

Âttlaotixent oà le roi yient d'adopléT dei «eéurés tt%» êé^ 
Vèrw 4BOtÈtte lei seciélét iéerètes ^ fiOs leeieof s ne seront pêë 
fAohée tlé.trouv«er quelques détails foft eiirieux sur tes soclém 
•eeiAtet orgMiMes eu Bspàgiie {tasqu'éii lèaS et ^oiitte» «oui 
les noaiè de maçôniiimnfmmÊP^ «niffMW, miféofUSm^ én^ 



et p^té^ par \xw iHbmial télé «t àvlff, àui^ii tepôUdsë lôAg^. 
tetnpë etkCûVètes idéed du^Aii<>«d^Aî^m«, Adnt là tt^ncé à 
éprouvé l«d fb'ût&àtes tonséquenee» verglâ ftti dû «tècle demiéh 

Lé» ftOctétès séttèteà , et fàVôf Àtdes à là p)*ôpd{;atlôb des idéôi 

dés nûvateuf», i^^auttifetit pa» eneote péttièti*ë daus eette letté 
privilégiée <ful fit eotmoiësoit pdtnt leê furent 6 èen ràVOlmiOas , 

si la Piroviûè&ee , potkt ïè èhàihtieist dti géixYû humain , u'avôft 

fttlMlté utilidlliiiie ^i^ ût Hods fit pè^ sèulèttient lïtté gUel^re 
terrtMe ^ ihaf§ qui luffoduiÀit ^iïtdft pâJMtii ù6\is la péMe ttib-- 
fàte^ i}ttt â eoûtè tant de «ang à nos voisfna et à haé alites. 

lËA effet, TËspagne pouvait à peine et^inpief jusqu*a(o)*i 
quelques âtis de êéis eiâf^nl^ Isolés qutj Iditi de leur paMé» 
àtûle&i été itiittés aUx myslèt*ei de la maçMêMrté; eetté «eéte 
étbit presque IncotitlDe parmi nous, liôrsqtle rinqaisitlôn 
fut détruite , ott ne tiH)Uva daâé lés àfehivétr de ee tHbûaal 
i{ti*uti tfès petit tiombre de preeès relatilb à la maçèndérie ; et 
encore leé docuitie»t^ odroient-ilè tatit dé coufarioii et dei 
drcùûiitaiieéâ si vague^ et si discordantes, que lltiquisitîoii paw 
)*oissolt ti^étre point du tont versée dans lés causes relatives à 

la maçonnerie. Bien plus, lorsque les prisons du saint-offlcé 

furent ouvertéé dans toute l*£dpagne , on n'y tfouva que th>ia 
indtttdud arrêtés comme ma^n). On doit ôoncluré de lôut 
cek que )mqu*en 1808 les fi^aûés-màçons n^exlstotent point 
comme société , car , dann le <;ad contraire, lis auroient âitt« 
eilèment échappé à la dorveiUance de rinquteitlon. 

» Lés apôtres, ou hi l*on veut les premiers propagateurs de 
cette secte dans la péninsule; furent phisteurg militaires au 
service de Napoléon , parmi lesquels les généraut L.^.*. et lil... 
se tirent remarquer par leur esprit de prosélytisme, te premier 
propagea la franc-maçonnerie dans PAndalousie, et te second 
dans là province de Soria. , D'autres militaires travaillèrent en 
mènie temps, et réussirent à rétablir k Madrid à côté du trôné 
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éphémère et usurpé de Joseph. Et 9 soit attrait dje la pou- 
veauté, soit nécessité de se réuoir et de serrer les nœuds de 
ramîtié pour des hommes qui avoîepl suivi le m^me partie on 
vit accourir aux ioses les miaistres du roi intrus, des con- 

T 

seillers dVtat 9 des écrivains. politiques , et enûn tous les pte* 
miers personnages parmi ceux qui avoient embrassé la cause 
de la nouvelle. dynastie ; et le Grand-Orient s'établit à Madrid^ 
«ous la dénomination de Sainte- Barbe ou Sainte-Ëulalie^ . 
• L'histoire de la oaaçonnerie, depuis cette époque fusqu^à 

celle qui précéda immédiatement la révolution de iSao^jofire 
bien peu d'importance 9 ^arcequ'on ne lui laissa aucune in- 
fluence dans leé événements politiques; mais en i8i5 et 1816 
la secte prit un nouveau caractère. Les mécontents, les libé- 
raux et beaucoup d'officiers prisonniers à leur rentrée , aidés 
par plusieurs des chefs, des afranctsados , organisèrent des 
loges indépendantes qui reconnurent aussitôt la suprématie 
d*un Grand-Orient libéral instituée Madrid, taudis que celui 
de Sain te- Barbe perdit le sceptre delà maçonnerie espagnole.. 
Ce dernier Orient se soutint sans, pouvoir et sans iuÛuence 
et disparut avec les anUteros, dont npus parlerons plus 
tard. 

• L'esprit révolutionnaire créa le nouveau Gram/-(7r?'en^, 
qui travailla long-temps dans les ténèbres ; les loges se multi- 
plièrent^ et la grande révolution, de Tile de Léon ne tarda pas 
à éclater. Cet ouvrage de la maçonnerie, préparé depuis plu- 
sieurs années , médité et soutenu dans les loges par cinq des 
députés aux cortès les plus bavards et les plus inconséquents 9 
fut exécuté par les Quiroga, les Riégo et les autres chefs mi- 
litaires qui commirent le parjure le plus scandaleux. 

La constitution une fois proclamée, le gouvernemeut or- 
ganisé suivant les bases de cette constitution fut entièretnent 
placé entre les mains des maçons ; ils occupèrent tous les em- 
plois , et FËspagne ressembla bientôt à une province conquise 
qui leur a^^partenoit exciuiivement; mais le partage des fruits 
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de la victoire' ne put se faire sans choquer rambition'det 
particuliers. Les rivalités personnelles amenèrent les querelles 
les pLiis sérieuses parmi les miiçons ; plusieurs d*entre eux se 
croyant méprisés ou frustrés dans la réparttlion du butin , se 
séparèrent de la société mère 9 et, guidés par quelques indi- 
vidus qui avoient une certaine influence, ils élevèrent un 
aulre pouvoir par la création d*une nouvelle secte. 
' Les membres de celte seconde secte prirent le nom de 
eonfimwiéros , titre qui leur rappcloit Tancienne révolte de 
quelques vassaux de Charles-Quint, et quUls adoptèrent avec en* 
tbojisiasme à cause delà ressemblance des principes, sansqu*il 
entrât dans Tesprît de ces aveugles imitateurs, qu^ils pourrolent 
bien avoir le même sort que <;eux qu'Us avoient pris pour mo^ 
dèles. Des gens abusés accouroient de toutes parts à cette réu- 
nion qui fut acconipaguée de certains prestiges ; et comme » 
d\in autre coté , les adeptes ne se montrèrent point scrupu- 
leux dans Tadmission des profanes , le nombre des cam/mu» 
néros augmenta bientôt considérablement. Ils, eurent pour 
fondateurs M. G. , D. IVl. , R. , R. , J. 

Les loges ou réunions de Cdtte secte , cijnnues sous le nom 
de tôrreSj reconnoissoientdans chaque province raulorité d*une 
grande junte présidée par un chef qui avoit le titre de Gran* 
CasUllano. 

De cette création résultèrent en Espagne deux sociétés ri* 
vales, qui, convoitant toutes deux le pouvoir, travailloient sans 
cesse à roblenlr chaoune pour soi, employant les mêmes moyens 
démocratiques et rivalisant dans Timmoralité la plus scanda- 
leuse. La guerre des emplois éclata bientôt entre les deux partis. 
Les communéros >^ Gn plus grand nombre et plus répandus, 
obtinrent des avantages en Andalousie, dans le royaume de 
Valence et une partie de la vieille Castille ; mais les maçons y 
plus adroits et plus expérimentés dans les affaires, les [ouèrent 
presque toujours, eurent ainsi la majorité dans les élections 
des certes, et conservèrent le ministère. Aussi, en i8aa et i8â3 

a. i5 
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en oMnptoft parmi les i^présentants cinqtiaate-deiix maints ^ 
tel seuleiiieiil vingt-un eommunéros. 

' L*éTënement le plus remarquable et te plu9 horrible causé 
par la lutte entre les deux partis fut l'attentat dn 19 février 
iSaS. Tout le monde sait que les maçons provoquèrent cet 
éfténement pour conserver tè ministère, qui alloit passer entre 
les mains des eommuniros; et en effet , ceux-ci étoient parve- 
Misa ftiré choisir les ministres dans leurs rangs, ef il fut 
ftiéoessaire pour rempèeher^ que les maçanê eussent recours 
afu moyen le plus vil et le plus infâme qui se rencontre dans 
lîiistdire dies révolutions, eelui de réunir une horde de scé- 
lérats , qui violèrent le palais royal ; et , par les menaces et 
les InsuHes les plus atroces, forcèrent le roi à conserver les 
ulttislres qu'O venoit de destituer, comme la constitution Ty 
âUterlSDlt* > 

' lies eotyphées deja révolte puMièrent en cette occasion un 
éwfft qui paroissoit défendre la |uste cause de la raison; c'est 
se que crurent de bonne Ibi bien des personnes qui ne 
voyoient pas en cela le résultat de la rage impuissante des 
ô^mmuhiroSf foteé» de céder le terrain à leurs rivaux : ceux- 
si aéqu^nt dès lors tant de pouvoir et élevèrent si haut 
la maçimnâriôf que le ntionarque se trouva plus esclave que 
jamais , et que ce prince et les membres de sa familie furent 
exposés à perdre ht vie. C*est alors que bien des gens, abusés 
fusqu*à ce moment , reconnurent jiisqu*â l'évidence que la 
eonstifutiott n*étoit autre chose que le moyen dont se ser-> 
tefent tes politiques modernes pour rendre FEspagne esclave 
de leur ambition et de leurs caprices. 

lies querelles entre les deux sociétés produisirent à Cadix, 
à Yalerice et à Tarragone des scènes moins scandaleuses sans 
doute, mais toujours funestes à la pause publique. 

Ces sectaires savoient pourtant se réunir lorsque leur 
itttérêi oommnn tes fbrçoit à poursuivre les royaUstes on les 
modérés, les arrêts de proscription bncés contre les 
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pmaiefiê , lû9 hùvtiWttf âMttstfiiats de I*étAq[utf de Ifkih, et 

Yinnesa, d'Élio, de Goiffîeu, etc. , eto. , et les somme»* éflof^ 
me» obitetied par ûen conf ffbtitioiis fofcéef » tttteut |Mftottt les 
îti^éê résuttats de cette alliance infernale. 

lie» loges ttaçonniqnes , soit fixes soit ambtdfantot ëMù Uê 
réfKimonts^ s'étendirent sur toiis tes points de là péninsnlo. LHH 
commune avolent cependant tut nomiM douM6 de iorreê 
( logés ) où, oonnne nous Payons ûéjk dit, on admettoH le§ 
hommes les plus infâmes et les plus déguenittéff ( ddêtiJMU^ 
èûdéê). he Gsrand-Oriont entretenoit mie coiye#poikdaBo« ttti- 
▼ieavec las chapitres généraux des proTinoes f et oenx^ eir 
àgIsMOiettt de ménote areo les loges régulièreê* 

Los phis grades questions étoient Follet de oette oommvh 
âloalloB nob Interroflupue : dan* les assemblées on disouloit lot 
projets de loi ^ U ohangomont des minlsftrer oi de toutoe les 
autorilés^ on désignoil oottx qui deroienil être élus dépoté* âm 
oortè* ; on ne négl%eoll aucune mesure rektite à Padmlnis^ 
tration dé l^état 3 et de là on deseendeit sonreot jusqu'à oon** 
àuHerles sinq>les loges, qui étoient toujours entendues quand 
il s'agissoit de otaoses pm^ement localea , sur quoi rassemblée 
pre&onçoit en dernier ressort. On doit conclure de là que net 
ilustree législateun > asids sur les bancs du couvent de Notre^ 
tiame d'Aragon , étoient les organes serriles ou les instruments 
ateuglee de la Cnction maçonnique qui les traitoit en esdar es.. 

Loteque le Grand Orient n*osoit pas prendre sur lui rini<* 
liallire , il tàchoit d'être provoqué par les maçons de prorin* 
eesf de qui il reeevolt toutes les noovdles qui pouvoient contri-» 
buer à &ire réussitr ses pians; aussi voyoit*on pleuvoir de tous 
côtés des pétitions, plaintes et représentations, auxquelles on 
donnoit le nom de vam du peupU , d* opinion géMnrtc, eto. 

Une suite de relations semblables unissoit également lès 
èommufêéroê et dans leur volonté et dans leur moyen d'action. 
Là grande assemblée de Madrid correspondoit aveo l'assem* 
blée principale de ei&aqtte province , dont le dtef , qui frans-i 

15* 
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mettoit les ordres aipc tarres particulières >étoit le Grand- Cas- 
tillan. 

Les journaux appartenoient aussi aux sociétés secrètes : 
ainsi te Spectateur à Madrid , te Cri de Riégo à Cadix , le 
Surveillant à Valence, et l'Indicateur ùl Barcelone , n*étoient 
autre.cbose que les misérables échos de Tordre maçonnique. 
Les cammunéros avoient pour eux le Jouet et ses suppUtnents^ 
fEcho de fadella, le Patriote, le Journal Çofistitutionnet 
de la Corogne 5 et.c. 

Maîtresses de tous les moyens de conimimication parmi les 
malheureux Espagnols, après a voir, étouffé par là Topiiûnn 
publique et les cris de tous les gens de bien, qui ne pouvoient 
se plaindre sans s^exposer à monter sur Téchafaud , ces deux 
sociétés gouvernoient «ou plutôt bouleversoient despotiquement 
toute la péninsule, devenue leur patrimoine ; et, se disputant 
le sceptre de fer qu^cUes avoient en main , en invoquant la li" 
éer/^,ellesfaisoient verser au peuple à chaque querelle des tor- 
rents de larmes, et plongeoient les familles dans la désolation. 

Ces luttes et ces divisions expliquent bien les changements 
qu'on remarqua dans les emplois publics , suivant que Tune 
ouTautre secte domînoit dans la capitale ou dans les provinces; 
les maçons avoient cependant presque toujours l'avantage dans 
ce choc d'ambitions opposées ; aussi , si Ton ne parvient pas à 
s'emparer de leurs arcliives « on ne pourra jamais connaître 
avec exactitude Thistoire secrète de la révolution espagnole ; 
et tout homme instruit possédant les pièces qui co'ntieuuent 
ces archives pourra rendre un grand service à Thumanitéetaux 
trônes , en découvrant à r£urope toutes les trames de cette 
faction. * . , 

Les deux sociétés rivales cenlinuoient de combattre sur les 
ruines de l'empire espagnol , lors<|ue quelques hommes peut- 
être moins ambitieux • réfléchissant sur tous les maux qui 
alloient être causés rnévitablement , et qui deyoient les entrai- 
ner eux-n;ièmesdaus la ruine de la patrie, pensèrent à opposer 
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nne di^ie à tant de ravages , et se réunirent pour former un 
parti en sens contraire. Cette nouvelle association reçut 
le nom ou plutôt le surnom à'aniiUros* Ou y vît accourir 
une foule de maçons et de communéros qui, n*espéraut plus 
pouvoir obtenir de Tavancement , ni même subsister d'après 
la méthode adoptée dans chacun de leurs clubs, les abandon-* 
nèrent en partie pour se réfugier dans cette nouvelle société , 
qu'ils regardoient comme une planche qui pouvoit les sauver 
du naufracçe. Leur objet ëtolt de reformer le code constitution- 
nel 9 convaincus qu'il étoit rempli de vices essentiels et qu'il 
étoît eutièremeut démocratique ; mais y désabusés trop tard, 
leur projet fut vain , parceque l'édifice ne pouvoit se recom- 
poser si l'on ne substituoit des bases solides aux bases faus- 
ses sur lesquelles il étoit appuyé : et il n'y avoit d'autre 
moyen que dé le renverser. Mais la haine des partis étoit au 
Comble : personne ne vouloit céder un pouce du terrain qu'il 
croyoit avoir gagné 9 et les aniUeros dans leur projet impuis- 
santy devinreutla r^sée des communéros ei des maçons^ qui les 
chargèrent d'injures dans leurs journaux, jusqu'à l'époque fa- 
tale du 7 juillet 182a , oit les premiers furent obligés d'aban- 
donner la partie. 

C'est alors qu'on attribua aux anUteros les projets de la 
garde royale et les mouvements des provinces , qu'on les pro- 
clama ennemis des libertés publiques , et qu'on les rendit sous 
tous les rapports l'objet de l'indignation générale. Les nou- 
veaux proscrits 9 se voyant obligés de se disperser et de fuir, pour 
éviter la persécution , allèrent la plupart se réfugier lâche- 
ment dans les rangs de leurs adversaires, et devinrent maçons 
ou communéros. 

La charbonneri&9 proscrite dans son pays natal , vint payer 
son tribut au génie de la révokition espagnole. A peine étoit- 
elle connue en Espagne avant l'arrivée des Italiens el des émi- 
grés pîémontais; mais ceux-ci s'occupèrent d'abord de l'éta- 
blir à Barcelone et sur plusieurs autres points de la Catalognci 
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^yjsdeuçeet à M^aga, JI9 e^Aayèr^ot mé^A^de^'i^tabliràlttadrid^^ 
c'est k ipela pri^cipaJeineiil que travailla un «ertaMi Pectchip.. 

1;^ mÇ/Çtm» et le^ communieras se défièrejisit bientôt jde« 

çç^rkoW^fif ^^ ^ traU^rent .avea f^u de CQj(isidér^Up« ; ils 

r^^i^renl de levir prêter le mçindr^ appui , ce qui les iexapêcba. 

de pàx^ de9 progrès. Cepcoiida^t les ebe& de la nouvelle cectç 

q^ iVPff^r^rent le» i^rades sjiipérieurs qu'à un petit nombre dç 

m^\fy^y (^\ 1^^ autre» travaiUère/it seulement dans le» pre* 

n^j^r» 0t les second» grades. Hais les éljsctions de .i8.si3 fureni; 

en di^érenle» province», et surtout en Catalogne 9 l'occasion 

d'ttfie rjjEe tr^ sérieuse entre le» maçam et las cammunéro^ ; 

^';»pt alorf que le| premiers invoquèrent le secours de» carép- 

no^Ht iCt i|u'il» i'obtinrentr ]Sn reconnoissanpe de ce «ervice, le» 

^flfffamri t\\f&a% admi» f n nombre égal ain^ autre» sociélés , 

pour la foipation d*une junte mixte q^ de voit s*occiiper de» 

affaires le» plus grave» et du pin» haut intérêt* Cette junte avoit 

d^ privilège» immenses; elle cboisissoit elle*méinf& les luges; 

£lte pn^septoit les candidats pour Iç» commission» de surveil* 

lance et pour la formation du conseil de guerre f pour les cbeis 

politique» f commandants militaire» ^t auUcsi cic« 

C'est alpr» peulemeiAt que, le» co^rfionari furent initiés dans 
le» affaires politiques : niais bientôt aprè» de nouveaux traité» 
furept faits entre les maçons et les fiommunéros ; et ces der- 
niers^qui n'avoient oublié ni leur déroute ni ceui^ qui Tavoient 
causée, exigèrent la destruction des carifom^ri* Les ma^fonsi 
y ^nsantir^otf Uf sacrifièrei^lv leur» propres auxiliaires]; et pour 
les détruire, ils employèrent le secours des esjwopéens ^ dont 
^QU» allons parler. 

Outre ces sociétés purement espagnoles ou naturalisée» » 
la péAinsule^qui étoit devenue le refuge des réyolutionnaiçe^ 
di^ tons les. pays I vit se reproduira dans son sein d^autrea asso- 
ciations exotique» , entièrement composée* d'étrangers dont se 
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Bgnoient loi g^mvifwmU pour obtenir la fin qu'ili g'éloitnt 
proposée. Il faut placer au premier rang de ces aisooiatioM • 
la prétendue $ocUU européenne » ou plutAt (a eoeUU dé 4u 
tigéniraHon de f Europe» 

Le géoéràl Pépé, éohappè de Naplesi arriva 4 Banseloiiei 
et préiénta aussitôt au Grand-Orient Ubéral un plan pour ré* 
ginirer tEurope. La discussion de ee projet oooupa plusieure 
séances. Le Grand-Orient paroîssoit en approuver les basées 
loais .quelques jitarnaux ayant r^roohé au général d*a?oir 
abandonné làcbement la position d'Antrbdooo» et d'avoir ae* 
cepté quelques grâces du prince régent, la Grand -Orient 
craignit de se compromettre et abandonna Pépé et son projet» 
Gelui<^ci^ désespérant d'obtenir en Espagne ce qu*il désiroitialla 
cbercber fortune ailleurs , et se rendit & Lisbonne et à Lon- 
dres , dans l'espoir d'y être mieux accueilli. Quoiqu'il aban- 
donnât son premier asile, Pépé y laissa cependant des com* 
pagnons de fortune et de principes» avec la mission spéciale df 
propager ses idées ^ et d'établir en Espagne la^acsAé euro^ 
pienne. Les affidès de cette dernière secte avoient une espèce 
d'aâection poUr les Gommtméros , par le seul motif que Pépé 
et ses partiaans avoient été repoussés par les maçons: ee quj 
leur suffit pour obtenir en Catalogne la protection des pre» 
miersi et pour que 0* AI. et SI. G., principaux oheft dea 
opnmmniroê , fussent leurs apologistes» 

Lee européens t sous ces auspices i jetèrent Jx Barcelone 
les fondements de leur existence. Leur société parvint k être 
très nombreuse t en se renforçant de tous les Italiens réfugiés 
qui avoient abandonné la charbannerie* Leur cbef appa- 
rent étoit l'avocat piémontais Prina, auquel se réunirent tous 
lee généraux de la même nation. Hais les européens furent 
loujoura dès le principe comme des troupes mercenaires^ qui 
marcboient à la suite des deux sociétés dominantes, suivant 
le degré de faveur dont ils jouissaient auprès de cbacune 
d'eUes, 
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Lorsque toutes les sectes se réunirent poiir détruire la char" 
tannerie y eette commission délicate fut confiée à des Ita- 
liens « qui s'en acquittèrent avec toute l'adresse italienne, ils 
commencèrent par corrompre avec de Tai^eiit les chefs les 
plus inflneuts des carbonari^ mirent ensuite la discorde 
parmi les' autres, et tirent tant que la secte fut dissoute : de 
sorte que les nricmbres de cette secte allèrent renforcer les rangs 
des autres sociétés. 

L^association européenne tràvaiHort encore au mois d*août 
1825; il y avoit également à Barcelone, à la même époque, 
un autre club Italien dirigé par Tex-major napulilajn Horace 
d'Àttellis. 

Habitué à rihtrigué, plein de ruse et de sagacité, écrivam 
éloquent, Attéllis étoit plus à redouter que tous les européens 
ensemble. Dès le principe, ennemi déclaré du général Pépé, il 
le tourna en ridicule dans plusieurs pamphlets, et le perdit 
tout'à-fait en publiant VOttimestre 9 ou histoire de la révolu- 
tion de Naples*, ouvrage infâme, rempli du venin républicain. 
Attéllis, à ta tète de sa loge, se mit en comntunic-ition avec les 
sociétés dé Gênes, de Genève, de Londres et d'i^d imbourg; et 
cette loge seroit devenue la plus dangereuse de toutes celles 
d'£spajg;iie, si elle eût pu obtenir d'être reconnue par le Grand- 
Orient. D'Attellis voyant tous ses efforts inutiles, chargé de 
crimes et de dettes, se ftt l'agent de la maçonnerie et de la 
' charbonnerie^ et fût enfin chassé de Barcelone du commun 
accord des deux sectes. 

L'association française se forma à Madrid sous les auspices 
du Grand-Orient espagnol. On ne connott pas les noms de tous 
les membres de cette association : on y vdyoit inscrits tous les 
hon^mes qui avoient perdu Thonneûr, la réputation et la for- 
tune, ou qui se trouvant poursuivis et menacés par le glaive 
de la loi dans leur pays, Tavoient abandonné, et s^étoient réfu- 
gïés en Espagne pour faire de là une guerre cruelle à leur pa- 
trie. Le ministère espagnol conbtiiuliounel se servoit de ces 



( S09 ) 

hommes pour prévenir les attaques de ceux qui le mena* 
çoient. 

Parmi ces conspirateurs se trouYoît un nommé Cb...... qui 

fit imprimer d^ms les journaux libéraux dealers les calomnies 
les plus atroces contre Tanguste famille des Bourbons de France* 
Le grotesque détachement qui se porta sur la Bidassoa aussitôt 
qu'on apprit que I*armée alliée alloit entrer, se composoit en 
grande partie des indifidus de cette asMOCiation. Mais il y avoît 
déjà long-temps que le cliib central de ces traîtres se trouvoit 
à Bilbao, protégé par Tautorité supérieure constitutionnelle» qui 
avoit reçu Tordre de lui procurer la plus grande extension. 

L'association , dirigée par un ex-culouel connu sous le nom 
supposé de Legras , avoit de nombreuses relations eu France i 
d'où elle tira- des sommes .considérables, et d'où elle fit venir 
des uniformes pour un escadron de chasseurs. On croit que 
cette association s'entendoit directement ayec un commis- 
saire régulateur à Paris, et qu'elle entretenoit des relations 
maritimes sur les côtes de Normandie. Elle avoit également à 

Barcelone un agent nommé M. R , ex-officier de marine. 

Ce dernier y étoit considéré comme un employé de la police 
française; mais on lui donna bieniAt toute confiance, parceque 
le Grand-Orient libéral avoît ordonué-qu'on l'aiddt dans toutes 
ses opérations. 

Le patriarche de la maçonnerie, l'un des premiers révo- 

-- lutîonnaires espagnols, se van toit d'obtenir le triomphe le plus 

complet pour la cause des conspirateurs , par la. facilité qu'jl 

avoit à jeter la torche de la discorde dans le midi de la France ; 

il établit pour cela des clubs de correspondance avec les prin* 

cipales villes de la frontière. Toutes ces manœuvres auroient 

pu amener les plus déplorables résultats , si la divine Provi- 

^dence ne les eût frappées du coup le plus de terrible. 

' Nous publions tous ces détails afin de dévoiler les intentions 

des novateurs qui u'aun>ient jamais pu faire, comme beaucoup 

V de dupes Tout cru 3 le bonheur de leurs compatriotes ; ils n'ont 
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su^jm^onfrim que#alWliire lew ambUion dtoeguiée^ lâcher 
la bride à leurs yices et venger leurs ressentiments partictilten* 
Pour OQovainore tout te monde de cette if érité^ noua désiie- 
yioos pouvoir présenter uno biographie complète des princi«> 
-pauK rtvolutionnaiies connu» jusqu'à présent : et il suffiroii 
de montrer la vie publique et privée de chacun d'eux^ pour 
foire iuger du patriotisme et des vertua qu'où peut attendre 
do teia hommes, 

UTTÉRATURE. 

%mt U Préftee d'Une trag^dte inticiilée Oovk, par M. JStépmmkM 
hemmieff de Tiiiftitiit royst de France » memb» de l'acadéaûe fnn* 
çaiie. 

Il* Népomufiène Lemercier a publié une Prifac$ i la- 
quelle il a cru devoir joindre une tragédie , intitulée. Cfovis» 
La préÇice est partagée eu deux morceaux eu prose» et la 
tragédie » qui se trouve à ia suite en manière de pièces juati* 
ficatives} est divisée en cinq aotes , en vers^ du moins si 
Pon en juge par Tinégale longueur des lignes. 

La première partie de cette préface est , sous le nom 
d*avan^-propo9y une véritable pbilippique contre des corné» 
diens qui n'ont pas voulu jouer les pièces de M. Népomu- 
cène Lemereicr, et cela malgré la tendre affection qu^il leur 
avoit toujours montrée. L'un d'eux osa même lui donner 
pour excuse qu'il toouvoit son réle trop i&ng , ce quiar- 
nuche à l'auteur cette touchante et mélancolique réflexion : 
« Je crains bien que l'affoiblissement de l'amitié qu'il me . 
«doU ne m'ait plus nul que l'affoiblissement de sa mémoire ; 
»L^ Kaia u'oublia jamais ses premiera amisi • Yoili bieir» 
en effet , les amis d'aujoufd'hui : même parmi lea corné* 
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JOiêm «8 M^m taMnie fias 40 4»mtuniiij Où êmt diêùmÊÊk 

h» *orl. 4M oet oïdiUenx imii font à IL MépoHm^ièM 
I^mercier a été d'autant plus «tml » < qnit irmllmihhn 
»«iffM9€i6j 4tt»U« «ft*oiit doané ràiyet 4e pfénmer que 
•Cippiê pfirottaroift «e que j*Ai«onça de «eilear. Noire boo 
>e( grmid Auei^^ oetM aimable DeliUaf en ont approuvé le 
«pUn et le» priiief pales eoëees. MM. Thteard et Peiaion , de 
»J*acadéiiiie dea aoienoes ; M. de fiaint-Juetf auteur de 
•0O«ié<Uea Ifriqnea; M. Pariaet, tnédeem MtérmieiêTf aaiis« 
# îèfeut^ fom répoqpae du eooaulat, à une leetuM qu'entemâit 
tavec eux le docte DureaM de Lamalle, traducteur de Tite* 
•hhfe et de Tacite ; et ee dernier me dit avee chaleur , Faire 
•A^àMMamom est wne éiutU ota$riquc fue tfoua aifeê faifê 
•p&ur ac^fuirir la force d'eatioater votre €Mvia» qui me 
9$eTné4t iui être supérieur, • Or il eat évident que 9 pw^ 
que le doete Dureau de LamaUey qui a traduit Tite«Uve et 
Tacite 4 a dit cela aveo eMUwt à M* Népomnoèoe Le» 
mercier» wue t^épaque du eensulaU Clovia, qui n'a pu que 
croître et emboUir dans Tintervalle depuii écoulé, aureU 
paru un ebef-d^ceuvre aoua Tépoque de la restauration. 

Il £iut avouer pourtant que 9 êou» Tépoque du eonsulat ^ 
le sujet de CtoviSf tel que Tauleur Ta vu, arrangé et exé» 
ont^^ aypit^. outre ses mérites , un mérite p€UrioUque de 
circonstance ^u'qii pounroit bien ne plus lui« trouver au» 
joiud'^ 9 et c'est ce que démontrera* je erels, la seconde 
paijtic^ de cette préface capitale » partie intitulée Canridéra^ 
tiofie hietoriques et littéraires tur mon sujet. 

Ue,uiexiT y expose les motiis qui l'ont porté i faire cette 
pièce plutôt qu'une autre * et pourquoi il l'a faite ainsi et 
non autreipant ; et, tout en discourant sur ce point 9 il fiut 
de la. politique 5 il fiiit du libéralisme , il fait de l'érudition t 
il fai^ de la critiqup» ^t surtout il fait de rbistolie comme 
ianiajs il p*jr en .a ei^ de faite. Je çommeocerai donc par 
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prévenir le lecteur qu'il doit s'attendre à des choses prodi* 
gieusps : car M. Népomucène Lemercier , Pacadémioien le 
plus surprenant de son siècle, n'a jamais rien produit d*aussi 
surprenant qpe cette préface. 

Et d'abord 9 savez-vous ce qui lui a donné Tidée première 
de la tragédie de Clovis ? C'est la eomédU de Tartufe* Et 
savez- vous pourquoi il a pris une comédie pour modèle d*une 
tragédie? C'est i qu'en médllant les nombreux chefs-d'œu- 
»vre de la scène française , il a reconnu qu'aucune de nos 

• plus belles tragédies ne réunissoit les trois qualités qui leur 
•sont propres, aussi complètement que la comédie de Tar^ 
ittùfe. n Or, comme la perfection seule est digne d'être 
imitée par M. Népomucène Lemercier , « bn ne s'étonnera 
•pas d'apprendre , dit-il , que la meilleure des comédies 

• m'ait servi de modèle pour la création d'une tragédie que je 
•croi» la mcHleure des miennes. » 

Maintenant savez-voùs quel ept le rapport le plus frappant 
entre le Tarinfe de Molière et le Clovis de l'histoire? C'est 
que l'un, comme chacun sait, est un hypocrite comique, et 
que M. Népomucène Lemercier a découvert que l'autre est 
un hypocrite tragique; et c'est principalement cette grande 
di^couverte qui a déterminé son choix et allumé sa verve. 
Déjà Voltaire , ii est vrai , avoit dans Mahomet , tracé ce 
caractère : M. Lemercier en convient; mais il lui Remble 
que le patriarche de la philosophie n'a pas assez franche^ 
ment abordé la question; et, si transparente que fût l'allé- 
gorie dont il revêtît cette déclamation anti-religieuse, M. Le- 
mercier la trouve encore trop obscure, et s'indigne de ces 
vains ménagement:). « Offrir Mahomet en spectacle , dit-il , 
•étoit une éminénte leçon philosophique, mais qui a cessé 
«d'être, de nos jours, a>sstz directe à nos mcours natianaie-Sj 
it assez C091 forme aux opinions européennes. Ce que son 

• culte arabe a d'étrange pour nous rend son image un peu 

• fantastique à nos yeux. Son hypocrisie , dans une autre 
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veray^nceqwla nétrôj s'expose avec des traits de généralité 
0qui ne paroissent qu'aliégoriquemeut applicables à la fausse 
«sainteté de nos hypocrites. Ajoutez que les sectaires fonda- 
«teurs sont rares : tes rois criinineis U sont moins. Je 
• vouloisque la moralité, résultante de ma peinture nouvelle 9 
«fût commune à tous 9 moins indirecte et pius ioeate, et 
■ qu'elle frappât vivement Vesprit pubtic, 

On.ne peut nier, en effet, que Voltaire n'agit un peu masqué 
ses intentions, déguisé les choses et dépaysé les hommes. 
Peut-être a-t-il ainsi , sans s'en douter, et à coup sûr sans le 
vouloir, trompé quelques bonnes gens qui auront pris naïve- 
ment ses paroles à La lettre, et n'auront vu que Mahomet 
dans Hdahomet, Séide dans Séide, Zopire dans Zopii-e, au 
lieu d'y voir , comme ils auroient dû , un pape, un jésuite et 
un philosophe du. dix-huitième siècle. Toutefois, il ne faut pas 
lui em vouloir; car ce Voltaire n'étoit pas timide de son naturel, 
et il ne demandoît pas mieux que d'immoler Vinfâme sur 
Vauléi de ta Raison, Mais il florissoit , comme chacun sait^ 
dans un. siècle 'superstitieux, sous un gouvernement qui ne 
laissoit prendre aucun éHSor à la pensée et aux lumières, qui 
pcrsécutoit la philosophie et les philosophes, et fâisoit en- 
fermer, pendre ou brûler les novateurs. Alors, et sotu l'époque 
d'un si dur esclavage, force étoit bien de jeter sur les nudités 
du philosophisme ce voile léger dont, en grandissant, il s'est 
débarrassé. Soyons donc, justes : si Voltaire a pris un détour,^ 
s'il s'est cru obligé de passer par la Mecque pour arriver à 
Rome, ce n'étoit pas sa faute; et si , aujourd'hui, il est donné 
à M. Népomucène Lemercier d'être plus clair, plus direct , en 
un mot d'avoir une moralité plus résultante que celle de son 
maître, c'est un heureux avantage qu'il doit à Tépoque «ou» 
laquelle il vit ; cela fait l'éloge de notre siècle plus que la cen- 
sure de VoltJiire, qui certes a fait humainement tout ce que les 
plus exigeants pouvoient attendre de son zèle pour détruire les 
préiugés. 
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toilà doae MMÊûmM woYftiaoa d'ifiMffistti» et rôlMM« 
fitéb Ipièi loft^ elaiTMit d'être arrivé 1 Cioviêf H. népômn^ 
«èM LeoMkder avoU Uen mojCtaMr CoMêanHn^ et déf4 il 
anioit^oiftri cà cet empwirar^ qui, cédan* k Vltïfm^n d'fên 
• dofmê paimlaite { le ehrisliaiiime ), qpw la sèle de l'A' 
«postolat répaadoit das^sei proTînce»^ et comrnMçant Tat' 
» liance du pouvoir spirituel avttc le temporel^ m tarda pas k 
•.elianyer Vesprit de du^tîeoté morale en uo esprit de eMho- 
» <Ml^ p0t^m^ ftm C0fkfifrme aUx rèffUthenU du déêpo^ 
wtimMi prince inique > sanguinaire et déva%, qui, ne 8*en* 
mtourant pa» moing 4ù pr^ioto que de satellite», ilvoit trop 
]» liabifoaient fiiit sABcuffiia sêê erimti, pour ne pas se bien 
«distinguer etUn tous iês opptêÊSêurê apoihéoêés, ou wkm». « 
IMTectivement, o*éloit^ ce me seilil>le, une Men bonne fèrtnne 
qu'une teUe rencontre ; un nom oéMbre^ lin empetenr puis-* 
sant^ converti à la foi catholique, |âroleetenr sélè de ses neti« 
veaux frères, que^ les historiens chrétiens ml hiné et dont 
l'église a conservé un souvenir reconHoissant : que ^oisvirit-an 
e^étes de mieux pour fiiire un Tartufe trafique^ Pour mœ, 
favoufr que )e m'en serois contenfté; mais AL Népônraeène Le- 
mercier est diiEcile. Tout-à-K)eilp, un scmpufa le saisit^ il se 
met à considérer • que l'aufteor dn Tartufe comique n'agit 
»pàs emprunté son personnag» ni de ntaUe, ni cte l'Espagne , 
wteroeau de Vmtiarité inféiskotiaU, mais qû^il en avoit 
» sain l'original au mOieu de la France mtaie, et que son 
» portrait n'en était que plus éclaUnt à nos regards, à Cette 
réfleicion est pour Al« Lemexoterinà trait de Imniére; et non 
moins plein de doeiHté envers Molière, son maître en fhit dé 
fmgédiùf que de £èle pour la gloire de son pays, il plaAte là 
CmMamlm , qui étoit bien h3rpocrite i mais qtkï n^étott pas 
français, et U se met en devoir • de choisfar, dit-Il, son héros 
» d'hypocrisie dans notre propre nation ; » attention bfen tou- 
chante Meurément, et dont tous leto Français apprécieront la 
délicatesse; et là^dessus, « remontant aux sources do nos 
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• nàkê moMt^lques , .AI. iMmetékr y tramt M eMtwrft 
» oôuronnis qui éafrti$a cfe sang des tiUmeotifavi, au nem 
tdéia eharité, qui nralUpUa le» ooiiq[aètot dès lo» que set 
i armes furent asristées par des évé^/ueê eatHoUqtiôSi oe Cimnê 
9 eufin qui fut U ConHantin de te GauU^ et mon impêêUur 
» tragique, s*éeTîe le poéte^ m^uppuml tout ênpkr 4an$ tk 
i »nR>ii «01 CBBÉnBfr 1 1 h». • 

Qu*on se figure^ s'il est possible » la joie qui dut s'emperer 
de M. N^fMnnueètte Lemercier à celte soudaine «pporitian. 
Poor le eotq>^ il tronr^t tout réuni : un roi osth<Aique, sacré 
psr un saint y et saint lui^méiney honoré d'un miracle ^ fou* 
dateur du sceptre et de la oroisE sooa lesquels nou« gémiasoiis 
etteoIe^quelsbons élÉments d'un Tartufe I Ici, rien d*uUége* 
riqnôf de fafitoêtéque, jttétrangôj d^araée, comme dans 
Mahomet} tout est bien direùt^à nae meturi, bien Ofppti» 
coAle aux opinions ouropéennee. Etifouvtr cela sans rien 
emprunter à Pélraager ^ et potn* ainsi dire sous sa main , quel 
surcroît de bonheur I ear , s*il est doux à m pblloso|die de 
flétrir ttfi Tartufe f il est bien doux aussi à un poète qui 
chérit sa patrie^ de rencontrer, en pareil t^e^ un sufet na* 
ttonau 

Et qu'on n& s^maginé pas qu'une vénération universelle f 
commandée par F^lglise el consacrée par les siècles ^ que 
même te témoigna^ des historiens prrfanes, arrêtent on in- 
stant M. Népomueène Lemercier; ce smit bagatelles dent se 
rit son audace, t Qu'on ceœe^ dit-^1 m^stralemeuti qu'es 
» cesse de se récrier sur ces grands f iti:es ; qu'on abjure des et» 
wreurset des mensonges qai sanctifient un barbare Sieambrel 
9 démasquons rbjpocrisie même des historîens ( M. Lemercier 
9 voit des hypocrites partout); hjrpocrisie plus pernicieuse que 
i celle des hérc» dont ib préconisent l'exemple, et qui, sous 
9 leur plume, fait jésuitiguement parler l'histoire en contra* 
9 diction avec les faits. Nommes , nommez Clovis chef de^tfsst^* 
a eratie iktoSXte mérovfaglenne, fondateur d'une oppres^v4$ 
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» kiérarchie » spoliateur des nations quHl eon/quU àfÉgUêe, 
» convertisseur homicide j cupide ravisseur, édificateur de 
> ruinetises abbayes ! Ne vous obstines plus à signaler comme 
B une race vraiment royale cette succession d'assassins et 
» d'empoisonneurs superstitieux qui sortirent de ce Glovis ^ en 
» légitimes légataires des fruits d*un pieux éri-gandage. Voilà 
• les titres que lui recounott l* équitable et libre philoso- 
B phie I B ^ . 

On conçoit, sans peine, qu'avec un pareil monstre à la tète 
d*un empire , les institutions devoieQt être exécrables et dignes 
du fondateur. Aussi M. Lemercier voit-il td*un côté la bru- 
stalité militaire, de Tautre la ruse ecdésia^lique ^ qui die- 
B tenl tous les statuts d/une oligarchie graduelle et qualifiée 
» fVordre nobiliaire; et de ce point découlent les inégalités 
» révoltantes , dont nous ïious efforçons vainement d^àge en 
» âge d'extirper les racines. » 

Il avoue pourtant qu'à cet égard nos philosophiques efforts 
n'ont pas été tout-à-fail infructueux, et que u ^rêice» a\x double 
B pouvoir légitime ( celui du peuple et celui du roi ) , qui sanc« 
,» lionna le vœu de notre révolution constituante et constituée^ 
n on n'a pas combattu sans succès contre les gothiques établis* 
B sements d'une aristocratie enfantée par les gens de guerre 
B dans Jes ténèbres de nos origines, b 

Cependant, il ne faut pas nous endormir : nous sommes 
mieux portant, mais nous sommes loin d'être guéris. Ces gens 
de guerre qui, d^ns les ténèbres de nos origines ^ ont déjà 
enfanté tabt de vilaines choses, nous en préparent bien d'au- 
tres si nous les laissons faire. Hâtons- nous dune « d'opposer de 
B ville en ville,- de bourg en bourg , de guérets en guérets (le 
» mal est partout comme on voit ) , une impénétrable et insur- 
B montable barrière aux laves de fer périodiquen^^nt vomies 
B par ie cours des âges de par dtià le mont Taurus jusqu'au 
B rocher de Gibraltar, £t peut-être u'aurons-nous pas a8^ez des 
ji forces de la révolution ^ dont on accuse aujourd'hui les 



B principes , et des haute» vérités de ia propagande^ poàr cou* 
» sommer la réformepolitique, pour désarmer rignorance, et 
» pour arrêterune révolution plus terrible , qui renouVelleroit 
B ia barbarie enrégimentée dans TEurope, comme au temps 
» où la tyrannie sacrée de Clovis écrasoit les rois et les sujet» 

• par le double pouvoir de 4a mitre et de l'épée. Car il ne fisiu- 
» droit que l'extension du pied militaire, a/ppuyé des mysti^ 
9 cités s pour nous ramener , non au treizième siècle , mais 
» au cinquième, mais au sixième , ^ et peut-être. même sous 
rem pire de ia iai gothe ou goméettei qui étoil une loi bien 
atroce,, afin que vous le sachiez. 

Le péril est d'autant plus immineni, que le caractère dis- 
tinctif des militaires de ce siècle étant ia mysticité , ainsique 
chacun a pu.le remarquer , bientôt |»eut-ètre , «enorgueillis de 
» leurs triomphes , altéreront-ils ie dogme de ia nationaUté , 
9 dogme qui a si heureusement supplanté tes dogmes vioients 
» du catholicisme romain; bientôt peut*étre auront-ils leur sa- 
B cerdoce , leurs mystères de salut d'état, leur tnasque , leur 

• fanatisme , leur intolérance et leur inquisition , et peut-être 
» même leurs prêtres dû la nature , » et alors tout seroit perdu, 
car du moment qu'il survient dans une religion des prêtres 
quelconques , fût-ce des prêtres delà nature , c'en e^t fait de 
la liberté, de l'égalité , de la nationalité^ et partant de la féli- 
cité du genre humain. Et voilà pourtant tout le chemin que 
peut faire le pied m,Uitaire appuyé des m^ysticités I 

Quand un poète creuse aussi profondément dans le passé , 
et lit de si loin dans l'avenir ; quand le dédale de Thumaine 
politique , comme celui du cœur humain , lui sont si familiers; 
quand enfin il n'y a pas d'abime qu'il ne sonde, de hauteur 
qu'il ne mesure , d'étendue qvi'il n'embrasse ; ce doit être pour 
lui un jeu d'enfant de tracer le plan d'une tragédie , d'en 
grouper les personnages , d'en distribuer les scènes ; et ce qui 
auroit occupé une année de la vie d'un Euripide ou d'un Ra- 
cine ^ est pour lui l'affaire d'un moment. C'est aussi cQtte ai«« 

at. i6 
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sAiioe iicîU qu'on mmaf que dAds le déveioppetiieiii du plan 
ê% M.MépomaoèiAe temerd^r. Car il daigne tiong intilef aux 
ioMiti d* la aoat^osilton ) par eottiplâiiaacdpouv «es lecteurs^ 
tt r«o«mmenca$ pour aiast dire ^ devant aux m oréaiion^ afin 
qu'ttsypiuMent astiste^; il répète en leur présenœ^on fléU lux; 
et attte partie de ea préiSaiee eet eomme l'itinéraire de son géniei 
d^iiie rinatattl oft la nem de Glevifl d*dffrlt àgen indignatton, 
jafqu'à eelui ebana t^neeau denna le eoup de grâce à oe^aiMns 

Ainil^ le B«dvantà la piite^ tious le voyons t réunir eani 

• invraisemblance les trois unités d'action » di temps et de 

»Ueu$ se prêter à Texaete régidarité des fortâes gi«eques et 
ide^ttues classiques, par ri)Qvention de U fable la plus sim*' 
«pie I eu les seules pb^ieiiet&ies des personnages ^ bien 
tdIstfMeteS) servent â peindi^e les eentrastes des principaux 
•«Sffàofères du temps] aussi i» rien d'épisedique, point d'inei-» 
•denté ) peitit de eoups de iMàtré , point de reoonufdssances 
«Ibrluites^ peint de maehiiies t lés péripéties se predufeent 
npM^ les sentîeaedts > et «eut ec passe dans le eoèQr. * In-* 
dëpeudammedi de guittemM ^ {e erols en<H>re néoeesalre 
d^avertir que t'est M» Népomueètte Lemereler qui parle en 
ees termes de son propt^ ouvrage., et qui continue ainsi: 
t Le ^lé pHncipÀl parott râtemeat dans la pièce ; mais dès 

* qu'où le Voit , il y appetie la terreur , mais tout s^y fhit par 
lui, pour lui, et t^ntre lui t là terreur le ramène au dénoue^ 
» ment. »( Au eemmeutcemeni c'ëioit lui qui amenoit la lerreur : 
ehéeun eon tour. ) « L^aeteur qui le représentera ne doit pas 
•seulement débita oU déelamer les choses qu'il dit , mais 
wpéJsHûHner fbfttmeM la p&UîpjHe en €ai.... Le premier 
•aetè se tompose simplement de deux seènes > et d'elles 
•seules on voit partir l'unique fil qui conduit l'intét^t prU« 
•gfessif des paissions fusqù'à la fin. Dès le second acte, li 
«thute du roi détrôné produit déus son sort la plus éton* 
ftMftlë péripétie que f^fe j^méds imaginée.» < Il est certain 
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que, pour tm roi» un f;tMe de ^hu ou demotas éhaâge 
iieaucoup -sa position;) « Cette péripétie amène eu qua» 
*trlème acte une scène véliémeiite, de la^ioeMe on ne oraigtiott 
)»pas d'augurer que fobfîendroiê un effet entraînant tur les 
»8pectateurs. Le dernier acte 9 où tou» les ressorts de la îer-^ 
»reur sont, tendus, renferme un dialogue somiwe et en» 
irtrecoupé, que j^ose indiquer eomme étant- le plus oonforme 
*à ceux qui causoient de tragiques Mmissements suf les 
9 théâtres grecs. » £nfin , l'auteur termine cet éloge du même 
au même , en nous assurant que c*é8t « dans la pratique de 
oTart qu'il en a appris la vraie théorie; et qu'il peut affir* 
«mer que s'il u^avoit pas su en âppll^{q*uer toutes les règles 
» à la composition de Ciovis , il n'eût jamais été capable de 
B faire son cours antUyPûfW^ de iUtéraiêurô : » assertion qui 
doit nous rendre Ciovis mille fois plus précieux. 
' n serolt maintenant assez- piquant à*opp(mer l'analyse Mai- 
sonnée de cet ouvrage à la pompeuse description qu'en donne 
Tauteuf. La critique auroit beau {eu , et les Tcrs de M. Le- 
iodercier 9 plus étranges encore, s'il est possible , que sa prose, 
y répondroient d'une manière très divertissante ; mais cet 
examen , nécessairement un peu tnalicieux , in*entratneroit 
peut-être trop loin, et eontrasteroit trop avec le ton géné- 
ralement grave du Mémoriat Je ne dépasserai donc pas 
la préface, et laissant de côté cette tragédie imitée... de Afo- 
iière ; cette tragédie née sujette du copsulat , proscrite sous 
l'empire, amnistiée lors de la restauration, répudiée par des 
acteurs ingrats, captive dans les cartons de la comédie 
française, et à laquelle l'auteur a préparé une demeure 
plu;^ obscure encore en la faisant imprimer; je terminerai 
par une réflexion plus grave - que m'a inspirée l'époque à 
laquelle cet ouvrage a paru. Publié plus tôt , il n'auroit été 
que ridicule : aujourd'hui , il est plus que cela ; et lorsque 
tous les trônes de l'Europe, ébranlés par les insultes d'une 
populace d^écrivassiers factieux, désenchantés des prestiges 

16* 
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dont la religion et le temps les avoient environnés , ne peu*^ 
yeni retrouver une force nouvelle qu'en rappelant de toutes 
parts^ ces ilTusions de gloire et d'antiquité , si puissantes sur 
Tes^it des peuples ; dans une telle conjoncture, que penser, je 
le demande, d'un homme, d'un Français, qui s'en va ramas- 
sant à plaisir de la boue dans le cloaque des doctrines révolu- 
tionnaires , pour la jeter à pleines mains sur le berceau delà 
monarchie de Saint-Louis ? Le comte O^Mahort. 

k - 

CORRESPONDANCE ÉTRANGÈRE. 

Lutre sur VAitemagne. 

Tout dans ce pays semble au premier aspect défavorable à 
la religion catholique : la chute de. tant d'illustres sièges épis- 
copaux, la spoliation des biens de l'Eglise; la rupture de tant 
de liens et le relâchement de la discipline , qui en est la suite 9 
les entraves qu'on oppose partout, et à l'exercice de l'autorité 
ecclésiastique, et à la conclusion de nouveau^ arrangements ; 
les invectives sans cesse renouvelées, non point de la part des 
anciens et honnêtes protestants , mais par un parti qui ne sou- 
tient l'anarchie religieuse que pour mieux établir l'anarchie 
politique; enfin, la mauvaise volonté même de plusieurs gouver- 
nements encore livrés à de perfides conseils. Eh bien , malgré 
tout cela la religion catholique fait des progrès sensibles en 
Allemagne, et gagne toujs les jours davantage dans l'opinion 
publique. Les preuves en sont palpables pour tout observateur 
impartial. La pauvreté de l'Église ne provoque plus ni l'envie 
ni la cupidité; personne ne peut dire aujourd'hui qu'on ne 
se voue à l'état ecclésiastique que par l'amour du pouvoir et 
des richesses ; et quand, du milieu des ruines apparentes, on 
voit la religion catholique se relever pleine de zèle et de vigueur 
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sans là moindre altération dans ses dogmes 9 sa morale et son 
culte i les plus Incrédules même admirent en secret la force 
de cet arbre de vie, qiii résiste à toutes les tempêtes , pousse 
sans cesse de nouvelles branches , et porte toujours de nou- 
veaux fruits. Le désordre escténeur fait plus vivement sentir la 
nécessité d'un Ken commun ^ et le besoin de se rattacher au 
centre de Tunité , seule autorité naturelle et par conséquent 
tutélaire. Le mélange 'des catholiques et des protestants, opéré 
par les commotions politiques de nos jours et par les derniers 
traités de paix, les discussions avec les nouveaux gouverne- 

• • • 

ments eux-mêmes , sont un puissant moyen d'instruction , fa- 
vorisent la propagation des bons livres , détruisent une foule 
de préjugés, et font jaillir de nouvelles lumières au sein des 
pays protestants. Les vociférations de quelques écrivains con- 
tre le pape et les jésuites n'inspirent plus que du dégoût, et 
excitent d'ailleurs une juste défiance par leur ressemblance 

"avec les déclamations révolutionnaires. Car quand on voit sans 
cesse la réforme et la révolution placées sur la même ligne 9 

' soutenues par les mêmes principes et prônées par le même 
parti, il e9t impossible que des esprits droits ne soient pas 
conduits à penser que ces deux révolutions ont une parfaite 
analogie, et que la première ne vaut peut-être pas mieux que 
la seconde. Aussi ces déclamations ont-elles déjà engagé un 
grand nombre de protestants d'Allemagne à £siire des recher- 
ches impartiales, et tous sont étonnés ensuite de trouver lé boa 
sens, le savoir et les véritables lumières, là où on les avoit 
habitués à ne voir que l'ignorance et la superstition. Eofin, les 
vexations mêmes que divers gouvcrnemeuts.font éprouver aux 
paisibles catholiques, leur concilient l'estime et l'intérêt de 
tous les gens de bien , et leur procurent de nouveaux et de sin- 
cères amis. 11 n'y a pas encore quatre anë qu'un auteur catho- 
lique auroit en vain parcouru toute l'Allemagne avant de trouver 
un éditeur de son ouvrage; aujourd'hui les libraires protestants 
eux-mêmes se présentent en foule pour s'en charger , certains 
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qu'ils soDit d'un succès assuré et rapide* On femarque que tous 
les Kvres qni paroissent pour la défense de la rel^ion catho* 
Uque ont plusieurs éditions : U Banquet 4ù Tb4ùduU^ de 
M. de Stark, a été réimprimé jusqu'à six fois , et quant k U 
lettre de U. de Baller^ dont sept traducHons différeutea ont été 
fiûtes en Allemagne et en Suisse, plus de quinze éditions suc- 
cessives ont été promptement épuisées. L'écrit périodique pu- 
blié' tous les mois & Mayence» ou plutôt à Strasbourg, intitulé 
der KcUhalik ( le Catholique ) , est tiré à près de deux mille 
exemplaires; il se répand surtout dans TAllemagne protestante! 
principalement en Prusse, et )usqu'en Hussie et en I^orwège* 
l4es meilleurs livres de controverse qui paroissent en France et 
en Angleterre, tels que VEssai sur V indifférence, de H. l'abbé 
de la Ittennais, et l'ouvrage anglais intitulé, thc End ofCanira " 
ver^f , par M. Tévéque Uilner , sont incontinent traduits et 
répandus dans toute l'Allemagne. Toute attaque de là part des 
protestants est aussitôt repoussée par plusieurs réfutations di"- 
verses ; et chose remarquable, et qu'on ne vojoit pas jadis, ces 
réfutations sont faites en partie par des protestants eux-mêmes. 
Naguère M. Kern , professeur à Gottingue, a pulvérisé la dia- 
tribe publiée contre les jésuites par un certain fil. Lasig j^ qui 
«voit poussé l'impudence jusqu'à imputer à cet ordre célèbre 
de conunander des crimes, quand ii les jugeoit utiles. Pareil'- 
lement aussi la meilleure réponse à l'écrit de M. Tschjriler, 
intitulé ie Protestantisme et U Catholicisme considérés 
êous ie point de vue de ta politique f a été faite par un mi* 
nistre protestant qui, dit-on, est sur le point d'enU)rasser la 
religion oathob'qne. M. Tschiruer vouloit par son livre justifier 
le protestantisme du reproche de favoriser les révolutions) et 
le déverser sur le catholicisme ; mais sa maladroite apej^ie^ 
où l'esprit révolutionnaire de l'auteur se déceloit dans chaque 
ligne, a au contraire contribué à faire ouvrir les yeux à un 
grand nombre de protestants bien intentionnés, et à leur 
jfM9^ntv la vérité de raocusalion. 
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îov 4«Q» tom lai rangs et toutes les eondiiiona. N4>4« ne eitop 
rons que }e$ plus réœntes el les plus reiparqu4ble$f 4ont qQet 
Qix^j» «pes sa»t probablement encore ioeonnues en Frimee* D 
y a peu d'Minées que U prioeesse 4e QoUlejn-]iec]t, n^t 
baroniie 4e Rii^btoff ^ et la «ooilMie de Ceerz opt embrasi^ b 
rf^ligion catholique h i^slaa. i^p |893« Tpp vit reptrerdansbi 
•ein 4e riÊgUse le pripee Hen? i<^l^oiiard 4e Seboenbourg-Wal» 
^pnbourg , veuf 4e te princesse 4e ^çbi^^artiseipbefg; Parebi-» 
daobesse Charles, pée princesse 4e Masvaurnoadame lUrstan 
d'AogeosteiOj pée Baitfaasar 4e Strasbourg» U« Koebler 4e Ntt« 
rembetf f sous-reoteur 4e Téeoledes étades h NeusUdt sui 
rAiseh»4éii^ précédé par 4ew de ses Mrw, dont l'on se veue k 

Télat ecclésiastique; leeopxte de Spiegel, àBonpi M, Srpeat 4e 

G^gem, frère d'qp bomipe distingué par ses talent» et par »e9 

places» auiourd'hui députa aui^ états de Panpstadt; U» Cbarle» 

• 

Fleisohari A Fraaofort» homme îpstrult et pultivapt les lettrei| 

qui. depuis sa conversion a traduit la réfutation 4a livre de 

M* dp Stourdsa. Ces eserni^les i(nrept suivis en i6a4, et tput 

vécpmment encore par deux savants professeurs , Tun i TunU 

voMÎté de Bonn» l'autre au lycée de Dusseldorf , dont le dernier 

«voit été nommé professeur malgré les réclamations 4es oa<r 

tholiquas; de plus , par M. OuiUaume de Gagem, frère de 

M. firoest; païf U. Henningbaps 9 négociant & Créfel4 ) enfip^ 

par M. Staadel> un des premiers banquiers de UKayenoe 9 4isr 

tiogué par ses talents et sa probité, ][1 pa»spit pog? 1^ ebei* 

daa protestants de eette ville , et étoit imbu pomme pus des 

préventions les plus déraisonnables contre la proyanee oatbp- 

liqup; mais les assertions hardies du pasteur luthérien h 

Mayenoe jetèrent les premiers éléments du doute dans Tâm^ 

droite de il..Staedel. Un vieux livre dp prières que le hasard 

fit tomber entre ses maips» et dans lequel U trouva une dei^ 

trinp tainp et nnp mqrale pure , oomsipaça à lui ouvrir U^ 
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yeux. Il prit la résolution de s'instruire davantage^ et après 
avoir pendaint dieux ans étudié la matière ^ fond/ il fit, vers le 
milieu du mois d'août dernier, sa proressioâ de foi dans Téglise 
de Saint-Quentin à Mayence. Dans les classes inférieures du 
peuple les conversions sont aussi très fréquentes; il faut 
qu'elles ne le soient pas moins en Saxe, puisque le surinten- 
dant Ammon de Dresde se plaignoit avec amertume, dans un 
sermon prononcé et imprimé en 1822, que l'on changeoit au- 
jourd'hui de croyance comme de vêtements, et que cela ne 
n\iisoit même plus à la considération de ceux qui rompoient 
ainsi avec 4'Égii8e,ieur épouse, et avec leurs frères de religion. 
Mais est-ce donc à ceux qui ont changé les premiers, et qui chan- 
gent tous les jours, de se plaindre des retours à une Église qui 
ne change jamais P De quel droit s'élèvent-ils contre ce genre 
de divorce, ceux qui Tout autorisé dans tous les sens, et qui 
veulent maintenant défendre à leurs disciples de se séparer 
d'eux pour contracter une alliance désormais indissoluble? Il 
parott que de semblables changements ne sont pas rares même 
dans le grand-duché de Weimar, car le gouvernement de ce 
payis vient d'ordonner dés enquêtes criminelles e| des peines 
sévères contre tous ceiix qui par des moyens que le décret 
appelle illicites, engageroient quelqu'un à embrasser la reli- 
gion catholique. Il est vrai qu'on ne dit pas quels sont ces 
moyens. Les nouveaux convertis ne craignent pas l'examen le 
plus rigoureux, et l'on défie les auteurs de ce décret de nom- 
mer parmi les personnes connues qui ont passé à l'Église ca- 
tholique , une seule qui ait obtenu par cette démarche des 
avantages temporels, et qui n'ait, au contraire, fait de grands 
sacrifices à sa conviction. Le même gouvernement de Weimar 
avoit porté, en 1825 une loi composée de soixante-deux para- 
graphes sur les Ttiations des églises et des écoles catholiques 
dans ie Gra/nd-Du^héj loi dont je vous parlerai plus en détail 
di^ns une autre lettre, et qui est' inspirée d'un bout à l'autre 
par un esprit de haine et de défiance , ou par le principe de 
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l'asservissement complet de l'Église sous Tautorité de Tétat ; 
chose au moins étrange dans un moment où on laisse une 
liberté entière à des sectes réprouvées et aux sociétés secrè- 
tes. Les remontrances re'spectueuses que le clergé catholique 
crut devoir faire contre cette loi, avolent d'abord ^été fort mal 
reçues, niais il paroît pourtant qu'elles ont fini par faire une 
certaine impression, puisqu'on apprend que la loi n'est pas 
exécutée 9 tant elle est contraire à la nature des chqses, et par 
conséquent impraticable. De tous les gouvernements de l'Ai- 
lei|iagne^ celui de Prusse, et spécialement le ministère duroi^ 
montre le plus de dispositions justes et bîenveOlantes envers 
les catholiques. Ceux-ci n'ont qu'à s'en louer, et quand leurs 
plaintes contre des autorités subalternes sont fondées, ils sont 
sûrs d'obtenir prompte justice et une protection efficace. On 
attribue ces bonnes dispositions da ministère prussien à une 
cause honorable aux catholiques : toutes les enquêtes faites 
par son oridre à l'occasion des menées démagogiques ont 
prouvé qu'il ne se trouvoit aucun catholique dans ces associa- 
tions révolutionnaires. Gela ne doit du reste pas étonner, 
car comme l'Église chez eux n'est point fondée sur la liberté 
et l'égalité, ni sur la souveraineté du peuple , ils ne pensent 
pas à donner ces mêmes bases à l'état, et il est impossible 
que de pareilles idées puissent germer dans l'esprit* d'un ca- 
tholique véritablement attaché à sa croyance. 
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DES JOl]»]SAU^. 

Turin , 3 octobre i8a4« 

Ce qui est 4éjà oublié à PwiSi ipsf ençpre Amiv«au pour moi 
4tt fopd d^ m^ ^pUMf . Ne soyçî5 doqc p»^ swprîf si, en oç- 
tpbrQ , je réclame ep»trç v^n article du ifQumai ief J)Hfgts du 
lopî^ 4^ juillet; inçs réclçimatipqs d'ailleurs qe seront pas san^ 
ioiportan^e à yop yew, et yoiis me par4oaqerezf$^iterpept4iil 
revfiiir ai9$| si?r le p^séi 

ypu§ avez accusé ce journal d'une i^ani^rç tr^s piquant^ ^ p% 
^i^hewi^semeqt vos reproclie^ np sont que trop fwi4fk^ Pw- 
iQet}^;ç-Dyipi cependant dç you^ fair^ observer qu'il y a ai* woi»« 
un ppiuffienfîemçnt 4e conversion parmi inessieqri^ l^s i^é4apv 
t(;urs «f^ ZfiidH i écrivains tri^s. spirituels , sans dçuie t ^^ ^^^^ 
les talents ressortiront encore bien davantage , quand iU i)ç 
seront plus eniployés qu'à la défense de la vérité* 

JiÇ journaliste nous donne le teinte entier de la fomeuse 44r 
claration de iGS*^, N'avons-npus pas asses; d'epnemis ai| 4o« 
hors 9 sans mettre encore la division dans notre propre camp ^ en 
réveillant des discussions tout-à*fait hors de propos? Ne sem- 
ble-t-il pas que si l'on enseignoit à Paris ce qu'on appelle les 
doctrines ultramontaines, Léon XTI, ou quelqu'un de ses suc- 
cesseurs , dût en profiter pour déclarer la déchéance du roi 
très chrétien ? Dans tous les cas ^ dès que l'on veut traiter ces 
matières, il ne faut pas altérer la vérité ^ comme l'a fait le ré- 
dacteur du Jaumai des Débats. 

Pourquoi , en effet , vient-il nous dire que la doctrine des 
quatre articles est la doctrine de tous les évéques de France ? 
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n noua imm \^, n(mft 49 titffmi'3ii; Mqun y^utais^att Goms • l 

ment «aft-il c« qw peQioifiPt leti év^vi^ ftb9^«fi de rs^sfini'? 

btée ? Pev(4Ul disfîimuier qm l'opUiio^ çoi^iç^îrç 4UI^ quatre i 

qui étoi«Ql 4 c^m ^poqu^ 4tt {)Q)nbr§ 4ç çmt viiiit? De df$voU« 
il pas ^VQueir que riqswençc» xmiQrifé 4ç4 évéqvie^ du mop4ç 

Q9tJioIiqiic[ pi:a£^oil: un^ dç^^trm^ opp()i^ k ^l^ ^w qqatrf i 

articles ? yautariié 4^ tou^ oçs éviqu^ mi» «tu p^p#, a'^tpit<^ 
<»Uq P4S 4fiie% liiipopAPte pour ^mpéçbçj 9t* t« réd^ct^ivr de 

qUAlifier i^mPi-^Vii^étique l^ doctrine ultr«|i|iPQta|pe f fp 
vcma aywfl qu'il m'a faU» reUr# deiuç fpis cf moi tà déplaça , 
quand hm m^m§ taut répitpop^t framaîs p^t applaudi ^ to 

d^laraUQO 4« l^îlf ïl ©st tlép)o|:a||le qu'u» iopirM qtti i été 

aatirefois Tpr^qe 4^s bon«çbréti^i, fn iipit aujourd'hui de« 
v^Qu )9 corrupteur 9 4 ^a f^vf ur df spu Qucionuf p^utatlpn , ut 
q«'U i>hi9rob§ i ébr^pt^' l'^utopit^ 9ur Uqu^U^ .f^suft^^çiiridi » 
&u4é »m téiw, §i^m voulQirfi^ir^ ici ^t^I^ge d'^r^ditipi) , if 

puis opposer au Journal des Débats une j^ut^rité qy/e p$|itff^tl^ 
i) a#i récuji^rA pas, ç^He du parleoj^ut» 4 UiQins que r^ifh^rité 
de cej^te ISQUr 9« d4t# pour lu| qi|^ i^ 0i^ç)# dèruiâF^ t^ Pêf "- 
If ment 4© Parii, o» »46i » pyptestoit 4 I*9ufe XJ, fy'î< iunt 

nmaim» qui m fei^t ^ri^r , C^tt^ prç^t^staUou ^t woieoui* 

U (g^t mil iuM»par çej^ m^iue pl»» r^pprocWe 4i^ iraditiujnf 
4# la véritable antiquité, W, dQ fiarcêi p^çopu^ft que tiautea le» 
PfpyÎRfie» 4e 1% pMUePté étoie»^ poui^ i'ipfaiUit)iUté » 4 }# fîi- 
lerve di^ i'^ttoieoM Sgrbenne, H> de Mpagie» , trop femeui: 
ftrebevêquede P^fîHi et ^prè^ lui M. le Noi^^i^nd» éVèque 4e 
UfieWf attestent g^^ VmfkUUMUi 4^ VP^f^,4f R^mp 

peflffMf 4§Bmv^ù» ip Pologne. 

Quand t après eela j $p«9uet eût été defi« deeeeutijneut^ pm- 
trairez » gou wteHté «pflSvoji^elle poeip mdtre-beiae^iei' «eiie 
d'uA pj iraoïd ii9aibi<e d'évàques 9 yeudrott'^aii Mmi^r 4 if é- 
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vê^ue dé Meaùx lé privilège d^infôîUibilité qu'on refose au vi- 
caire de Jésus-Christ ? à celui à qui lé Sauveur, lui-même a 
dit : J^ai prié pàur toi, afin (jut ta foi ne faiUisse pa^. Le 
journaliste des Débats ignore-t-il par'combieude témoignages 
les conciles et les Pères ont reconnu que Teffet de ces paroles 

subsistoit toujours dans le successeur de saint Pierre? 

*■ • ' __ * 

Pour nioi, je ne dois pas ignorer qu'il est le patron de Voltaire, 
Tapologiste de la réimpression des livres philosophiques. Je 
souhaite que son respect pour l'évêque de Meaux soit sincère. 
Mais, si ce grand évêque vivoit encore ^ avec quelle indigna- 
tion ne repousseroit-il point un pareil hommage P Loin de s'a- 
charner contre les défenseurs des doctrines ultramontaines 9 
il déploreroit l'abus que l'on a fait de son nom, et, témoin des 
persécution^ exercées par Bonaparte contre l'Église, au nom 
de la déclaration de 1682 , il s'écrieroit de nouveau , avec une 
conviction encore plus grande : Aéeat ergo dedaratio quo ii- 
éturit; non enimeam, quod sœpe profiteri juvat , tuian- 
dam hic suscipimus. 

Jamais^ quoi qu'on fasse pour les quatre articles, on ne 
parviendra à les faire considérer autrement que comme une 
opinion toiérée. Je n'invente pas cette expression ; je la trouve 
littéralement dans l'ouvrage d'un prélat fort instruit , très at- 
taché autrefois aux maximes gallicanes. L'émigration lui fit 
connottre des livres où la doctrine contraire étoit défendue 
avec une grande évidence de raisonnement, appuyé sur la tra- 
dition. A son retour sur le territoire de la république française, 
il s'occupa de la défense de la religion. L'ouvrage dont je parle, 
fruitdesestrayauxet de ses méditations , renferme une foule de 
textes des conciles et des saints Pères tout-à-fait and-évangéii- 
ques, dans le sens du Joumai des Débats. C'est une chose re- 
marquable que l'effet produit par la relation du clei^é français 
avec le clergé des autres pays. Nos prêtres ont joui , à juste titre, 
d'une grande réputation de science et de vertu ; ils ont trouvé 
néanmoins dans l'étranger beaucoup d'ouvrages qui leur étoient 
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inconnuB^ et dont les auteurs. avoient traité à fond cette ques- 
tion célèbre des qu^^tre. articles. Si depuis leurs idées sont mo- 
difiées sur ce point, il ne fsiut l'attribUer qu'à la force de la vé- 
rité ^. qui seule a pu triompher dans leur esprit des préventions 
et des préjugés d'éducation. 

Qui donc pourroit 8*empécher de. sourire de pitié en voyant 
un gazetier théologien. qui Vient nous dire que la déclaration 
est pins qu'une opinion, comme s'il en savoit davantage que 
Fénélon et que Bos^et. lui-même? En vMté, monsieur, je 
n'ai point eu tort quand j'ai avancé que la conversion du Jour- 
nai de» Dééats étoit conuneucée , puisqu*il trahit si bien la 
mauvaise cause qu'il défend. On achèvera de se convaincre en 
lisant les Opuscules de Fieury^f publiés par M. Emery:.ni 

l'un ni l'autre de ces auteurs ne paroitra suspect. 

C. T. 



DE QUELQUES ATTAQUES 

DIRIGÉES CONTRE LE MÉMORIAL CATHOLIQUE. 



Depuis quelque temps le Mémoriai Catholique a été atta- 
qué de toutes parts. Les anathèmes prononcés contre lui par 
les deux oracles du parti libéral y le Constitutionnel et le 
Ç ouvrier , n'avoient pas encore satisfait la haine que lui- ont 
vouée ses nombreux ennemis : deux athlètes nouveaux sont 
descendus dans la lice 9 armés chacun d'une formidable bro- 
chure. M. Salgues, qui publia, il y a quelques années» un 
ouvrage peu religieux, aujourd'hui oublié, et M. Gilbert des 
Voisins, ancien député du côté gauche, se sont réunis pour 
prouver que le Mémoriai n'étoit ni religieux ni monarchique. 
Nous ne pouvons nous dissimuler tout ce qu'a de redoutable 
pour nous l'union de c(Bs deux imposantes autorités. Qui sait 
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si nos leetean nç "vonl pas «omménoer 4 ifttp'efcefoir <i«ie 

, ce Mémofiat eathoUque est bien peu okis&tien ^ puisqu*il dé- 
plaît à un liemine aussi pieux que l^uteur ifo» pr^fugéê e# 
des &piniôms fopukdfs » et bien peu reyaliste , puisqu'il est 
condamné par un royaliste aussi fidèle «fue le premier pré- 
sident de la cour impériale de Pari« pendant les cemt jours ? 
Quoi qu'il en 8<Ht, ces deux sing'uliers adversaires neua oot 
mis dans la néoessiléde leur faire d'abord des remeroiniexits« 
Sn protestant Vwot el l'autre que le Mémorial emtàotù/ué 
n*est et ne peut être rédigé que par des jésuites , ite ne . se sont 
pas doutés ^'ils lui donnoient un nouveau mérite aux yeox 
de ses abonnés 9 et que , pour peu que leur assertion s'aocré* 
ditàt dans le publie^ notoe ouvrage réflécfairoit sur bit tout Féelut 
de cette célèbre soeiétér Peuf nous 9 qui ne eonnmaons parmi 
nos collaborateurs aucun enfant de saint Ignace, nous aurions 

- été un peu surpris de nous voir tout-à-coup métamorphosés en 
jésuites, si nous ne nous étions rappelé que ce mot n'étoit, sous 
la plume de certains écrivains, qu'un chiffre par lequel ils dé- 
signent tout homme qui n'est pas chrétien et royaliste à leur 
manière. Ainsi , par exemple , si, comme M. Salgues l'a fait 
dans son livre sur les préjugés , nous avions . attaqué le 
dogme fondamental de la création; si, comme lui, nous nous 
étions permte des propos un peu lite;es, des platsanteries assez 
pmi religieuses ; si nous avions singé l'écrit ^ le ton gogue^ 
aard du dictionDaire philosophique de Voltaire (1), assuré- 
ment le pieux M. Salgues n'auroit pas vu en nous des jésuites. 

^1, comme M. Gilbert dies Voisins l'a fait dans sa brochure, 
nous avions déclaré que nous vjoutions être vhréHens comme 
M. de Fiiz Jamts, évèque de Smssuns, dans le dernier siède, 

noutien du parti janséniste, et dont les ouvrages furent condam- 
*nés par le Saînt-Sîége et les évêques de France ; si, comme ce 

(1) Voyc*, dans lei Mélanges de phiiosopliie et de littérature, de M. Boa- 
'ke«B> ^ j4ig«BiMt'fo% p9i«e«iirl>owmi9e ée M. fiaSgoes, «méeiBro. 
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fioMê membre de là ehambw des pairs des cent )oors, nous 
avions trahi la cause des Bourbons » mus aurions beau 
pktlét .aujourd'hui rellgioii et monarchie 5 (amais M. Gil- 
bert des Voisina ne nous auroil pris pour des disciples de 
Loyola. Mais comme nous n'avdns pas d'aussi honorables titres 
à la bieâveiUanoe de ees messieurs 9 uotis sommes 5 sass au^- 
euB doute 5 d^archi^'jésaites.' Au reste , ils pourroient i*un et 
l'autre se dispenser d'attrilnieir nos éorits à cette illustre 90- 
eiélé ; seuls , nous réclamons la responsabilité de nos dootd- 
ttes ; seuls aussi, nous saurons bien les défendre contre nos 
divers ennemis 9 eous quelque masque qu'Hsparoissent Gom** 
mençons par M. Gilbert des Voisins. 
' C'est un article inséré dans notre dernière livraison qui 
nous a suscité t^e nouvel adversaire. En traitant de la partie de 
l*htstotre de France qui se rapporte au temps de la li(pie , 
nous avions }ugé cet événement d'après le droit public qui 
avoit régi )ttsqti*à cette époque les monarchies chrétiennes; 
nous avions apporté 9 dans cette discussion , ce calme ^ cette 
modération , qui sied toujoyrs à ceux qui ne cherchent que la 
vérité. M. Gilbert des Voisins , aveuglé par la passion , n'y a vu 
que la doctrine du régicide, Papologie de la Saint-Btrthélemy, 
la destruction de la société. Entrons dans quelques détails. 
Nous avions fait observer d'abord que les prolestants , qui 
admettent en principe la souverainelé du peuple, ne pouvoient, 
sans se contredire, condamner la ligue comme une révolte, 
ptilaqu'elle étoit l'expression de la volonté nationale, c*e8t^« 
dire de la grande majorité de la nation , tomme les histo^ 
riens en font foi. De plus, comme les philosophes et les libé- 
raux admettent aussi le même principe, il s^ensuit quMk ne 
peuvent pas plus que les protestants condamner la Itgue, s'ils 
veulent être tant «oit peu conséquents. GMtoit là un argument 
ad konnnemj dont H. Gilbert des Voisins a senti toute la 
force. Aussi sV3$t-ii abstenu prudemment de le discuter : il Pa 
môme entièrement supprimé dans sa ëroehure, quoiqu'il cite 
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tout le- reste.de notre article : on.peu^; croire d'api'èe cela qu'il 
a passé QendanuiatiQn sur ce point. Qu'il rooias permelie 
toutefois . de lui adresser à ce su|et unargument tout^à^ait 
peifionnely et qui. a aussi son àrpr(^>os. II. est impassible que 
M. Gijbertdes Yoisjins : n'admette pas la sublime doctrine- de 
ta sauverai^té du peuple. Le. parti ^auquel il appartient ap- 
puie ses théories politiques sur cette base^ la France entière 
ie sait : le Cpu^^/qui loue la brochure de Ai. des YoisiiiSy 
et le Constitutùmnsi, que M. Gilbert des Voisins loue dans sa 
brochure, chérissent cette .doctrine, il ne peut le- nier : enfin 
un homme du. ao mars, un partisan, du -çouTerneilient de 
fait ne peut la désavouer, et je m'assure que dans quelques 
uns de ses discours à* cette époque , il aura invoqué pour éta- 
blir les droits du héros de Ttle d*£lbe VatUoriU de la vci&nté 
nationate. Or, que M. Gilbert des Voisins nous- dise conunent 
Texerçice de iasauveraineté nationale n'a été qu'une révolte 
en 1689, s'il était en 181 5 un droit imprescTiptiMe% Assuré- 
ment, si quelqu'un peut condamner la ligue du seizième 
siècle, ce n'est pas im partisan de la ligue- des cent jours. 

Nous avions établi^ en second lieu, que la légitimité est dé- 
terminée par les lois fondamentales de l'état, et que, jusqu'à 
répoque dont nous parlons , la religion catholique avoit été 
la loi fondamentale des mpnai^chies chrétiennes. M. Gilbert 
s'élève contre ces assertions; mais, au fond, que prétend-il 
nier? Veut-il soutenir que la légitimité v n'est pas déterminée 
par les lois fondamentales de l'état ? Alors qu*il nous dise ce 
qu'elle est : nous le défions d'en donner seulement la. dé- 
finition. Veut-il nier que la religion catholique ait été dans le 
moyen âge la loi fondamentale des états chrétiens ? Alors 
qu'il déchire l'histoire , puisqu'elle lui déplatt. Nous le lais- 
sons dans cette alternative, à moins que, pour en sortir, il 
n'appuie la légitimité sur la théorie àvi gouvernement défait, 
théorie qu'il doit être capable de bien expliquer , puisqu'il l'a 
H bien mise en pratiqtte. 
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ter fabmrde conséquence qu'il 
B, en souteDant que , si notre 
eouverabiB qui ne BOnt pas ca- 
int être privés de leurs tr&nes. 
voir qa*!! ne s'aglgsoil, dans 
ligue de France d'après le droit 
éllealé jusqu'à celte époque, el 
tut sortie de cet ordre de choses, 
la chrétienté étant déifulte de- 
I prétend appliquer & l'ordre des 
; qui ne subsiste plus. 
TB réponse, si H. Gi bert des 
) qu'avec les armes du raisoonc- 
de discuter seulement nos priii* 
BOB intentions, et qu'il n'a pas 
.ime» les plus exécrables, il nous 
çon sévère , pour qu'Une autro 
tes gardes, avant d'oulrager les 
ît qu'examiner les opinions. On 
ulter, lorsqu'on est intéressé à 
pruileut qui venez nous prêcher 
naguère la repoussiezf pourquoi 
attaques, le i^évell de nos souve- 
iré toutes les pages de l'inexorable 
pour prix de votre dévouement 
avez été flétri de toutes ses fa- 
imbre des pairs de celte époque g 
: constance celte loi coiilre la li- 
'efTroi du tous les gens de bien , 
B cctiQ assemblée révolu lionuaire, 
fut repoussée par ceux de ses membres qui avoîeni conservé 
des sentiments de iuslïce et d'honneur ; vous qui , la veille 
même de la seconde rentrée du monarque légitime, au mo- 
ment où le drapeau sans tache fltfltuit autour des barrières de 
2. ■ '7 ■ 
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la ciaprtalc , avez protesté que vous vouliez conserver à jamais 
les hideuses couleurs de la révolution ^ vou8> en un mol ^ qui, 
sans doute ^ avez apposé votre signature à cet aotc addition^- 
nei qui proscrivoît pour jamais la famille des Bourbons, et 
renfermoit ainsi tout un. régicide; c'est vous ^ui venez nous 
faire une homélie sur la légitimité ^ et voilà qu'épris tout-à- 
coup d'une bizarre tendresse pour cette auguste famille que 
vous avez reniée et proscrite, vous enseignez la fidélité à des 
hommes qui du moins n'ont jamais joui des honneurs de la 
félonie! Comprenez donc votre position et la nôtre. Pour ca- 
lomnier nos intentions, yoos nous attribuez des maximes fu- 
nestes empruntées à des auteurs que nous désavouons < et nous, 
pour vous montrer lel que vous étés , nous Bravons pas besoin 
de recourir à des citations étrangères , nous n'avons • qu'à 
vous mettre.en face de vous^inéme , nous vous'racontons votre 
histoire ! Vous exhumez de vieilles et coupables erreurs , pour 
nous les imputer, et nous, nous vous rappelons ce que vous 
avez dit, ce que vous avez fait il y a huit ans ! On vous avoit 
accordé la protection de Toubli ; que n'avez-vous su en pro- 
fiter. 

Mais je m'aperçois que M. Gilbert des Voisins nous a trop 
long-temps arrêté pour pouvoir nous occuper aujourd'hui de 
M. Saignes, je le réserve pour un autre fois. 



t 
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DE LA LÉGENDE 

D^S ANCIE1SNJE3 MONNOIES DJB FRAIfCE. ^ 

Dans un moment où nos artistes rivalisent pour reproduire 
aux yeux dé toute la France Timagë fidèle des traits du Roi 
qu'elle chérit , nous avons cru convenable de présenter quel- 
ques réflexions sur un point d^une assez grande importance, 
c'est-à-dire sur la légende qu'il conviehdroit d*adopter pour les 
nouvelles pièces. 

Domine, saivutn fac régent ! tel dut être le cri de toute la 
France/ lorsqu'elle reçut dans son sein les descendants de 
Henri lY, après trente ans de séparation et de malheurs: telles 
durent être les paroles d'amour dont elle se plut à entourer. la 
noble image deLpuîs-le-Désiré ; mais on ne sauroit d'empêcher 
de remarquer avec quelque peine que cette légende peut con- 
venir aussi bien à tout autre royaume qu'au royaume très 
chrétien. 

Il est à propos de nous rappeler à ce sujet les leçons que 
nous offrent les antiquités de la monarchie française. A peine 
Glovis a-t-il posé les premiers fondements du royaume très 
chrétien , que nous voyons sur nos monnoies une croix entre 
un A et un û : double signe qui faisoit allusion à cette parole 
de Jésus- Christ : Je suis i'ciipha et i' oméga : te commence- 
ment et la fin. 

Crux vincit l la croix triomphe; telle est l'inscription qui 
se trouve sur les monnoies de France à la On de la première 
race : semblable à celle que les légions de Constantin yoyoient 5 
pendant les combats^ briller sur le miraculeux Labarum,: 
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Pendant toute la seconde race , nous remarquons encore sur 
nos pièces d'or et d'argent le signe non équivoque de la foi de 
nos rois , qui , dans ce titre de Rai très chrétien , semblent 
vouloir mQntrer à leurs sujets le plus beau caractère de leur 
légitimité. 

Enfin 'f au commencement de la troisième race^ il est une 
Tégende qui se repitoduit prosque continuellement , et qui pa- 
roit avoir décidément prévalu : ChrisUis vincit I régnât! im- 
peratUI noble et touchant souvenir de la foi de nos pères 9 
comme de leurs exploits guetTiers! G*étoit en effet à ce criée 
guerre que nos prêtée se précipitoient jadis sur les Sarrasins^ 
lorsque Charles Martel écrasoitsous les coups de sa redou- 
table épée ces hordes de barbares qui menaçoieut d'inonder 
toute TËurope. 

Aussitôt que le trône de nos rois se fut écroulé sur ses anti- 
ques fondements, avec la religion qui en étoit l'appui , on con- 
çoit que lé règne de l'impiété ait fait disparoître de dessus nos 
monnbies une pareille légende; mais elle n'a pu être effacée 
du cœur des Français. Puisse-t-elle donc reparoitre encore 
autour de Timage d'un'priuce qui par sa foi comme par sa .va- 
leur ne le cède ni aux Clovis ni aux CharlemasrneïiV « Puisse 
enfin for dû Roi riis chaétibn, voyageant d'unpéte àA' au- 
tre^ porter de toutes parts ia devise triomphale : 

t£ ptiRlSfr GOft^MANDE! IL RÈGNE! IL EST Y Am<2Û%UR !'! ! 

, • • ■ • • • 

1 • • • X. 

(r) 'De* ilMatfei'Goof»iéérationâ sur !« France. - 
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RiFIKXms SU& LÀ THÉOBIB iniriLOSOPfilQtTB DU SERTlMBlTr EBtlClSVii 

4 f occasion du dernier ouvrage de M. fief^amiii'Cantitant. 

• • ». , , 

I^orsqu^ou observe le mouyemeat des esprits . à l'époque 
actuelle , on voit se manifester , sous mille fermes diverses j^ 
une disposition à réduire systématiquement la religion au jen- 
^imen; individuel. On avoit vu jusqu'ici des sectes^ desécol69. 
purliculières^ entrer dans cette erreur; ttm^uJQurd'huîcett^ 
tendance est générale , liera de la religion catholique. . Gi^n- 
sidérez Ijçs trois grands systèmes d'incrédulité qui régnent en 
Europe : vous les verrez 'tous marcher dans c^tte vole. Le 
proteslanfisme» qui déclare publiquement son. indifférence, 
pour lés doçmesj; st renferme maintenant dans un vague, 
sentiment de respect pour la Bible ; et il n*y a pas Ipn^-tenips 
q^'un miniftrç a déclaré „ au nom de la réforme ^ que le 
christiapisme Cî^t unQ affaire de cç&ur eptre Dieu et rhomme^ 
par le moyen de l'Évangile (i). Représenté i^ujourd'hui par 
1^8. sociétés bibliques > le déisme ne deip^nde iiop plu^ p^is 
4U^r0 chose. Plu$ de disousaious r^Mgi^uscii» vq^â leur mi dfv 
t^Uienent : Il ne fout pas raisonner sur la vdUigioD , on ne 
doit que la senHr. Delà le mot de religiosité , inventé de 

(i) M. Viqcent, ministre de Nismes, âAim 8« lU^onte au pnmUr volumâ 
d§ C Estai sur l'indifférence y p* 6, 
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nos jours pour exprimer ce sourd et aveuf;le instinct que Pan 
substitue aux croyances* Snfin , il n'y a pas jusqu'à Tathéisme 
lui-même qui n'avoue que le spectacle de la nature , eu ié- 
Télant la puissance et la sagesse de la cause occulte qui ré- 
git l'univers , inspire au cmur de l'homme des émotions que 
rien n'empêche tl'appeler religieuses. ( i) ; et, puisqu'on lui 
accorde qu'elles sont l'essence de la religion , il s'en tient à 
l'essentiel , et dédaigne ce qu*il regarde comme des formes 
aociessoires. C'est ainsi que 9 sous ces différentes modifications ^ 
la philosophie! tout entière est entraînée vers ce système; et 
l'on se demande avec étonnement quelle puissance cachée, 
maîtrisant les esprits, les chasse ainsi tous ensemble lusqu'ik 
cette dernière limite du monde religieux ;i au -delà de iaqùdle 
on n^aperçoit qu'un doute immense. 

Cette tendance générale est le résultat nécessaire de l'in- 
dépendance de la raison de chaque homme, qui est le prin- 
cipe fondamental des opinions dominantes; car c'est toujours 
li-^u'il faut remonter pour expliquer tous les phénomènes 
de notre siècle. Cette indépendance une fois reconnue , il 
faut nécessairement, ou renoncer à toute religion, ou créer une 
religion nouvelle qui n'implique pas l'obligation d'une foi 
conunune ; et comme les événements qui se sont passés en 
Europe depuis trente ans ont fait comprendre à la plupart 
des esprits la nécessité de retenir une religion quelconque , 
on est conduit dès lors à chercher quelque chose qu'on puisse 
encore appeler de ce nom, sans y £iire entrer l'obligation de 
croire quelque chose. Voilà Torigine de la religion du sen- 

(1) Cabanis dit en parlant de l'ordre qui règhe dans la uàtùlre : « Rien 
•n'était pins capable de fixer l'attention des obserYatears , de frapper 
•d'étonnenent les imaginations Tives et fortes , d'exciter Venthoutimëm» des 

• Ames «eoaibles, et rien n'est en effet plus digne d'admiration. Qui n'a 

• pas pa^é mille fois cejiule tribut à la nature? Qui ponTroit demearer froid 
a et insensible à l'aspect de tant de beautés qu'elle déploie sans cesse aow 
> nos yenx. • ( Hapports du physique et moral , etc. ] 



tinunt ,, qui est Revenue , dans toute TEurope 9 le tombeau Aeè 
croyances. . • . 

Quoique la cause générale^ que je viens d'indiquer 9 nous 
explique suffisamment comment les esprits se trouvent dis- 
posé» à, ref^voir cette erreur 9 il est toutefois utile de montrer 
spécialement coinBtent la philosophie est nécessairement 
amende, par Tétat actuel de^sa controverse avec la religion, 
à rédi|ire cette disposition des esprits en ua^stème raisonné. 

Lorsque la philosophie sortit en Europe du sein du protes- 
tantisme, elle ne futpas^ si je puis parler ainsi, adulte tout en 
naissant. L'erreur comme la vérité, le bien comme le mal , ne 
sont jamais entièrement développés à leur origine, et n*arri'« 
vent que progressivement à leur complète organisation. La 
philosophie dut donc rester quelque temps , et resta effective- 
ment dans une sorte d'adolescence, dans un état intermé- 
diaire entre le christianisme, dont elle s'était séparée, et Pa-. 
tjiéisme. formel , vers lequel elle marchoit. Pour combattre 
le christianisme , elle s'attachoit fortement au principe de Tin-' 
dépendance de la raisoi^ individuelle; et pour combattre 
l'athéisme, elle recouroit assez volontiers au principe d'auto^ 
rite, et lui opposoit la croyance générale du genre humain. Telle 
fut, sauf quelques rares exceptions^ son état durant le èours dti 
dix-huitième siècle , et, grâce à l'éblouissemcn t qu'elle avoit 
produit, elle se berça tranquillement dans ces inconséquences. 

Mais comme l'inconséquence, suivant l'expression de d'Alem- 
bert , n'est pas xin poste .tenante, le moment devoit arriver oh 
elle seroit obligée d'en sortir. C'est ce que nous voyons aujour- 
d'hui. Pi*essée.à la fois par la religion et l'athéisme, elle est for- 
cée de se développer tout entière^ et de marcher rapidement 
à son demiei* tenhe. 

• • • ' 

D'une part', lés défenseurs de la religion disent à la philo- 
sophie : Vous opposez à l'athéisme l'autorité des croyances uni- 
verselles ; mais ce principe, si vous le suivez jusqu'au bout,^ 
vous conduit rigoureusement au christianisme, qui repose tout 

17. 
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entier sur ce fondement Si les athées doivent ciroire cq Dieu 
sur la foi du genre humain^ vous devez croire, sur la foi du 
genre humain^ l'existence des anges^ la dégradation primitive 
de rhomme, la nécessité des sacrifices, la rédemption ; c'est-à- 
dire le christiinisme. Que si vous refusez de vous sotlmettre à 
une seule de ces croyances universelles , parcequ'elle cbocjue 
votre raison , vous ne pouvez obliger les athées à se soiunettre 
à la croyance universelle d'un Dieu , puisqu'elle choque 
aussi leur raison ; donc, vous vous ôterez le droit de condam- 
ner l'athéisme en reconnoissantriudépcndance dé la raison in- 
dividuelle, sans aucune ombre de restriction; ou bien, admet- 
tant le principe d'autorité dans toute son étendue,, vous ren- 
trerez dans le christianisme. 

D'autre part, les athées, déduisant ri|;oureusement les der- 
nières conséquences du principe fondamental de'la philosopbiÇf 
la pressoient dcpjiis long^'temps avec une logique non moins 
irrésistible de se dég^agér enfin des contradiction^ qui arréloient 
son entier développement. Pour combattre le christianiionç, lui 
disoient-ils, ypus po3ezen principe l'indépendance de larainoq 
de chaque homme; mais alors de quel droit désavouant ce prin*> 
cipe au moment où vou9 l'établissez, prétendeis-voqs oaptivfr 
notre raison, sous la foi du genre humain à l'exislence 4^ Diea* 
3ila raison générale est infaillible > tout eçt fmi;plusde 4iseug« 
sion, plus d'examen; cessons d'être philosopbef , ppur devenir 
croyants; nous n'avons qi>'à uous soumettre cianf raisonner aux 
décisions de ccitte autorité infaillible, quel qu'en soitrobjet, et 
de croire tout ce que vous regard^ Qpmme 4^» chimère^ univéi^ 
selles. Si la raisop générale n'est pas in&iilible^ alors c^t à 
notre raison à juçer ses jugements ; et puisqu'elle ré« 
pugne à reconnoitre retistencè de Dieui nom Usons» 
en la rejetant , du droit imprescriptible de la raison de 
rhomme. Dès qu'on n'admet pas TinfaUlibilité de l*autorilé 
universelle, on ^oit croire ce qu'elle dit, non parcequ^elie 
Iç ài\, n^î^ parççqti'^ttç \ç prouve. Vous ^e pouves doao 
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ëiâkéîfét i àéÉ ttôyànetfi qù^atitaftt qm trotfé tûisôn parfictc- 
iiéi'è rcfcôilDok là allaité des preuveà sur lesquelles elles 
éont appuyëeâ. C*esl donc, en derrière analyse > à votre 
propre raison qtie Vous voulez soumettre la nôtre. Or, de 
bonne foi, cette prétention est trop absurde. Sî nous soù- 
fûettlons notre raison à celle de tous les peuples et de tous les 
siècles , On pourroit dire qu^elle ne feroit en cela qu^obélr à une 
autorité manifestement supérieure. Mais exiger que la raison In- 
dividuelle d'un homme, quelqu^il sôit, se soumette à la raison 
d^uii autre homme, tout en i^connoissant en principe Ptndé- 
pendance de la raison , c'est commander la servitude la plus 
profonde, en même temps que l'on nie jusqu^à'la nécessité de 
Tobéissance. Ces inconséquences prodigieuses, opprobre de ïa 
philosophie, suspendent ses progrès, et préparent peut-être sa 
défaite, Jamais l'empire des esprits ne sera le privilège de IHh- 
conséquences, ai laphilosophie veutrégnersur le monde, qu'elle 
ne recule pas devant ses propres principes ; et, sous peine de 

^ se replacer sous le joug que nous avons brisé en commun , 
qu'elle proclame sans exception l'indépendance absolue de la 
raison individuelle , et comprenne l'athéisme lui-même daqs 
cette tolérance universelle , qui ne peut avoir d'autres limites 
que celles des opinions humaines. 

Ces attaques corrélatives de la religion et de l'athéisme, auz- 

. quelles il n'y avoit pas de réponse possible^ ont enfin forcé la 
philosophie de déclarer hautement, sans tergiversation , sans 
réserve^ qu'elle ne sauroit exip;er la foi spéciale d'aucun dogme 
sans abjurer le principe même de son existence. Alors il ne lui 
restoit à faire qu'un dernier pas pour sortir entièrement 
des langes de son enfance, et parvenir à l'âge viril de la 
raison : c'étoit de renoncer solennellement à toute idée de 
religion; car, les dogmes une fois rejetés, h religion n'a 
plus de base possible dans Fintelligeace humaine. Mais alors 
le genre humain tout entier eût poussé un cri d'horreur; ce 
n'est qu'à la fip des temps que les hommes se ront capables 



de porter le poids de cette dernière et inévitable conséqoeiiee. 
Pour échapper» à la faveur d'un mot, à Tindignation univer- 
sel le 9 elle s'est donc réduite à soutenir que l'essence de la relî- 

- ^ ...... 

gion consiste, toute foi mise à part, dans le sentiment. 
Par ce moyen, les raisonnements des défenseurs de la religion 
et des athées, que nous avons exposés plus haut, sont écartés, 
puisque ces raisonnements supposent, départ et d^autre, que la 
philosophie tenoit encore à des dogmes quelconques ; il ne s'a- 
git plus que de lui arracher son dernier mot, et de la cpn- 
traindre d'avouer nettement qu'elle n'est au fond que le scep- 
ticisme. 

La méthode d'autorité, exposée aujourd'hui dans toutes ses 
conséquences par les défenseurs de la religion , a forcé encore , 
sous un autre rapport , la philosophie de se réfugier dans ce 
système du sentiment : la discussion, telle qu'elle est actuelle- 
ment établie sur les caractères de la religion véritable,, de- 
voit ' infailliblement amener ce résultat. En admettant en gé- 
néral la nécessité d'une religion , la philosophie avoît reconnu^ 
conformément aux idées universellement reçues, que la re- 
ligionsecomposoitd'un certain ordre de vérités nécessaires, et, 
pair une conséquence rigoureuse,' que cette religion, ^i^^^e^^aîre, 
vèritaticy devoit être revêtue de caractères auxquels on pût 
la discerner avec certitude. Appuyés sur cet aveu, les défen- 
seurs de la religion ont déduit^ dé sa notion même, les 
caractères auxquels on doit la reconnoître, et ont établi 
qu'elle devoit être tine, parcèque la vérité est une; univer- 
selle ^ puisqu'elle est nécessaire au genre humain dans 
tbiis les lieux; perpétuelle, puisqu'elle lui est n^^^e^^oire dans 
tous lès tënips. Pour juger la philosophie, qui prétende it 
s'en tenir à' là' véritable religion, tout se réduisoit à savoir 
si elle réùniJBSôit ces caractères de la vérité. Mais, son his- 
toire' à la 'main, on lui mon troit avec une force invincible , 
que,' loin de les posséder jamais , elle n'a jamais présenté que 
lek'câractèred' absolument opposés, et par conséquent ceux 

-, V . . , . ' . • ,, î . • / . . [ ..'■<>'• 
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de f'tiiveor. 'Qu'a-ùelle été, prige dan» son ensemble, qi&*«ii 
ia€oliérent amaii d'cqymions contradictoires ? Nul aooord ni 
dans ses conséqkiflQees ni dans ses principes mêmes ; elle a tOHt 
afl&rmé , tout nié , tout révoqué en doute : donc point â^uniié. 
Non moins vainement chercfaeroit-elie à s'attribuer la per- 
pétuité : loin qu'elle sOit la source de eroyances primitives, 
coàstantes et perpétuelles ^ on connolt Tépoque où elle fat 
une nouveauté dans le monde > et les philosophes eux-mêmes 
en Ibnt gloire. D^uis lors^ elle n'offre qu'une étemelle mo- 
bilité de systèmes si nombreux, que leur seule énuméralion 
exigeroit un travail immense. Elle n*a eu de constant que ses 
iocoristances. Son histoire n*est que celle des variations, donc 
point de ferpétuité.En&n le genre humain avoitreçu, trans- 
mis, conservé sans elle ces vérités nécessaires, qui sont la vie 
morale de tous les honunes; aussi n'a-t'oUe jamais été, à 
aes différentes époques', qii^une suite de fTOteétatiùM eoQtie 
la raison universelle. Bien plus, lorsqu'on la considère de 
près, dam le cercle étroit qu'elle a occc^ , que trouye-tron^P 
£Ue se rédiiit, pour chaque phik>?pphe ,. & son qpiolon par- 
ticulière, combattiie par ropinion des autres philosophes; 
de sorte que , loin d'offrir rien de général, elle a été , eUe 
est dans son essence tout ce qu'il y a au monde de plus indi- 
viduel : donc point à^univerêaiité, 

La philoso{^ie n'a pas tardé à comprendre qu'eUe ne sauroit 
soutenir cette discussion sur les caractères de la relig^n 
véritable, tant qu'elle admettroit, d'accord avec la raison 
générale, que la religion se compose de vérités que Thomme 
doit connoître avec certitude : car alors nul moyen de nier 
qu'elle doive posséder ces caractères; nul moyen également de 

r 

les montrer dans la philosophie. Pour se soustraù^e à une ar- 
gumentation si pressante , il falloit donc essayer de changer la 
notion universelle de la religion ; il fàlloit soutenir que fa reli- 
gion , dans son essence, n'est pas relative à l'intelligence , et 
qu'elle ee réduit au sentimeni. Dans raltcrnatlve de détruire 



fsà ; et I. plutôt que d'abdiquer «oa liidé)^endaBce y Totciiieil 
philosej^ique préféra s'euflerelir toMs te» ruinât ide Icmtea lie» 
eHiya)icM« 

Déjà Reusseau, sdans le dernier siôcle^ avoît essayé à'éiA^ 
«blÛDtieéyatàme^ maifi^ efi^yé de^es coMéquenoed, U Pa^toit 
aèotenu et abendotmé tour à tour. Tantdt ii «voit dit : < Bor^ 
•nâtèê^nmês BXXK premiers êentiffntms que Aoulr trouToni. co 
vnouB ( i). Sans le s^hHwunt ou la ean$aUncc , je ne sene rteo 
■éti moiqui Bl*élève au-^dessus des bètes que le triste privilège 
aàem^êgalrer (tetrêur en erreur, k Taide d*uil entêèutMn»nt 
•sùÊurigUttd*'Utïe raison €â4is principe (a).» Tantdt il aeus 
nppelolt à là raiêiHi uutô ; il soutenoit que^ sans là foi à des 
•dDgàilHi déterminé» 9 nulle tërtu iretiste; et qu*U u'eat. point 
d'Iiomme^ êi bi&nnéte quHl soit ^ sMUuivoil tou|oitr9ee que m» 
êosuf lui dicte 9 qui ne deyienne en peu de temp» le derniar-des 
0célérat§ (5). Tandî» que^ d'une part ^ fatigué d*errei« de doutes « 
en' doutes à raide>d*uue raison sans prineipe, il se teitferaiDtt 
dausFle sentiment^ de l'autre^ il ne pouvdksge résoudreà oet ciete 
dé désespoir de rintelligence humaine> ei frémis^ôit à la pensée 
d'AbdIqtiéraittsvà la fois la raison et la veHu. Il étoit réseryé 
à uti écrivain de notre siède de développer enfita eef te crreui', 
sous la forme d*un système métffodiqtiemeiit <ïombiné dans 
toutes êeë parties^ et de répondre ainsi au èesofn, depuis 
long-temps pressenti, de la philoiitôphie, en lui élevant ce def- 
. nier asile. Dans son ouvrage sur la religion (4), il établit que 
' la religion consiste e^entiellement , dans le sentiment-, doti( 
léa^ dogmes ne sont que les formes variables; 

* 

{}) LeUK»d«BMiMeau«M*Tr0Dchii^Mté»d«t)»le9M4B90iri»denii<l«Be 
d'Épinaj » t« III , p. 192. 

(4) De la religion comidérie dam sa source , tp» formes - $t ses dèvphppe' 
ments, parM* Benjamin Constant. 
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'Cétted, ttf^ûf (j&e la flM<6e de ta fërité àoit Ûén 'puigsanté, 
pôiït â\6bf *tAlîgè> iâ'phtlosophié à se jeter dans un système qui 
ii^éât ({Ue là théorie dé la destruction de la raison humaine, dans 
nùtï tapport avec là religion. Car enfin de deux choses l^une^ 
tSn bien peut dfédërner \é sentiment religieux de cielui qui he 
l^éiitpâÀ 9 ie sentiment vrai du seïitiment Êiux 9 le jsieiitimeùt 
d^it dû sentiment dépravé , vous chercherez tine T^te dip- 
ttActê^ dû Sentiment lui-même : dans ce cas , votre systèiae 
cïôulëï car céfté règle, quelle qu'elle soît, ne pourra. être 
côtinliè» ^èldûéëj appliquée par l'intelligence; et alors ce n'e^t 
plui^ àstûs lo sentiment, c^est dans la raison que vous phatoez, 
en defiïier lieu, le principe général de certitude en matière 4e 
télig^ton. Ou bien vous n'admettrez d^autre règle du senfinc^Bt 
efUe lùi-niëm6> c'est-à-dire que vous ne lui en donnez aucune; 
ét^lôré, outre que vous consacrez tous les sentiments, et par 
dOtiâé(|tiefit toutes les passions et tons les crimes, vous abjurez 
Wtftdlîgencefi). 

' Ce" ii^e^t pas tout , cette erreur, une fois appliquée à la reli- 
^idû 9 doit s^étendi^ nécessairement. à tous les objets de Tintel- 
ligé'ncehumainè. Si le sentiment i*eligieux est pour nous la source 
dé là vérité dans nos rapports avec la. puissance invisiùie, 
le sentiment d'humanité sera pour nous la source de la vérité 

dànâ nos rapports avec nos semblables; le sentiment de Ta- 

môMf de la patrie, dan« nos rapports avec la société politique; 

• ' - * • • . 

(i) BonaripiotHi » t% p«ftMi|it;, que o« èyitèàie e«t teltemetit deslfuctif dé la 
vnflOQ I qii^ i'aufeur 4oiit il est ici qcMiBtioti têfute à la ratsott de IMau 
môme le droit de commander des croyances. En parlant de fai téTélatioiA , 
qn'il suppose divine, il avance qu'elle n'éloit qu'une forme de religion, 
présentée à Vacceptation du sentiment religieux des peuples f ^réoiséiaent 
comme la constitution étoit naguère présentée ^ Vacceptatûm-ii^ i^niitnent 
politique du peuple souverain : jamais , depuis son origine , k .pmioaophie* 
n'étoit descendue jusqu'au point de soutenir que Thomme a droit de résis- 
ter à Dieu même se manifestant dans tout l'éclat de sa puissance : il étoit 
réservé à la religion du sentiment d'enrichir de ce nouveau présent le 
domaine déjà si vaste des folies humaines. 



Iq seBUment de famille^ dan» nos rapj^rtt gyr^fijatmHMé^mm 
tique; le sentlmeot physhpie^dans nos rapports avec tei êtres 
matériels. II n'est.pas un seul objet de l'intelligence sur lequel 
il ne faille uniquement s'en rapporter au sentiment , identi- 
quement pour les mêmes raisons par lesquelles, on essaie de 
prouver qu*il faut s'en rapporter à lui en matière de reUgion, 
c'est-à-dire qu'il faut en toutes choses répudier làr raison. 
Aussi lorsque l'auteur dont nous parlons examine les noMiyeas 
donnés à l'homme pour discerner la vérité » il est conduit & 
cette dernière conséquence, malgré tous les mouvements qu'il 
fait pour l'éviter* «Est-ce dans l'autorité qu'il faut placer la règle 
»de certitude? — Non, répond-il: nulle autorité n'est in&illi- 
» ble ( I ) . — Est- ce dan s sa raison ? — Non , encore : tout ce qu î tient 
»du ressort du raisonnement est variable et eanU9taéie f» 
» son essence. La logique fournit des syllogismes insolubles pûûr 
net contre toutes tes propositions (2). — Que reste-t*il donc? 
»— Le sentiment seul susceptible (terreur sans doute 9 mais 
» qui conservera néanmoins toujours gtielqùe chose {^y • De 
grâce, encore une dernière explication ; apprenez-nous èpia* 
ment avec ce queique chose ^ qui seul peut être un principe 
de certitude , et qui néanmoins est susceptible (t erreur, nons 
échapperons au scepticisme. 

C'est un étrange spectacle que de voir la raison de l'homme 
établissant avec un pénible effort un système qui l'a détruite , 
épuiser le peu de force qui lui reste pour se donner à elle- 
même le coup mortel. Tandis que , pour consacrer son indé- 
pendance absolue ^ elle la couronne par cette dernière erreur, 

je la vois à l'instant même expirer dans ie doute. X. 

• . ■ -. ■ • :. > 

(i) Passim. 
(a) P«g. 75. 

(5) 1?«g. 79. 
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Il faudroit déjBespéter de la socîélé^ si^ à côté des efforts qui 
sont faits pour tout corrompre, on ne voyoit de loin à loin 
des efforts actifs pour tout conjierver. Nous qui gémissons sur 
la dégradation des jfnœurs et dfs croyances publiques ^ dans 
ce royaume autrefois si brillant entre tous les.empires chrétien.s; 
et parmi les généreuses entreprises qui ont pour objet de faire 
rentrer les esprits dans leurs anciennes voies, qui sait s*il n'en 
est point quelqu'une destinée p)us particulièrement à préparer 
ce grand retour des opinions à une soumission .salutaire ù la 
fois pour la religion ^ ,1a politique et les bonnes mœurs ? . 

JPëputs que la philosophie a fait descendre ses tristes lumières 
lusque dans les clauses inférieures de la société , la corruption 
du peuple a dû prendre un caractère nouveau., c'est-à-dire un 
caractère dogmatique, qui cherche des, raisons à la folie, des 
excuses aux vices., et des sophismes à l'impiété. .Pour se faire 
entendre à des. esprits que le siècle a rendus raisonneurs, la 
religion n'a donc plus assez de ses doux charmes, dç se$ pa- 
rolés consolantes et de ses pratiques pieuses; elle doit h son 
tour s'environner de ses vives lumières; elle doit faire revivre 
lé souvenir de ses anciens pro(iij^es; elle doit enfin opposer la 
science divine à la science du monde , et accabler sous le poids 
de son autorité les intelligences que l'orgueil a rendues re- 
belles. 

Frappés de la nécessité de faire régner ainsi la religion avec 
ses salutaires enseignements , sur une société long-temps cor- 
rompue par la dodble û»fluence des vices publics etd'une fausse 
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instruction, des hommes de bien , accoutumés à ne jamais dés^ 
éspérei* de la providence , ont essayé de liâter ce rétablisse- 
ment des bonnes doctrines , en répandant de toutes paris des 
livres qui les rendent familières au. pQiiple, 

Les philosophes ) dans ces derniers temps 9 ont voulu que le 
peuple sût lire; c*éloit^ dispient ils, un progrès du siècle , et 
en effet Tinstruction y a dû gagner beaucoup. Que ne disoient- 
ils plutôt ouvertement que c*étoit un moyen de plus de corrup- 
tion ^ On a voulu que le peuple sût lire : et il a lu le Voltaire 
^es chaumières; il a lu le Catéchisme de Voltaire (i) ; il a lu 
fies romans dbscènes,[des brochures séditieuses, des contes hor- 
ribles, des impiétés, des blasphèmes. Il faut bien supposer 
pourtant que Tautorité s^apercevra tôt ou tard de cette circula- 
tion des livres pervers, du trafic qui en est fait, et de iHmpUnité 
des colporteurs qui les rëpandept dans le royaume; mais puis- 
qu^enfin le peuple sait lire, n*est-il pas important pour la reli- 
gion, pour Tétat, pour les bonnes moeurs, qu^on multiplie à 
un degré infini tous les livres qui peuvent le détourner des vices, 
lui faire aimer la piété et Taccoutumer à la soumrssion. Telle 
est la pensée qui a présidé à la formation de la société catholi- 
que des bons livres. En satisfaisant ce besoin de lire , besoin 
nouveau qu*on a créé au peuple , elle veut du moins le faire 
servir à son instruction véritable , et non point à sa corruption. 
Cette pensée est généreuse et vraiment chrétienne. La çoçiété 
catholique a dû espérer qu'elle seroît secondée par tous les 
Français amis de leur Dieu et de leur roi ; et en effet la seule 
annonce de son entreprise a excité le zèle et la reconnoissance 
des pasteurs, des magistrats , et des particuliers qui s'intéres- 
sent à la réforme des mœurs et des croyances publiques. Ce n'est 
pas la première fois , au reste , qu'a été conçu le plan de favo- 
riser le zèle des prédicateurs de rjËvangile^ par la propagation 



(1) Livre iafàme i deropoM de« paaeagea lès plus i«mkurqtiaU«a'dB ee phi* 
losophe. 
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d«ft bon» KrMAt nous trouyont dant un ooimg« publié en Ita- 
lie (i) eu 1971 9 un pro)€l tomblable à eelqi de la Société oa- 
thoUque ) et fiomme Tauteuv , en exprimant ses Tues , semble 
avoir deviné d'avance celles de la société , on nous saura peut- 
être gré de kû. emprunter quelques passages qui peuvent mon-< 
trer comment le remède qu'on imaginoit à la fin du dix-huî- 
ttème siècle contre les doctrines désolantes de la philosophie , 
peut servir encore contre la perversité du siècle présent, qui n*a 
pas craint de veeueftUIr cet héritage. 

« Tout le monde sait, dit Fauteur dont nous parlons, que les 

bons livres sont très utiles pour la défense de \A religion et des 

m^furs. Biais quoiqu'on spéculation on en reoonnoisse l'utilité, 

U me paroit que dans la pratique on n'en tire pas tout le parti 

qu^on en pourroit tirer. Les personnes qui ont de la piété et du 

Eèle se conteptent trop souvent d'avoir à peine quelques livres' 

pour leur prepve usage; on ne s'empresse guère d'en avoir pour 

l'usage des autres, et on s^empresse encore moins de ftiire lire 

ceux qu'on a par les personnes qui ne les demandent pointé 

Cette bonne œuvre en un mot est négligée; et elle' Test, ou 

pàrcequ'on.neconnott point assez les grands avantages qui en 

résultent, eu parcequ'oii n'y réfléchit point asses , ou parce- 

qu'on se la représente comme trop difficile. Sortons de cette in- 

delencO) détruisons ou écartons de tout notre pouvoir ces obsta- 

dies; que parmi les bonnes œuvres^ celle de répandre autant 

que noua le pourrons tes bons livres, ait un rang distingué, et 

nous rendrons un service inâniment important à la cause de 

Dieu et à- notre prochain. Les circonstances du temps où nous 

vivons, et les dispositions où les esprits se trouvent, semblent 

s'unir à rendre cet expédient absolument nécessaire, et peuvent 

contribuer à le rendre très fructueux. Il en coûtera à la vérité, 

pour l'employer avec succès, quelque dépense et quelque peine, 

m^sau^sinele proposé-je qu'à des personnes qui aient et le 

(i) Le Chrétien cathoUqa$,^M le V» Nicolas-JosepU 41bert de Diestbaçky 
jésuite à Turin, 



pouvoir 61 la bonne, volonté d^entreprendre queiqiie'€!h<Me pour 
la gloire de Dieu' et pour le bien des àikiês; et de telles persQnineft 
ne Bauroient assarément faire un meilleur usage de leorg faoul- 
téft et de leur zèle. Ettes sont sûres de graver et de conserver 
par là) dans le cœur de bien des hommes, les piincipes de la 
religion et des plus excellentes vertus. La chose ntest d'ailleurs 
point trop difficile; et, dans Texéctition, elle a plusieurs degrés 
qui permettent à bien des personnes de presque tontes les con*' 
ditions d'y prendre part , de façon que, lors même qu'on ne se 
voit point dans le cas d'entreprendre ce qu'il y a de plus parfait 
en ce genre , on ne doit point se rebuter d'y concourir. » 

Après, avoir indiqué les moyens qui peuvent faire participer 
les classes les plus modestes à une, si bonne œuvre , l'autre 
s'écrie: « Chers ami^ de Dieu et de sa sainte religion » animons 
notre zèle^ et ne souffrons point que le ltbertina(|;e fasse plus 
d'efforts pour perdre nos frères que la religion pour lé sau* 
ver. Non contents de gémir sur les maux de l'J^lise^ em- 
ployons*nous vigoureusement selon notre pouvoir à en arrêter 
le cours. » 

Ce vœu si pieuse s'accomplit aujourd'hui, et tout nous fait 
croire que cet accomplissement tardif portera des fruits abon- 
dants. Le prospectus de la Société catholique fait connottre 
les moyens qu'elle emploie pour répandre des livres utiles et 
qui remplissent parfaitement le désir exprimé par Tauteur que 
nous venons de citer. D'après ces moyens, elle peut propager 
chaque année une multitude infinie de bons ouvrages , que 
ses souscripteurs distribuent suivant les besoins des lieux. Cha- 
que souscripteur paie !io francs.et reçoit pour ce prix 3o volumes 
au moins ( i). Chaque ouvrage lui est envoyé à troisexeœplaires, 
savoir, un pour lui, et deux pour les personnes qui ne peuvent 
acheter des livres. Indépendamment des volumes fournis aux 
souscripteurs^ la société forme en diverses villes des dépôts qui 
sont mis à la disposition de MM. les évèques ou de MM. les curés, 
et qui sont de&tinés à fournir des livres pour les classes infériçu- 



res du peuple. Ce n^est donc ici qvte Télan d'un zèle charitable ; 
et voilà pourquoi la Société catholique 9 qui compte parmi ses 
membres tant d'hommes éminents par les services qu*ils ont 
déjà rendus àlardl^ion» n'a pas hésité à se livrera la douce es^ 
pérance dé voir son œuvre grandir par les soins et la piété de 
tous les Français fidèles. Nous participons à ses bienfaits en la 
faisant cpnnoitre; mais nous aimons surtout à lui. témoigner 
notre propre reconnoiêsance pour le zèle généreux qu'elle met 
danë ses travaux. - . 



Oa adresse les lettres à M. le directeur de la Société catholique, rue Pa- 
l atine , hôtel Palatin , à Paris. Le conseil général de la société est présidé 
par M. le duc Matthieu de Montmorepcy ; une cons mission- composée de cinq 
membres I et présidée par M. Tabbé liovembruk, missionnaire, de France , 
est chargée de la direction de l'œurre. On établit en ce moment dans les pro| 
TÎDces des .directions particulières qui correspondront avec la direction gé- 
nérale de Paris» 
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velaUvement «UKprîlieipeftdftft eQpvoiasanes» hiMnaines ; par 
M. de Gérando : douxi^oie éditi»»-, ve^ue, eorifgée et avg^ 
infDtée(i). 

A une époque oii tant d^esprits opiniâtres et iiqparibea, tant 
de cœurs corrompus et dégradés, refusent encore de recon- 
noltre dans la religion Tunique et TéterneUe source de 
toute vârUé » où iU préfèrent à ses enseignement^ ifimmahlea 
les rôf es pasêageps d^upe philosophie menteuse, eertea une en* 
trepHse d'une uHlilé vainement sentie étoit la puUKsattoB 
d'une histoire complète des variations de la philosophie depuis 
son origine jusqu'à nos jours. Car , il faut Tavouer , tant que 
rhomme ne prend conseil que de son inexpérience et de son 
orgueil ; il lui est assez naturel d'avoir foi dans les promesses 
séduisantes de cette philosophie , qui semble lui offrir, comme 
autrefois l'ange de ténèbres à nos premiers parents , tes fruits 
de Varbrt de ia sdcnce du bien et du mai. Mais lorsque 
l'histoire lui apparoit , forte de l'expérience des temps passés, 
lorsqu'elle oppose à ses recherches d'un jour trois mille ans 
de stériles recherches , lorsqu'elle lui montre le sort de ses 
inventions dans l'a destinée qu'ont subi tour à tour et les rêves 

(i) La première édition de cet ouvr&ge a voit paru en i8o4 ; mais elle 
n^offroit qu'un tableau très rapide des systèmes philosophiques , tandis que 
la seconde édition peut être regardée comme une histoire complète. Il en a 
déjà été publié quatre volumes, qui ne renferment pas encore tout le déve- 
loppement des matières contenues dans le premier volume de la première 
édition ; mais on nous assure que la seconde partie de l'ouvrage, ou se trouve 
l'examen critique des systèmes, n'éprouvera aucune augmentation ni aucune 
modification. Voulant donc rendre compte de l'ouvrage entier, an défaut 
des volumes de la seconde édition qui n'ont pas encore para, nous avons 
été autorisés à recourir aux deux derniers volumes de la première éditioit. 
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de. raeadémle et. les chimères du portique; alors un tel spec- 
tacle est bien fait pour dessiller ses yeux abusés , pour ruiner 
ses espérances el briser son org;ueil. 

Mais non ^ si nous^n croyons l'auteur de VHistairù catn^ 
parée des système , telles ne sont point les leçons que nous 
offre rhisloire de la philosophie. Il convient bien, à la vérité, 
qu'au premier regard elle semble ne nous présenter , â travers 
le chaos de tant de systèmes divers, que t des hypothèses sans 
» uombre élevées au hasard et rapidement détruites ; une di- 

• yersité d'opinions d'autant plus sensible que la philosophie a 

• été plus développée; des sectes, des partis même, des dis- 
» putes interminables, des spéculations stériles, des erreurs 
» maintenues et transmises par une imitation aveugle^.... une 
» succession de doctrines qui se renversent les unes les autres 
»sans pouvoir obtenir plus de solidité , la raison huoiaine ainsi 

«promenée dans un trisle cercle de vicissitudes; l'expé- 

»rience eMe raisonnement, le sens commun et la spéculation, 
» paroissant lutter constamment et se donner sur tous les points 
» un démenti réciproque; l'idéalisme aux prises avec le matéria- 
» lisme , enlevant tour à tovir à l'intelligence, ou les objets qu'elle 
ncroyoit connoitre, ou le sentiment qu'elle avoit de sa propre 
9 dignité et même de son existence ; la philosophie exaltée par 
» le dogmatisme au point de ne plus mettre de bornes à ses 
» prétentions, entraînée ensuite par le scepticisme dans les abl- 

» mes d'un doute absolu; les mêmes questions enfin qui 

9 partagèrent il y a plus de vingt siècles les premiers génies de 
«la Grèce, agitées encore aujourd'hui après tant de voluniineux 
«écrits consacrés k les discuter (i).o Mais à peine l'auteur de 
VHistoire comparée nous a-t-il fait apercevoir dans le loin- 
tain ce désolant spectacle, que, laissant à l'observateur frivate 
et superficiel l'abattement et l'effroi, il appelle l'observateur 
impartial et judicieux à de plus nobles espérances : il pro- 

(i) Premier ▼olume, page 4S. 

a. 18 
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met de |li]i 'faire fâirëâsôs réttide des systèmes phtlôsophtifuërf 
lés plus nierveilléùsés découvcHes , et lui propose de s^élancôf 
avec courage daus une carrière au terme de laquelle il ^êètt" 
iii*d aâiifné pôtir ta philosophie d^une ardèu¥ nioiiVôite ^ ett 
se pôjfàM daué dé nouvelles forces (i). 

0u6iqu'en notre qualité d'observateur frivole et super/iciet 
iious ayons été frappé , par l'aspect des vicissitudes de la phi- 
losophie f d^un découragement dont il nous est bien dif&éilè 
de nous relever^ faisons cependant un dernier eitbrt sur nous- 
mêmes, et tâchons d'accompagner l'auteur dé VHistôireùoni^ 
parée dans ses investigations approfondies i Nous aurions 
toujours retiré quelque fruit de ce pénible voyage, quand il 
lie servirôit qu^à nous convaincre encore davantage de la foi- 
blessé incurable de notre raison , lorsqu'elle ne Veut chercher 
^u'en elle*mème et sa rëgle et son point d^appui. 

11 s^agit d^abord de tracer le plan général de l'ouvrage ; or 
Tauteur le diviee naturellement en deux parties : la première 
renfermera l'exposé bistorique des systèmes , la seconde leur 
éxâfhéii analytique. Toutefois l'exposé historique n'embrassera 
pas les systèmes avec le même, détail daus toutes leurs parties , 
telles que la métaphysique , la logique, la morale, là politî- 
que. L'historien s'attachera à ramener cet exposé à un point 
de vue unique et fondamental , en considérant tous ces sys- 
tënieâ relativement aux principes des connoissances hunhai^ 
nés; en effet, ajoute-t-il très philosophiquement : « Avant de 
décider Sur dieu , l'univers, l'homme, ces trois grands objets 
de tùute doctrine philosophique 9 il faut exoûninet avant 
tout en vertu de quel titre Vhomme décide sur quelque 
ùhose (a). » 

Déjà l'auteur de VBistoire comparée est entré en matière; 
il a commencé de traiter la question de l'origine de Id philoso- 
phie } question Assez grave , il faut le dire , eu ce qu'elle se 

(i) Premier volume , page 55« 
(a) Préface, pageixj* 
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Mttkehe à k h*ès ^mt qtièâltbti de Viuit jf^irhiHfdè ^hômfVii 

fUi^ia ieYtê. £n effet, Bfeloti qtlé l%dttliii^ àufa cdmtxlënfeé pst 
l*étar sâttvage , cofntne té pfététideht quelqued {^hilôdophés, titl 
paf "àii état de âcletice, 6tlîtô nâtutetté d*utie i^yélâtlotf prf* 
fllitiVci , otl (bOnçoit que là solution dé là qùédtiod , totiekâttl 
VtMAûb de Itk philb&ôt)bie; déVi^d tlëéesdaJreitient t^riéi'. 1 

« * * ■ 

ètoi t donc éontetiable d'approfondir ici la qnê^tioû dé ViitU ptU 
fnitîfde CHmimè mr ta téffé, pour ne pa» faite >épofttlli! 
I^tstoiré dé k pliilo^ôpliiê» sur tiné base Klineti^e; polÉt Àb 
toitt: « Nous n*exàminéronô pâô, dit Tatiteur de VBiêtdife 
iiùanfpafiêr fâ question dé sâVoii* èi Pétàt saùtagé a été, âlB- 
"•toriquement pâHaht, et dans Pordré des datés, le pr^itelh 
«état de la société huitiainé, question qui est Tobjét de doutés 
it^faveè et ptausibteê. Hoixê nous bornons Îl oonsidérci* ici 
ft Pétât «autrtge, te! que Tcxpérlence nous permet de Pétudfér 
Èthet Aé nombreuses peupladeë, comme le degré lé plus iûfé- 
i^HéUi'-de la civftisatiou , an cpi*il ûit été m effht ia cândUiôh 
t primitive, soitqif'il ne résulte, àommô U nùtis parôUptus 
)^prè6ébit^ ffué d^une rétf^ôgradati&n , d^une déùadence àau^ 
^iéè par diverses causes extérieures (i) ....» Eu etfét, que 
r^tat sauvage soft le degré le plus inférieur, le degré pHmitf f 
dé kl dvitisatiutf ^ tm qn^ll ne résulte, dômme il u&ué payait 
pktêpt&iàéie, que d'une rétrogradation ou d'une décadence 
qui «émblcrolt hti airoir ôté !é caractère distinCtif de la tatujt^ 
flUmhine, cW^à-diré la perfectibilité , péU impofte; leâ Ikita 
hiértOffquê!! M tairont : hauteur dé tSistoite contpatie Và 
Mlir tlo long roman ^ur la manière proéaMe dont Tbommé 
i pasâé de Tétat sauVàgé , c'ést-à-dire d*un état rétrograde, à 
M civilisation ; il va raisonner sans fin sur les progrès de cette 
civilisation , à mesure que l'homme aura passé succeasive"* 
ment par les différents âgesi âge des 8ens> âge des psuples 
pasteurs, âge des peuples agriculteurs, âgé de rélabliii«ment 

(i) Premier volume i page ao9« 
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desdté^j âgèdelarnaTig^lion et, d|i commerce » etc<(i)..£n itti 
moHVlat^auvo^e, considéré comme Télat primitif de rhommey 
fera mis au nombre des- vérités néeenaircê, du moins au 
systèine des philosophes. Certes, c'est bien ici le lieu d'ap- 
pliquer une réflexion de Tauteur des Soirées, vraim'ent frap- 
pante de venté : « Toutes Iqs foîs^ dit -il, que vous voyex 
»un philosophe du dernier siècle s'incliner respectueusemeni 
«devant quelque problème, nous dire que la gtiCêHon' p€Uê^ 
•ies forées de Vespfii humain ^ qu'il n'entreprendra f as de 
hla résoudre 9 etc., tenez pour sûr qu'il redoute au contraire le 
«problème comme trop clair» et qu'il se hâte de passer à côfjé 

• pour conserver le droit de troubler V eau. Je ne connois pa3 

• un de ces messieurs à qui. le nom sacré ù^honnête homme 

• convienne par&itement (a). » Ce sont ces mêmes philosophes 
que le même écrivain appelle très plaisamment théopho6es{'5), 
en ce qu'ils 'n'osent pas dire trop ouvertement. Il n'y afos de 
Dieu; mais toutes le» foî« qu'ils raisonnent sur la forma tîon 
de la société, l'invention de la parole, l^origîne des idée», ou 
autres questions semblables, ils aiment beaucoup à dtie,\I>ieu 
n'est pas là; ou, ce qui est encore plus singulier, .Dieu n'a4;os< 
^ue faire là. Je me rappelle à ce sujet une deaplus pla&antes 
saillies' qui aient échappé à l'esprit rpbilosophique. ^Sondittac, 
examinant quelque part la question de* i'orjgine de la parole, 
nous dit d'abord gravement : Adam, et Eve ne eurent pas à 
l'expérienee t exercice des- opérations de leur âme, ^U^ on 
sortant des mains de Dieu, its furent , par un secours eœtro' 
erékfumfre, en état de réfléchir et de se communiquer leu$is 
femées[^). Yoilà une profession de foi à coupsùr très méritoire 
de la .part de monsieur l'abbé^ de Condillac; mais écoutez-le 

(i) Voyez le troisième chapitre dn premier volume, page 196. 
(2) Soirées de Sûini'Pèitr%bourgj toni. l, page i58. 
j (3) /lîi{.V page '404. 
(4) Essai sur f origine des connoissancês humaines y a* partie, page 1. 
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^fotiter àmàsilôt, û^mme s'il se repentoH 2 Jectaiê^ autêêUj^ 
^Hi ne êuflli'pûêA Wfh phUoê&ph^ jdU dire qu*u»4.tkoêt a 
été faite par des voies extraordinaires,' mais quHl est de 
son devoir d'expUguereomment eUe àuroit pu se fairejtiûr 
des moyens naiureisll! Le lecteur comprendra &cOemeiit 
ce que tout cela veut dire » saas que: nous prenions la peine. de 
leteaduire en bon français. Yoiià pourtant ce qu'on. appelle Ja 
phHosophiedefexpérienee, la phiiosçphie des. faits IMsâê 
«evenons à l'auteur de V Histoire comparée* 

Après avoir terminé sou roman sur Torif^ine de laphiloso- 
paie y après- nous avoir entretenus, assez long^-temps des Ira* 
tiens antiques qui se retrouvent ohex.les Ghaldéens, les 
indiens, les. Égyptiens, etc., traditions qui .appartiennent à 
rkistoirè de la religion plutôt qu'à celle de la philosophie; 
l'auteur de V Histoire comparée nous montre la philosophie 
prenant son essor dans la Grèce ^ environ six^sièdet avani Je- 
«tts^Christ La grande revue des sjKstèmes. commence, donc 
enfin; Tauteur divise son hii^toire en. cinq périodes.: pen^ 
dant la première, nous voyonspasàer sous nos yeux. Thalèfl» 
et sa physique sur Tàme du monde; Fythagore^ et ses nombrea 
«ystérieux; Xénophane et Parménide nous soumettent lew 
monde intd^ible, Leucippe et Maunurite leuM atomes ,.Pipo« 
tagoras ses sophismes^ 

Socrate ouvre la seconde période en combattant, le seeptl<* 
cisme, qui avoit désolé la fin de 4a première ; Pyrrhon n'es 
parplt pas moins après lui, qui le renouvelle. JlipiovNre étaUll 
sas principes physiques de la morale; Zenon se roidit appuyé 
sur la loi du destin. Tiennent enfin Arcésilas et Gaméadé^ 
qui tenuineiit encore cette seconde période par le doute aln 
solu. 

m 

Gontinuant infatigablement sa marche, l'auteur de VHis^ 
toire comparée nous fait suivre., pendiant la troisième période, 
les destinées delà philosophie à ftomcet.& AkX9ndrie , )usqu*à 
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e»^«nfiP"iu>o»'iK9éiifr9 ppndftflit U quattéèmë j^Modo^ ^^fl«t» 
à*4im aa«iKiè9i» mècia, Tm^liMikM^ «ucoegst^' déboute éuaip 
philMophiqu6 oh«z.. toute» loi diverses nklloâSk 

I^'aulei|Fde V^ffiHoiPe ean^fMPéô ne p6u| se^ consoW d*un si 
donioiireux speoUMle^cfu'an se hâtant d'arriver à laoiiiqiitèflM 
et derhi^va période ^ohii nouf montre uv^o entbousîa«àt» l]P(iia 
grands, féforaiiiteurs, qui s'éièveiit sur les ruioés de la {Atlo« 
•ofihie'aiieieiiDe :.BÀqpa en Angleterre, Descartés en fttmoe^ 
Leibnitz en Allemagne ; ^ oes trois fécondes tiges noua ^voyons 
poasiiav,dansttoi»t^ l'SùPope des rameaux sans nombre, jus- 
qaUumoipent où Kaat, arrivant ie dernier, i^Mfoiv^e à .son touf 
et SâkOWk f et Desoaitea, et Leibnitz , et tous i^urs disciples* 

Dans toiit§' rimipeiise carrière qa^ TaïUeur àù>VHistoire 
^om^or^ vient de fournir, nous Ti^voins laissé marclier sona 
l'ailler, s(ins le oontredire; nous avoirs souiTert patiemment 
que^ nsndant oompte de tant de systèines , si variéa^ si contra^ 
diotoirea, «taouvontsi at»aurde8y il se erût oblig^l» en sa qua* 
Ikké d'obs0rvate|ur impattiai,' de pajrer à ohacutt d*ci|3K aoo 
tribat d^^étoge») variant à Tipfiâi les formes 4e aa complais 
•anto- et vaste. admiration. Jious ncnis sosainea aussi dispensés 
d^rdeiamer contre l?inexaotittide aveo iaquelle. ilei^sacer» 
taîi^f ^stèAAce : aioua vouUona noqs b^ter, dr«icftver an: buiir 
Dispensous-uous encore de le suivre pendantla seconde partie 
dftao&.QiivrageV où nous ne iaisieaJoiia |Mk& toutefois de fmiir 
aasea iqpréablenieni de sçn .embaiiraa, lorsqu'il se vo^t obligé 
é^3tûprôndpt.ên êous^cmvre tous lea magniiiqiiea. éloges qti'il 
4 dûppéa à chaque sjstèiue^ au pcMDlde'ne .plu^ savoir ;ii|loffa 
eojqu'i^ddit louer. Aa fait 9 fifepondei^, .hïgtùrmi^^uiiéieui» i^ 
imp(»iHmty qusl^&aeat lea précieuses découvertes qu^nana 
devions faire dans un si laborieux voyage 9 quel est le résultai 
ééûuUiiàG^ypminvetStigaùion^ upprafrmtUs?' Noua nm% écou- 
tooa.: ■ ., 

4iiu*tto|eur do VBùtoiTe G&mparéc conaixi^iioe ici à iii4i(|uoi 
quels sont les d^iderata de la science, ou les vides qui res- 
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M. ^eBonald fi) dix;-huk'prolilëin68> » Bans y copijj^rendèe le 
tpreinfef de tou») ifiife^ee fus ia êeU^ue ? wa teqml ob «*«st 
1 pas encore d'accord. Cê«'diit'huit problèoieJV dont ohaeàn véil« 
»nit à lui sent toutes les quêtions de la phUosopUe, soM dé^ 
•v^ïopp^s' dans' tme série d'environ centBOtxâiite'qwstiolav^ 

• auit quelles on pourroiten ajouter tout autant , et qàimlèiQe^ 
«résolues d'iitiè manière par les uns , le sevotent bientôt dfimt 
» manière contraipe par les iaiulres. » Ûr , après avoir envièa^ 
la solution de toutes ces questions dans unaeulsystème^'qni^est 
celui du eritidsitte de Kant, Tautear de VHUtûire éûmpa^ée 
tertnino ^n Ofs mots : « Gônclnoiis que le èrificîsniè a aébevé 
»de manifester les ^raU éesùina de ia ftUîos&phU, wM piâr 
» là lumière qu'il a répandue sur les problèmes OMentisU^ Aoll 

• par ia nouvelle preuve quMI a donnée de t^inéufl^anee aita^ 
*ch4è ùmKmiuHons a^fpBHes par 4e$ êyêtèmès fuê fwûs avmi$ 
mpoêsês eh re^Ue fusqu'à ce moment. Les èflbi^ mêmes* dit 

• eîrilielsme'ont èié utiles , en ee qu'ils ont aefaevé ée môMrer 

• l^tifique voie pirr laquelle ces solufieus puissent être bbte'- 
» nues f e^ést à-diré la philosophie , qui olétite proprement le 
9n<^ni^6pMh9ôphieëei*'eépériéneê'{vi). % 

• Mous en avons assez entendu î'tei>' le ridieute eesse pour 
ftiive plaee^à^dcs sentiments de pitié. Là voilà donc oefte'phii- 
losâphie si vanti&e qui^ f ntérrôigée sur les résultats dètrofri mlfie 
ans de travaux, vient, pour toute réponse, nbus entretenir 
dé 80^ espèranees, où plutôt nous faire rhumiliant.aveu de 
son néatît; la voilà cette philosophie qui ose disputer à "là 
religion le droit de gouverner les hommes , et <qfui ne 
rougit pas de verser souvent' sUr elle Pinjure et le mépris.' 
Grâces toutefois' lui soient rendues, à cette religion qu| 
depuis tant de siècles a bien Voulu consèrvei^ à la so^eiélé 

"S 

(i) Recherche* p^ilosQphitfues.,. tome { , jp^çe $6, , . 

. (a] Troisicme volume de la première édition ^ P^^® ^^^ 
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.cordf9ur-le'{»rin€ipe de certitude qa^eUe doitado^r« eftMîfte 
enimiie cequc noiAS devons croire swr fHeu, suf i^-hom^^h^ 
et suTiiaeooiété! OphUosaphii eredula gens! é^^lt Sénèque: 
O philosophes 5 «9pèce crédule! pour ne pas vous donne»' tm 
autre noni'^' eh quoi! vous ne douteE pas de faire encore un 
appel à la phUaeapMc de -inexpérience; et nous, nous ne 
craignons pas de vous rappeler^ avec un grand écrivain, à Tex* 
périènce de la philosophie-, et de vous choisir vous-luèmes 
fuges de votre propre cause. 

* Que si nous trouvons dans- cette histoire des erreurs de 1^- 
prit humain ^ùi vient de nous •être présentée, quelques: mo- 
tifs d^espérance et de consolation , combien ces espérances tf« 
fèrent de celles que la philosophie- voudrolt encore nous faire 
concevoir; Oui, après avoir vu cette philosophie orgueilleuse 
s'isdier à sèn origine des traditionsantiques pour ne plus rele- 
ver que' d^eUe^mérae,' nous avons aimé aussi à voir bientét le 
scepticisme, en pimltion de ce schisme coupable, dévaster avec 
une force de destruction cflTrayante les régions de TînteUigence 
qtie le dogmatisme avoit peuplées de créations brillantes sans 
doute, mais si peu solides ; et continuant de le saper jusque dans 
ses. derniers fondements, creuser sous lui des abîmes sans fond 
que la philosophie peut bien essayer de franchir, mais qu'elle ae 
cotnWeraîanuiis.' Au milieu de cette luite à mort du 8eq>ticisme 
et du dogmotisme ^ nous avons vu encore avec consolatîoii 
beaucoup de philosophes qui, égaiement fatigués et des doutes 
irrémédiables de run,et des affirmations hasardeuses de Fautre, 
abdAs|uoient enfin cette prétendue souveraineté de la raison in- 
dividuelle, pour chercher désormais la certitude aux sources de 
ces antiques traditions , répudiées par la philosophie ; nous 
nons sommes enfin réjouis d'entendre les Heraclite, les Gicé- 
ron , les Sénèque , les saint Augustin , et tant d'autres philo- 
sophes , tant anciens que modernes , proclamer le consenfe- 
m^nt universel de |tous les peuples, la raison générale , comme 



le pHiiêi)pe'erla règle dé te eèrHtude i ou i>lutéC oommela Mk 
de Dieii lAéttie qui releatit }«flqii*à nou» à travers 1er «IMet. ' 
- •Mai»oonbien les espérances qu'éveille en notre âme ee s^eo-^ 
t^i^eeonsolàut seroient fôibles encore^ sî elles ne reeef oient ïiil 
temps, où' nous vivons une confirmation si éclatante. Oui» nous 
sommes désormais autorisés à espérer que la religion' recoo" 
cfuerra tous -ses droits sur le cœur comme- sur l'espvit de 
l^omme. Lasse, en effet, de se borner à repousser les at« 
«aques multipliées de ses impaissants ennemis » elle s'est en- 
fin décidée à les attaquer à son tour. La philosophie a été s^i* 
îiie par eUe corps à corps. L'anarohie a été vaincue dans la 
îAjAère'des seienees religieuses et morales , comme dans celle 
île la seieBce jpoli tique ; et désonnais nous aimons à nous écrier 
avec un des écrivains qui auronlle plus cootribué à hâter de no^ 
}ours le^trlooEiphe de la religion : «Nous la reverrons la superbe 
» alliance de la rdigton et de la science : ils reviendront ces 
V beaux jours du monde où toute science renaontoit à sa' 
i^sourqe (i).'» 

(i) DemalstrC) traduction du traité de Pliitarque, intitulé: Des délais de 

' - ','■.' » 

tm justice divine. 
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• . . 

BiftiôTui^QrB cBoisiB BBS pkass db l'iIiôlisb obbcqvs bt lAviRa» ou 

€ovBs b'b£oqobn€b sacrAb, par Alarîe-Nieolas-Sylvestre Giui- 

• lôu^ professeur d'éloquence sacrée, prédicateur du Roi (i). 

L'£gU$e catholique ne sépara jamais deux choses (|ueDîcu 
aunies, e^ qui ren&rment toute Téconoi^e de la religion, 
1^ paroljB . de Dieu y source unique de toutes les vérités que 
rhomme.doit couuoUre .pour leur obéir, et la tradition qui 

. (i) A Paris, chez Méc[uignon4Iavard , rue des Saints-PèrcA , n« lo. Cette 
collection foriiera environ a5 Tohimes : il en a déjà paru 4 î pi'i^ 7 ^r. le vo- 
lOÛie, ftùrtiàpîei^flo'siitîrfé. ' •' • 



WmMQQnMIffféMlt» pareil 4ivtoer itqiliM^âi|^l9^f4f#fl)>l« 

sein; 9tdMi»i9^ràs l^ T49tmnm^ m(imp^ 4prit «991» .4» dictée 
4#, V£«p]^t^Sajirt p£^r )ei.i}i^4^)es 4^ J^^t-Oi^isi^-^i qui em - 
lifi»! tml^S'jQ» véiriniset t<^te« J^ p«pér40o«i» que to 3iiuvMr 
nrnii A Ugiiéa«i rien ii'e&t plu« vto^«|)l6 p<>^r oiHi» que 1m 
éQvHê. 4« ÇA» boxima^fi i)lu«tr6^ /qui opt décida. d'âgemAf» 

4îreai: tQuie« le# iqterpréWi^n» particuUëpres en tour .oppMml 
l?iatffpi!é|;|illon pubUqud Bl invwdble de M »a9i^# aMtkOM» 
et ^oi compopèrttâfc aînii, »Ui eii$| p«raus d« parler d^ U JOrlet 
1« coiwineotaire du texte divin' oii aqpI ^orit#« lès auditions 
Immuatos de notre salitt, ie VimmnWAe foi â9 taiil«» l«« 
génération» qui iuiu« précédèrent. daiis 1« pbemtn d» Mlttt 
«racé par Jétus^Chriit. 

Of, iea admirablea mon^m^nti) d'upe tradition iji.anoieno^ 
et Couleurs unifornae doivent paraîtra quelque eboM 4e 
bien merveilleux au milieu du ejiaed d'apinione dant lequel 
les sectes qui se sont séparées de nous s'enfoncent 4^ plw en 
plus chaque jour. Vous n'êtes que d'hier, pouvons-nous dire 
à tous ces novateurs ^ etdéjà vous avez parcouru dans tous les 
sens le chemin de l'erreur^ et nous ne pouvons plus compter 
jnéme tous les systèmes contradictoires par lesquels vous avez 
remplacé vos premiers systèmes ; et rÉglise, lorsque vous l'in- 
'terrogee sur la îoi de di^^buit siècles 9 peut voua^ fenVeyer %}HX 
éorits desapoiegiates qui défendirent cette loi naiaaavta eoxitre 
ses premiers enn^nlâ. Ne faut-il pas iermer lea yeu9 à l'dvi- 
dence pour méconnottre ici le trait le plus di^tinctif de la vé-- 
rite et de Terreur; d'une partj cette immuable unité qùiveat 
le 6aractèt*e essentiel de la raison divine; de l'autre , ces éter- 
nelles variations qui sont l'inévitable condition de la raison de 
rhomme abandonnée à elle-même ? S'il ne s*est pas rencon- 
tré encore un philosophe dont les écrits ne soient pas remplis 
de contradictions 9 que seroit une collection de tou9 le% étrils 
philosophiques 9 qu'un honteux monument de, toutes les CQn«- 
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iiiiag*^ de'0otl««Ba)]!^l qmê veukirèntiaalMfoit Awer coplve ii 

t)i«l étm «iiowffie» qaiy «b paniUon Se iea« «éTèltof fiir«ttl 

omdânniiiés à De.pttte'fr'edteQdre» et dont l'un d^niisoit «e 

qoeFÎHtt^'aviiit édifié i^ De même , on ne Ranroi&se&iveund 

idée-complète de la oenfunon de .langage et de roppositiao de 

déprimes que^ prétenteroît un^voueii de bmt ce que iç8.pfo<^ 

teetameont^éfit «ur la valigioiu; et tant de sjntèmea finrméi 

toiift à tottv des débris du.ekeiiiUadteme r eapédaiis sa base 

pat» le réfofiae ^ • eli qui n'onl abouti qu^à la deslarueiioa da 

touf«» lea vénitéi irévéléea , ne seroieiit qu^un vérilaUe laby** 

rlntiie, su^eadode téua eôlés sur. des abîmes» eu la raisoi» 

irolt Qéoessairemept se perdre apràa avoir péntUement emé 

-dans mille routes lénébre.uses. L'Éf^se ei^thoUque seule $^ 

présente eu naonde s^vironnée d'une muUitude éolaleiile do 

lémeliisdont la velx, quiproelanie l«8 ojr(^ym«ea de tous les 

loaipset detousJes.paysi ne «e opoiredit |Aii»ei«^«)el e-^tt qm 

eomptalFéabo leng et Adèle qui Tedit d'âge ^. Agi^U p^mtoI^ 

Mwtia: à l!on0trie de la beeiebo du S«mvew, l<M^Uie Mille m 

cvaint pasdlexposer à tous les jeux toute Je suite d'une teadir 

tloaqdi nVsk jamais varié;. son SjFUibdle d'au>eitrd'jiiui n'a rien 

à Tjêdonit^râeeon symbole d'iuei[. Elle app«tl(P 9«^ AOnflMe? 

iè téiràigiiage de tous h^ sîicleai et tout le^sièided, f épiQildMl 

à soo eppeli liiiiwndenlt le.néine téaioîg;piige( Qr^ nfmaitedeH 

nandpns, cet accord de tatii; de génératiqua ai difféfdutei df 

UMBUlv» d^qsptit et désengage qul.ae soni lueoédé «lU^eiD 

d'une même société., oe ooiiseuleiaeot unalliine duqa le^ 

iBèflneii4ûgiile8f dansées «lèmeeeiq^évaue^ft, depfi l^sioéBif^ 

devéiis , ne présentert^i^il rieti qui aorte de Ifpiidre, d^p chom^ 

humaijies? et si la religion catholique ne vieut paed^ Dieui de 

qui tient««lie un caractère qui la sépare lû. viaiU^manf M 

toutes les seoles qui ont été i'ouvrege de» biusimcfi ? . 

Les écrits des pires et des dooteuri de i'JBgttee «^oionl dpuç 
pour uoiA la plu» précieuse de leutes l^ çol)eQtioA4r4^fiH4 
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tlienliqiies de lia foi iovariftUe des nlèelti ^i'iioii^^cHft préoér 
dés; inaitf ilfi 'aont aussi ^ solis d'autres rapports, imiirétbr'iû* 
estilhaliiG :pèfur tdusl les chrétîehs, et surtout pour' ieâ flitttistres 
des Miéïs. Les ièvres du prêtre doivent iUtc iM.déporitaires 
dt ta soûnee; or, dans cette science merveilleux, dû. aalot^ 
que le prêtre doit apprendre aux peuples, rien n'est le frtit.des 
lÀTèntions humaines; rien n'a été abandonné à Farbitraôredes 
honimes ; toutes les vérités dont elle se' compoaé doiveiït por* 
tcv le sèeaa'dé lai'aison divine^ parôeque Fintelligeltice souve- 
raine de Diëù a seule ie droit décommander à botre: initelli* 
gence. La parole de Dieu, tèlest donc le fondement néeesiaife 
de toutes les vérités que lé chrétien est ol^igé de -croire; Aail 
plusieurs de ces vérités ne se trouvent renfenàées dàns:riÉcri- 
ttirequeoonimé dans leur germe; et Jésus-€farist lui-idième a 
eômp^i^ sa parole à une semence divine qui devoit croître aVeo le 
teinps,et se développer. Suivez en effet l'histoire àe la religkm; 

j 

Vous voyez sa doctrine se fixer^ tous 1^ dogmes sortir pour 
aih^ dii^'de rÉèritnre , et se monti^er snccessivemeiit guHa»t 
lés besoins dé l'Église et les attaques de rerreur. De là .la oér 
oessité dé |oindre à l'étude de la parole de Dieu; l'étude. de la 
tradition^ qui n'est que là parole de Dieu développëe. Que 
sont les ouvrages des Pères, que le magnifique commentaire dé 
la Bible, qu*uo Reflet prolon|;é qui nous lait distiîiguer ionr ies 
rayons de lumière, dont le centre commun est dans la parole 
de l>^u? Totit a été dit par eux sur le livre qui renfenoe 
tout ;• et c'est dans' leurs oiivrages qu'il faut étudier toutes les 
parties dé cette science merveilleuse de la reHgîon , qui ein- 
-brasse tous les devoirs comme toutes les vérités. « Tel est 
•¥oTàte étcibli par tous les siècles chrétienà : Poèt Seripturaêsar 
»(fraêdùeU>in€mhofnintnn tractatus ieget^ a dit saint Jérôme. 
• Par ce mot dvctùrutn AonMEnunt ^ nous entendons, àvae ce 
«pieux et savant éciîvain , ces hommes puissants en œuvres 
^^t enpafiPoit:sii\\sié nous qualifions du titre prîTlIéglé de doc-^ 
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» de« homines^daigna s'a^^socier àws cette honorable qualité , 
» en les éclairant particulièt^meiit doses lumië^s.... £n les 
» -di^persanldanslesdifféreQUsiècles , pour combattre les noa- 
«veaux abus et les nouvelles erreurs, il a. voulu, non seule- 
» ment qu'ils éolairassent les n^tioas et leur siècle, mais que 
^ Içiur doctrine, consignée dans des écrits excellents,parvtnt aux 
» races futures, et qu'ils fussent encore, après leur trépas, les 
» ap6tres de. tous les pays et de tous, les temps. Nous les apge* 
» Ions nos /lére^daus la foi, parceque leurs écrits, pleins de la 
» science du salut, se .sont répandus, dît saint Augustin, comme 
> U|ie rosée abondante dans le champ de TËglIse , pour y faire 
Il fruct^er les germes dévie qwe Jésus- Christ, et ses premiers 
» disciples y avoient laissés. Unis à rJÉcrîture , leurs ou- 

• vragçs, consacrés. par TÉglise , ^ajoutent à Tautorité de. la 

* parole diyine, immédiatement émanée de TËsprit saint, le 
» ppfds imposant d*une inspiration au moins indirecte qui les 
» a.produits,. et l'^cacité d'une grâce toute.particulièrc , qui 
» les distingue si éminemment de toutes les çompositionshu- 
1 maîiie^(i). » C'est M. Guillon que nous venons d'entendre, 
et 9 co^ime hii^ noi]^. devons conclure queTéloquencede la 
chaire , tpmbée parmi nous avec Tétude des Pères et de la tra^ 
dition, ne pourra faire re^rivre une gloire qui étoit celle de 
la religion , qu'en se rçtirempant à ççtte«ource,sàçrée. 

C'est pour rendre d'un accès plus facile cette partie si impor* 
tante de la science nécessaire à l'orateur sacré, que M. GuiUoii 
a cru devoir publier, la BiMiothèque choine des Péres^ que 
nous annonçons. Nous le laisserons exposer lui-même sou 
plan. 

« S'il est indispensable pour former l'orateur chrétien , de 
» se bien pénétrer des Pérès, tout n'étant pas d'une égale im- 
»j[>orjtanccdansleurs ouvrages, il faut y apporter un chpix. 



(i) XHioouiff préliminaire* 



i tATïN»^ coDsidëréë 6oad te t^ppùtt àeVéloqixentê. 
'»Nôuifl68 pSLtt&fjbôm efl quatre ctafisetf r 
» teg Pères aposiùliqueé, ceuïcfui vécurent prèide^ apftitéè, 

• et dont left ééritd, empreints, seloti rexpre8iSi6ir de Bototiet^ de 
fia première sève du diHstiaDisme , nouftont été ôahàttié», 

• dit uti Autre écrlvâiti, parub mfrade dpédal dé là pi'eti-' 

• deucé. 

»Le8 Pères apàlSgistes, qui publièrent du pied de» é<sBftflitid» 
i èes lumineuses défenses du clirlstiànîsme , eûedte aii)<nitdniui 
ist propres & confondre ses modernes adversaires. - 

• Lés Père^ dogmatiques, tous eeujc die qui lés dliMHniM od 

• traités contieriuent lés plus riches dévèl^ppemetits de là loi et 
•de la morale évangélique. 

• Les ?kte&comroverdsteêj ceut qui flotiftOietit ù fépoque 

• oh la controversé commença à prévaroîr sur Téloquefice , et 
•qui, dans la' décadence du goût, firent briller theote quelque» 

• étincelles du feu sacré que saint Bernard^ au doa&'èineifèéle; 

• ralluma pour un moment. 

' •Mous arrêtons notre travail au quindème slèele^Chacuti de 
•ces articles est précédé d'un discours préUminairésuf le ea-* 
» ractère du temps ou des principaax ouvra^^es qtké ntMê deane* 

• rons, soit en les traduisant en totfdité ou fat extraift , séit en 
•les faisant conuottre par des analyses* » 

ESQUISSES D'APRÈS NATUBE. 

N* III. 



Près d^un appartement que foceupols il y a quelques mwBf 
étoit une chambre, séparée de celle où je couohois par une 
simple oloisen de bois, qui me permetidif» Mf pMT ttiiéiu 



dire, qui mSblIgcôit d^entetidre ce qtii se disolt dans Id ptë<5e' 
volsîde. heureusement que, sortant beaucoup pendant le^ 
jour, et dormant fort bien pendant la nuit^ \é sirbissols te 
moins possible les indiscrétions du voîsinage; Je n^avois 
méâie pas deniandé qui logeoit à côté de moi. Je croîs pôurr 
tant qu*on m*avoit dit que c'étoit une femme *. mais on n'en 
étoll pas bien sûr. , 

Cependant, un soir que )e m*étols endormi en lisant les la- 
mentations du Journai des Déhats, d^énu de ropposition 
parcequMn homme généreux n*étoit plus ministre; et les pla- 
titude^ du Drapeau étanô, devenu ministériel parcéqu'un 
ministre éloit devenu généreux, je fus réveillé en sUrsôut par 
un bruit étrange et inaccoutumé, qui venoit de la chambre 
voisine. C*élOîént les accents, tantôt plaintifs, tantôt éclatants, 
d^une voit moitié rauque moitié criarde, dont le son doutcut 
ne m'apprenoit pal à quel sexe elle apparlenoit. Quoi qu'il en 
fût, comme la voix parloit sans tnt'érlocuteur, je compris que 
la scëne étoit uh monologue, peut-être extrait d*nn mélo- 
drame nouvellement né, ou métjie d'un mélodrame â naître 
(genre d'ouvrage que j'estime infiniment, quoique je n'en 
fasse pas), et la position de mon Ut servant merveilleusement 
ma curiosité, j'appliquai roreillé Contre l'indiscrète dolson , 
et j'entendis distinctement ces mots : 

« Exécraùte inquisition L.^ odieux triéunatl.,, 'sanglante 
arène .^ . . . Mission fanatique .^ . . Cruelle puissance de 
Romel... Conciles iariares!... Loi dés eiifers!,., Luce Ht 
Alexandrie lit! Paul IP^ ! Innocent V! tyrans de Rome !.,. 
t^ougueux Grégoire VH! Cruel Grégoire IX ! infâmes pôn* 
tifesl féroces énergumèfiesl,.. À éo minable Torquemada! * „ 
Fanatique saint Dominique I... Pr êtres- bourreaux ! IL., •it 

A ces mots prononcés avec une véhémence tout-à-fait mélo- 
dramatique, succéda un moment de silence. Mais bientôt la 
voix reprit sur ce ton lamentable, qui me perça le cœur : « Mai- 

heureux Aiiigeoisli.. Vertueux hérétiques l.\. Juifs infor^ 
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tuni^L». Maures intéresstmtsL.. Fietix 'Luther L,. Féné^ 
raMe Calvin!.»» Estiinahlc Jean,Hu$L.* Zélés. et ftofen^ 
réformateurs!..- Braves jansénisM!»'. Bienfaisants fratics^ 
maçons !••• Ici les sanglots. survlDreut^ et les jansénistes et 
les maçons furent noyés de eompagnie, dans un torrent de 
lanues qui couleroîent encore, si heureusement rindigoa- 
tion ne fût revenue fort à pi*opos leur servir de. digue. Kenr 
gesmee ! cria alors la voix d'un Ion qui ébranla la oloison , et 
me fit reculer l'oreiëe de six pouces, tvengeduce!... mort 
et vengeance!... mort a/u délateur! mort aux dénonciateurs ! 
inort aux licteurs ! mort aux oppresseurs ! mort aux ptOf 
scripteurs! nwrt aux persécuteurs !. mort aux inquisiteurs! 
mort aux. • . . • Un enrouement subit interrompit cette lita- 
nie mortuaire, et je n'entendis plus rien qu'une espèce de 
grognement sourd et d'abord inégal, mais, qui se réglaât pa^ 
degrés, dégénéra bientôt en un ronflement régulier. J'en conclus 
que le voisin (oyi la voisine) s'étoit endormi sur celle salu- 
taire pensée de la mort, et j*en aurois sans doute fait autant, 
si ma curiosité , trop vivement excitée , ^me Tavoit permis, 
mais ce que je venois d'entendre m'a voit ôté l'envie de dormir, 
tivré à mille conjectures, je cherchois en vain en moi-même 
à m'expliquer ces paroles énigmatiques. « Que signifient, me 
»disois-jc, ces larmes, ces transporte, ces sanglots, ces fu- 

• reurs?.... Est-ce un homme, est-ce une femme qui parloit? 
» Aux imprécations et à l'érudition, je serois tenté de croire que 
If c'est un homme , et même un assez méchant homme; majls 
«cette tendre pitié pour les Albigeois, les calvinistes, les jau- 
Asénistes, les juifs et les Maui*^jue peut naître que dans le 

• cœur d'une femme, et d'une femme prodigieusement éclaj- 
nréeet sensible.... En vérité, je m'y perds! attendons à de- 
»main. » 

Et, eu effet, dès que le jour fut venu, je pris des informa- 
tions, et d'abord on m'apprit pourquoi le son de la voix in- 
connue m'avoit paru si équivoque , c'est que c^étoit celle d'une 
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féitÉinâ'hoiÉHiié àe lettres qui , mie dit-on , «oissoit la geàce de 
80Q sexe à la force du nôtre. On me dit encore qu'elle avoit 
déjà fait imprimer plusieurs, ouvrages 9 et qiie ses titres à la 
gloire se coniposoient de huit à dix volumes dont on ne put 
pas me dire les titres. ♦ • • . . 

A moitié satisfait par ces renseSgtiements , un heitféux hasard 
m'en apprit bientôt dàvantag:e. Quelques joursapl^ës^ j'èn& 
tends entrer chez elle. On annonce un monsieur dont j'avdis 
lu une fois le nom dans la Minerve, parmi les souscripteurs 
du Chmnp fCAsih; aussitôt |e reprends ma position contre 
• la, cloison , et j'entends le dialogue suivant : ' ^ 



L'iTAiHGIta^ 



i . . 



£h bien 9 madame 5 comment va votre santé ?^ > * < r : ^ 

MA VOISIKE. 

Mal, monsieur, très mal; et, sans vous en douter, é'est 

vwts qui en êtes la cause. ; t . > 

' 1 

X'inAKGU. 

Gomment e0t->îl possible ?. 

- ' ' • ■ . * I 

BU VOISINE. 

Oui^ monsieur; le livre que vous m^avez envoyé dernière- 
ment m'a nlise dans un état affreuxl 



I I 



L'BTBÀNGSa. 



Quoi WHwtûirt de Cinqùisiitôn de Liorente? 

MA VOISINE. 

âéks oui!... je: Fallu, ou plutôt je l*ai dévoré, « et j'en aî 
• éprouvé une telle indignation, que pendant plusieurs jours 
«ma santé en a été altérée. Depuis ce tëtops, Pinquisition en- 
> flamme mes idées, me poursuit dans mes songes, inspire 



•fliéff Sb66uA) êlf ifi6 &it toiieeyolr M foie éo la T«n*« 
f igèdnce. ii 

^ £h bien 9 madame, vous vous plaignez de cék? L^aiitré )dut 

TOUS me demandiez un sujet de poème , en voilà un ; ki là 
manière dont vous avez été impressionnée Aàii vous pf tliiver 
que vous èits éminemment propre 4 le traiter. 

Croyez- vous K... Au fait, t ce profond séntiiiient de ta Ven- 
»geance m'encourage; car le génie n'est qûè la faculté Aë r€- 
scevoir et d'exprimer de vif es impressions. J'ai satisfait plei- 
3 nement à la première condition ^ et la seconde semble en être 
B la conséquence nécessaire. » 

Il ETRAITGEB. 



» 1 



G^est ce que j'aÙois vous dire, l'roiitez donc dé éé niotliént 
d'inspiration. 

«1 TOniBfBb 

Je le voudrois; je sens môme f{ué îe le dDiSi...^ Mais^ d'un 
autre côté, quelle témérité! quelles difficultés présente un 
semblable sujet t 

l'éteànger, d^un ion solennet 

Pour tout autre , peut-être bien ; maïs pour vous , madame j 
rien n'est difficile. L'illustre auteur de Virgixiie , ou l'£n- 
thotmtwne de Vhùtihktih$ d'Émue €i Ràsaéiéf ùttJbè Époux 
afnants; de la Bonne Cousine , ou Conseils à i^amitié; mais 
surtout l'auteur des Dimanches ou la Bonne Sœur, peut 
imit enirepreiidre et doit tHdttit]lh(<r dé tout 141 



VA . voisiHB^ à demi^voix* 



t 



.i . 



tciûi êtes ti^ep bonoête. 



I 

ViTijLiiGMimfw mnvicHon. 

ftTon, làiâaitiè; je le péj^m; B^ét ^méàtSUm^ i la 
plume philosophique qui a célébré ies dimanches, qu^li H^ 
partient dé flétrir VinquisiUdii: 

Je veux bien vous croire ^parceque je sais que voua ae jattes 
pas. Uaiscçpendapt, voyez, avec moi, que d'ôbat£tole4 i-^ur- 
monter! « Ayant àpeiiîdre une institution de plusieurs sièclcui^ 
9 comment établir une unité d'action ? Comment trouver un 
«fait assez important pour y rattacher toutes les lois de rinqui- 
ivsition^ C6mfneni décrire; ^t*unSeulp6lht^' Iti» tfiitiipâtlbnfl 
i»'i)t()gfcisives, le^ attaqués dîvérâëft^ la âèèadenèé , lètf abbif- 
B lions, les retours de ce triblidal odieux? Gomment , étffiâ, 
1 imprimer à cette composition ces couleurs locales qui font 
f Fiihilioit des tableaux i «t qu'on a Mdb voishi ap|^ltaf«r fttns 
iiT mes précédents ouvrages P » « 



l'jbteangeb. 



Bit ! madatme jf ne voiis inquiëlei pas de tout beld. Il n'est pas 
ici question défaits impoi^taiits^ de ea^aetères vMa^ Ae eoi»- 
iMTf locales ^ d'iymidn de tableaux; ee sont là dé vieillea en** 
tvates dont l'éfM>le mederoe s'est débknrasSéfe. Songel; qti'ii'tie 
#a§it.pas de Dsdre un ouvrage i^asdique i maié un otlvrag^ pJifr- 
krsbpbiqiie ^ ehqat eàt bîeri différent. VoyaB le Dên Ca¥l&à:éb 
iie(fetre^ lefàitfppe H de Ghénier^ la Jèanne^à^Arc de. d'à- 
vi^igtiy i le Gibvis de Népomucètie Leinercier^ le Patia detw- 
«ro Casimir Delà v%nid; acjsuréMent il n'y a dans tout cela ni 
régtilarité de plap ^ ni unité d'action , iii vérité de oaraotèrea> 
m cdttletirft locales , <^t pourtant ils n'en sont patf moins des dti- 
vratgoÉprécieiix^desotivrageseioellents.*. pour Tusage auquel 
les antèors les ont destinés; £fa bien , mad luiof^ités de 'mémo i 
ol )(^vmiitf faoaatia «D anoèb sfifldikiU»? 

*9- 



( ^* ) 
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Mais «iieore^ cemiiienlmecoiMeiUerez-vous d'envisager sioa 
iniei? 



L'ÉtEARGIB. 



Tout amplement. Par exemple ^ dÎTisez-^Ie en quatre chants. 
Dans le premier , vous présenterez rétablissement de Tinqui- 
«ition et ses persécutions contre les juiCs et les Maures, qu^un 
eeeur comme le vôtre n*aura pas de peine à rendre intéres- 
sants. 

'^ lU VOISINE, soupirant, 

• • ' -j • ■■•.,■ 

Ah certainement !••». ces pauvres juifs !... et surtout ces 
bons Maures!.... ces aimables Maures I.... )*en rêve toutes les' 
nwitSp 



L^KTAAKGBl. 



C'est déjà quelque dièse. —-Le second chant peindra les' 
poursuites de Plnquisîtion contre les protestants, et ce sera la 
place 'd'un petit morceau à effet à la gloire de Luther et de- 
Calvin. lie troisième chant exposera les attentats du saint of- 
fice eoDtre.lès lois , et le quatrième enfin , les comliats contre la 
raison humaine et les lumières philosophiques; Je vous engà- 
gerois aussi à placer dans chaque chant quelque épisode tou- 
chant et instructif : vous pourriez , par exemple , tirer un 
grand parti dû dévouement de ce brave Sahté^Crux, qui , 
aidé de'^ses courageux amis, osa immoler à Pautel un vieia 
piètre £ailiàtique qui disoit la messe /et auquel cette mort hon- 
teuse valut la béatification. Mais je recommanderai surtout à 
vtotre plume chaste et pure Phistoire de. ce </e jRtecfos, si heo- 
reusement surnommé Vhomme de ta nature , qui déclara hav>^ 
diment, en présence de l'inquisition,. qu'il détestoit la religiba 
catholique, et ne reconnoissoitji'autre Dieu que celai:de Vol- 
taire et deEowaau , et qi^i , rentrée dans sa prison ^ s^élrangla 
avfo une corde, pour sceller^ par cette jespèoe de oarigRe^ilo- 
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aophique, sa noble et courageuse profession de foi. Tollà, oe 
me semble, de quoi inspirer la muse d'une ftmme sénifUe f 

uxYommt 9 attendrie. 

' En effet 9 vous aveae une manière si séduisante de présenter 
les choses f:... Cependant les épisodes ne suffisent pas; il j a 
encoriei la partie didactique ...•. 



L'BTaiIVGSa. 



Oh ! quant à cela , rien de plus facile; avec quelques descrîp- 
tions bien noires de souterrains, de cachots et de tombeaux» 
et .quelques peintures brûlantes de bûdier» et d'inoendieSf 
vous vous en tirerez à merveille.. Il fllut àeuli^medt avoii^ aain* 
de répéter souvent les mots autO'tU^fé, ééniêogffnanatoê, 
quôtnaderos, carozas et fueroSf expressions peu poétiques 
peut-être» mais dont Teffct m(ira€«st imqpianquable. D'aOleurs^ 
ce que ' vous ne pourrez pas dire en vers , vous le direz en 
pcOse dans un précis historique ou dans des notes. Pour, cela » 
.i^us n*au>ez qu'à coi>ier mot à mot lejBavant Ll^reutei les doc 
tes la Vallée et Léonard.Gallois 9 et surtout le profond «I vev-» 
tueux abbé Gr^oire. . 

UK VOISINE. 

Vous m'aplanissez beaucoup d!ol^taçles ; viaia il en reste 

nn, le style.... Je sens qu'il faut une force, iine éneigiet.*»; 

_ • • . * 

l'étsihgeb, gatamment. 

^Que vous trouverez dans votre àme libre et fière. iBld'ailleurs, 
il y a une foule de tours obligés ^ d'expressions eom/nandieê 
par le sujet, qui se présenteront d^elles*mémes à votre pluniey 
et* vous aideront merveillénsemeht^ tant pour la rime que 
pour la ratison. Ainsi ^ pour éviter la répétition 'ttop fréquenté 
diu xatt'inifuiritvon, vous pràv^s dii^^^ tant6t ttiéunai de 
êanffy tantôt triéufia4 sanguinaire ^qùt^t^H aussi ^^«^ 
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nymes, comme assassin sacré, pontife abhorré, prélat exécré j 
prêtre atroce, moine /^^^roce: je vous' recommande particu- 
lUreioi^l ç^s.dfiux d^rpif^rs» iim\ T^i d^4 ¥U iiiUemY )q lion 
^0ft, ]Sllfiu»s.youi pouvez içnopre faire U9 i^^c^llent iifiag» îbM 
monstres exécrables, des tyrc^iX^ ditcstabiSÊ , ^inyêU^n$ê 
impénétrables, des arrêts abominables (Vun pouv oir effroya^ 
bte , et d^autres expressions semblables. 

MÀTOISIVE. 

. je «oDiprehds) mais en sùppdsant mèm« quo, gràees à ¥og 
judicieut avis, j'y réuisisse comme dan« mes prëoédeiils ou- 
^pafM, qhe de paMoas. eelui^-oi va tcmievev contre moi ! 'que 
4* nrMfties «9ière« l 

L'éTRANGEA| avec fierté. 

, .jBk, madame I veut les bvaveréi» Il est beanr de touâlfiir 
peur i» oause des lumières et de Thumaiiité I i)*aflleur», qû 
rmiêSitlt£Ufa0Êoi\?46Journaldesdé4MU?(Eê%baissant^i^ voix,) 
Il est à moitié des nôtres. Il hait rinquisitlon çomnie nous ; |1 
a défendu les certes ayecnoiisj il s^est opposé à la guerre d'Es- 
pagne au moins autant que nous, et il abhorre les ultramoii'i- 
Mus et les jésnftes peut-être pbts que no^s. J*y oennots d'iiil^ 
leurs tet rédacteur qui vous- sera plutét favorable que qoii« 
traire. 

Craindriez vous ie Drapeau ilanCf qu'on ne lit plus, ou €a 

Ga^»e^ %^-o^ n'« jamâtis Iw f Ji^ Q^Qtidw^m vo^s iiUaquera 
^eut-^^tf^; mais n*att^u^«-t-ellepji9 aussi Voltaire, Rous^ea ? > 
BufTop irtiç viaouite d'ArUi^court ? Q^a^t ajj, M4m(^rit^^» U 

vpua ^hiçer4 ^an^.dqutf ^ ç^r àVkmuG œuvrç philos^iphique 
^'écb^pe An^ ^iMtb^QS de ces 4iiquisiteTirs de la p^asée : 
iliais, «o revafiif b@| i^ Cms^Htiotmé^l, ie Courrier, p>PHo($, 
i(^ P^nd^pç^ U G09!9aire^, UMprcwte^ itm^ défiçf^rpnl. J'jr 



H ^ 99m$p TO»i h sgijWf b% ie vous promets leur appn). 

^ S^4c^uffant.) A^onSf madamaf allons, courage! puisque 
4éj4 vous avejc pressenti la |oie do la v^ogeance^ livrez-voug 
saoA CQQtr^ote à ce ioux sentiment. Aidez-nous à démasquer 
rhypocrisie^ k flétrir* la superstition j à abattre le fanatisme , 
0n, un mot» k écraser la puissance des disciples de saint Domi- 
nique et dc^ enfants de l<ôyolal— . Qui^ vous manque-t-il pour 
réussir ? n^étes*vou$ pas profondément indignée? Or, qu'est-ce 
que l'indignation? c'^st U génie p comme vous l'avez si judi- 
cieusement observé vous-même. Vous avex de l'indignation ^ 
donc vous ave;; du génie ; ^t quand une fois on a du génie ^ on 
en &it tout ce qu'on veut^ 
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Voua m'électrisezl»..» et je oèdel.... Mais si je m'epgage té- 
mérairement , il faudra ne s'en prendre qu'à vous. « Quoi qu)il 
ten 8oit| je ne m'en repentirai jamais; ma Caïute ne sera que 
«l'illusion d'une #me généreuse qui croit que son indignation 
»dojt être toute-puissante.... Peut-être l'expérieiKïe me dé- 
• trompera.... Hélas! Iqs soupirs qui m'oppressent à cette pén» 
psiexk^ontf^s seulement la littérature pour objet lIlM.i..» 

Ici| une. Visite entra, et la conversation prenant un autre 
tour , je cessai d'écouter , pour jeter sur le papier ce que je 
venois d'entendre. 

Le surlendemain , je partis pour la campagne, et j'avoueque 
j'y avois presque perdu le souvenir de ma voisine homme de 
lettres 9 et du singulier entretien dont le hasard m'avoit, rendu 
confident; lorsque , ces jours derniers, mes collaborateur^ au 
UiW'<yriMi m'envoyèrent à examiner une pacotille de brochu- 
re^, fruits 4u génie i ou, si Ton veuti de dndignatùm libé* 
râlé pendant les trois derniers mois écoulés. Une des premières 
qui Rie tombèrent sous la main étbit intitulée iVI^uifii^ion , 
pçSmfi hiétonqvie en quatre cfianu^ j^récé^é d\u7k ç^6réjfi et 
fiuivi de notes sur i' histoire du saint office 9 P^r mç4^me 



Èiitabdh Sekutrt, auteur de Virginie, oxxfSntfiotisiasmedc 
ff honneur , avec des notes; d^Èmiiie et Rasade ', ou Us Époiiœ 
amants, deUtBonneCoimne, oviConseHsdeCamitié,ouvrag€ 
DESTINÉ ▲ LA JEUNESSE, avCc troisjôUèsfiguTes en tailie-douee ; 
et' des Dimanches, ou (à Bonne Sœur, préceptes anecdotiques 
DËDÛs ▲ LA JEUNESSE 9 omé de deux figures en taiUe-douce. A 
ce titre', et surtout à cette nomenclature, je ùie rappelai aussi- 
tôt ma voisine, son monologue et son dialogue; et j'admirai 
qùele temps eût si promptément mûri les fruits d*une indigna-- 
* tùni que, deux mbis avant, j'a vois vue dans sa fleur. Je me 
hâtai 'donb d'ouvrir ce poêinë que je connojssois pour ainsi dire 

avantquUlfûtné, et'c'estavecla plus vivesatisfactionque, dès les 
premières pages, je reconnus qu'il tenolt plus qu'il n'avoit pro- 
mis. Je vis d'abord que la visite et les conseils de l'étranger 
avoient eu les plus heureux effets et produit sur l'auteur une 
bien forte impression ; car, en rendant compte au public, dans 
sa préface , de ses sentiments, de ses émotions, et de l'état de 
sa santé , je retrouvai le même abandon , la même candeur que 
dans son entretien confidentiel avec son vertueux ami. Je re- 
tfduvài jusqu'aux mêmes expressions; et c'est pour cette rai- 
son qu'en les rapportant plus haut je les ai indiquées avec des 
guillemets. Je vis encore, en avançant, qu^mcun de ces avis 
donnés par l'amitié, et reçus avec une si touchante modestie , 
n'avoit été négligé. A chaque vers, je veux dire à chaque ligne, 
on aperçoit lés pr^^reip athorrés^ les assassins sacrés, les 
moines exécrés, les prêtais abominables j lespontifêsdét^ta^ 
éies, les tyrans effroyables. Tous y paroîssent odieux, 
affreux, ambitieux ,aiida^ux , superstitieux ,failacietuc, 
et hideux; aucun d'eux ne lève la main qu'elle ne soit mt^na- 
çanUy sanglante, ruisselante , ci dégouttante ( j*en ai pour- 
tant trouvé une qui étoit bénissante ); ils ne lancent pas un 
regard qui ne soit fanatique, frénétique, tyranniq'ue , et quel- 
quefois même oblique. On ne rencontre, à chaque pas ^ que 
séffiurs fmièéres, lieux de ténèbres, tombeaux absents à 
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cachots impurs ; enfin , tout y est infect, atjctt, ou tout 
au moins suspect. ' ' - 

Mais si y dans toute cette partie de sa eomputltiôn , Tabtetir 
ne peut être loué que de sa docilité, c*est alors qu*îl voie de ses 
propres ailes, qu'il a încontestablemefil droit à des éloges plus 
flatteurs. Le style est V homme mémo, a dit Buffon , et sans 
doute que s*il avôit pu prévoir que madame JËlisabetli Seinart 
nattroit et écrlroit, il auroit dit aussi ^ te stffie est la femme 
même; car c'est surtout par le style que cette dame est vérita-^ 
blement originale , et se distingue de tous ceux et de toutes 
celles qui, jusqu'à présent, ont écrit en français. Oxx ne peut 
dire, en effet, à quel genre elle appartient; ce n'est ni au c&as* 
sique , ni au romantique; et je ne serois pas surpris que, dans 
llmpossibililé de la classer dans^une école connue, l*Âcadéam 
ne fût réduite à inventer pour elle une épithète , et à nommer 
sa manière le style setnartigtie. 

Peut-être que ces éloges paroitront exagérés, et que déjà 
quelque lecteur incrédule se dispose à m'aeeuser de trop de 

« 

galanterie envers le sexe auquel j'ai découvert que madame 
Seinart appartenoit. £h bien , pour lui fcrn>er la bouche, je 
vais citer, et, dans rembarras du^choix, je réunirai, comme 
en fkisceau , les beautés épurées qui mU)nt le plus vivement 
frappé^dans tout l'ouvrage. Ce sera un moyen d*étre agréable 
à tout le monde , et surtout à l'aufeur, que je désire beaucoup 
contenter. 
Après s'être écrié en commençant ; 

Ah ! comme sar mon luth un long g:éraii}sement , 
Aux éclats de Thorreur , s*umt rapidement I 

Il entre ainsi' en matière : 

Des pontifçs romains, le zèle auguste et sage 
Des apôtres , long-temps, se montra l'héritage. 

Mais , ajoute-tt-il , . 

Cet heureux templ passa ^ les feni évangëliquCs 
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Où in soif du pouvoir entraîna les pasteors..» 

Ots lois > ik M «ûngère&k plus 

Ou'à s'assurer le sol de tout Tétat romain, 
à- concentrer, cacher dans lenr débile main 
J^ennijoBS dispersés des lamières antiques... 

Voyçc-voitf eem«rai9ttr ^ deyl^qt un V^rreAt? 
C'f st l'in^isiUoD... . 

Les sinistres enfants de son pbs^rde rajj^e , 
Des Alpes, de la France, inondent les climats^.. 
De llnquisition les saintes barbaries 
Usurpent ses bosquets, ses campagnes fleuvies.*. 
' 'tfA , l'habitant des aiss , dans la fançe est souillé 
F«r la hidf n» Ifrpent mr son corps replié, „ 
JPtrfoqtt dçs Q(£uds 4n^aQ^ étouffant le viuruvre^Mi 
Et sur des cheyalets, trône de barbarie , 
Le forçant à saisir la mort et l'infamie ,... 
Soudain par des bourreaux le captif dépouillé , 
^r i'afifreuzipstniment, de m|lle ncends lié, 
Lm sentoit 4*i;ofon€!er dans s« chair palpitante ; 
, JBt bientôt rnisseifiqts d'nnq huile pénétrante , 
Ses genoux s'étepdoient près d'un ardent brasier. 
Qui sillonnoit leur fibre ainsi qu'un vif acier... 
> 

Quant aux bourreauit » 

Ils reposent leurs yeux 4sur les membres Aimants ; 
Lenr oreille , avec joie, entend ces craquements , 
Et par le bras civil ils font combler leurs crimes... 
Gomme ils sont empressés 4'épiÛMr la forenr , 
De mutiler leurs corps , d'en semer les campagnes l.«. 
L'air n'est plus Talimeiit de leur sombre existence ;- 
C'est la rage , là rage , à son dernier excès 1... 
Mais dans leur sang abject , leur tordre s'ét^ndraf,« 

Et alors 9 

Regardant ces lointains , 

On voit , de la raison , le bras lent , mais vainquevr ^ 
Défrichant pas l| pat* les plaines de l'erreur 1 1 \ 



~^ 



4r »^nUtm^ ^ipt^uv^QHI la flaObOilé eu taknt 4« po|Ne« 
U «'Agît d^ 4^inftmAiit« ipMutouié^. 

Son sangl il ser? donc utile ^ l'iliériej 
Et llinmanité sainte en reçoit les vapenn. •• 
- ' - Quand Û iroudroit mourir bu bHier le cachot ^ 
. . Il ient if ê M fsiioa yà^E^t h fUtUthean..* 

iS nf m4wt flii ttrma <to«t «ewtotney « pelw. «. 
]| «f <c«fte en 9^ eiifiv ; 49q| Vuik mQHTfmt 
yole côp^ip^ vn 4uvet empor*^ p*r k ireot.*. 
Il cpttr^ , et sur le sçuil iaquisitorial 
'Il attend deis bourreaux le groupe sépulcral... 
' Jjes voiles du supplice à ses pieds ont roulé; 
• Ifaie les rls^ des bourreaux à lui l'ont rappelé. . . 
Derrière eux vacilloient des masses de flambeaux : 

Ces m^heureux port^iept dee ixiitrey çol9SS9l$i«*« 

Lefe feux peints inclinés présageoient le pardoQ... 

■» • 

Ponr ceux dont le eourage ëtolt rimpénitence , 

La flamme-, en pyramide , annonçoit leruta destins.*. * 

C'est un auto-da-fé superbe. et général l.| . ^ 

C'est là que sont lancés la vierge adolescente , 

jr'i»t|d|#il« gperrinr « }'«le«ie knfiikiMitfl.». 
MaM i'pnipn via p^x , k^Ut^nt^ pri«on ;. 

L'espér^pce j décrit un magi<|ue borizpn , 
* ' Que la prière étend d'une main consolante.' 
Sltlre , aveb effbrt,' se soulève , et'présente 
A l'oblique rayon qui vacille en ces lieux 
h^Mà dfr Bta lioaifeef %mà^ a tatgrsléiieaxt* • 
. ............ Elvire , anéantie , 

Se lève tout-à-coup trembljinte de furie , 

S'élance , l'œil en feu , vers les inquisiteurs , 

\ • • •' dont tout le sang n'est qu'un fiel destructeur. •• 

Mai» eaAn tiMii ft'aitaiig« ^ 

.•«-.. « . . Bt Mindaln élineée ' 

Dasn les bras du béros, la Yîer9t'«lt.9inbfM«é4«t« 



lem'aniète*... et G*en estasses, j'espère , ppîir'fùtiÛer mes 
ékffCê, Eh bien l lecteur incrédule» en avqis-je trop dil? Ne 
8ont-ce pas là des beautés d'un oi^re inconnu ? Oii aviez-vous 
rencontré jusqu'à .présent une {MHe.fnam,çid cancenirc tes 
rayons dispersés d'une iutifkièTe antiqw; t'hûfnivniié qui 
reçùit les vapeurs d'un sang; les enfants dC une rage qui 
inondent des cHmats; des barbaries qui usurpéhtdés .ôos^ 
guets 9 et un asiie mouvant qui voie eomme un duvet?.... 
Et que dites-vous (tune fenune anéantie qm.s'Haiiee^ d'un 
sang qui n'est qu'%in fiel; d'un :nùBud quimuirmurt; des 
flambeaux qui sont des condamnés et des cohdàfMUs qui 
sont des flambeatue ? Mais, ]^ Tavoue , ce qui me parott sur- 
tout au-dessus de toutes louanges, c'est ia main de la prière, 
à laquelle Pauteur a si judiciéusenient donné pour appui ie 
bras de la raison^ et ua bras qui niarche en défricbant poks à 
pas IV' 

Maintenant si madame Selnart vouloit bien mie le permettre, 
je lui soumettrai deu^ petites réflexions critiques. La première 
auroit pour objet le vecs suivant, qui, quoique fort agréable, 
m*a paru un peu long : 

Ils coiuacrèient biientôt les dons des empereurs. 

J*en ai compté et recompté les syllabes , et il m*a semblé en 
trouver treize; et, jusqu'à présent, on n'en a^voit jamais 
admis plus de. douze dans les plus grands vers. Il est vrai que 
plus loin j'en ai trouvé un qui n'en contient que onzeT^t cela 
par compensation. . . 

Ma seconde critique est plus grave; eUe porte sur ces deux 
vers: 

Il s'arrête un moment ^avec joie il contemple 

Ces monts, ces condamnés qu'an échafaud rat§mnbte. 

Or, je ne me rappelle pas avoir jamais vu rimer rassewiMe 
et contemple. Cela viendra peut-être; mais c'est au moins une 
innovation que j'ai dû sigsaler: 



r 
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Car VMignÉthii a set lioenoei ; mais 
Gdtê*ci passe fin peu les boraesqne j'y mets. 



Je finirai comme j'ai commencé^ en signakuit une idée lu- 
mineuse qui n'appartient pas précisémeut à madame Seloarl, 
mais qu'elle a*eu le mérite d'emprunter à un M. Favred'OUvet; 
• idée neuve et profotide ^ Ait-eile^ et qui commande Vintétét 
»et ies regrets. •^Ovy ce que madame Selnart et M. d'Olivet 
regrettent c'est que Charies-Quint, taui-puissafUdanêJRomef 
n'ait pas placé sur ie saiiii-siége Lutabb^ parce que, grâces à 
cé^ puissatU réformateur, i* Espagne serait florissante , ta 
guerre de trente ans, ia Hgue^ ta SainP^BarthHém^ , Us 
masêaeres d'Irlande eussent éUépargnis; 6t le cuite, épuré 
de ses aéus , n'aurait plus redouté tes attaques de ia pMio^^ 
Sophie , qui serait devenue son alliée. Voilà bien , en effet , 
un fuste sujet de larmes ; car on conçoit tout le bien que oe 
souverain pontifeieût fait à PÉglise, et oooxbien il est malheu- 
reux que Cbarles^Quint lui ait fait ainsi manmer sa vocation* 
Ccpwdant» considérons aussi le revers de la médaille, et di- 
sons-nous: Si Luther eût ceint la tiare » sans'doute il eût dé^ 
truit l'inquisition ; or, si l'inquisition eût été détruite , madame 
Elisabeth Selnart n'auroit pas fait son poëme !... Ne regreltoss 
doiic plus le pape Luther. ' • . 

Le comte O'Habout. 
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VM6 ates pubHé deilx afiities thè» i'ètnâi'qfuàlilè», flàiiii le 
Mémmàt^ ÈHfVêtAîÛeê odthôllqtlès âTHénSè; tli^ èàppbrt- 
Mt m dèrtiiel^ lieu. * VtUÉ^eiatim ëês(MUfàè; Hbk lë» éëdiès 
•dé 4<eUë hiilbettfMiée paHlè êè V^fl^ihe Jmtàbiliqiiè^ ftdf^ine 
^1 détàilff âmhéttftqtiëé ël p^h ètf lioftMl ^ qilè |e éiPoU 0et^lr 
totti XvfiMis^iÛ» j éi ({tii ^ éî)6iif êè â foii» lèB àlît^ ^ ^(His 
dt(^ t^p\fttv\éi ^ M\¥bh% pèdl-'étit» t^dr fàii^ â|ipi«(^ef I sa 
jtiiKë tuletii' 6m« U$léi«Me i^li^iètxsé Afinf lësf i^tëHâats de * 
tètifl les payg font ilite El g^âtidè pàràde ; lÛ iéradt ètt ttièille 
^m|ii utt g«l)è!t de edhciëlatiofii j^dtÉr' M èàthdll^uëd qtH VéfrMit 
le Eèle et là ehârltë dû «ler^ IHâddais ^^adtrtMi i mtéân 
ftt'tts reoaSnteëiii phii d'oltelàc^l j ^iVÛÉ iptëtiièêt plnë de 
persécutions. Au milieu de tous lel Éiàvts. qcfl âèdi^nt I6s 
malbenveiâ^ èathelitiues d'Irlande, on doit compter en pre- 
mier lieu le manque d^éducation ; les paysans accablés de veia* 
tions 5 réduits à la misère par ces fermiers inhumains qui spé- 
culent sur leur sang et leurs travaux, étant dans rimpossibUitè 
de fournir là plus légère rétribution pour réducatién de leurs 
enfants , les écoles sç trouvent aiasi entièrement à la charge 
d^un petit nombre de fidèles et surtout du clergé, qui lui-même 
est bien loin d'être assez riche pour en fonder un nombre 
suffisant; tandis que les écoles protestantes ^et celles de la so- 
oiété biblique de Kiidare-Street sont richement dotées. Malgré 
ces avantages, ces dernières sont presque entièrement désertes. 
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9tpité le» cèmplir^ les apétferi iie la ëoetétéUUit|iié olikréeimft 
«ta moytok les plus Hdieitle»^ quand ce n'est fta aiû perséoii-^ 
tieli» les ffhii edieuses: An moment o<i les inspecteurs de là 
èoelélé tiennent faire leur krafnëe, tes ageUts placés à la tètë 
de aoi établissements ont l'habitade de se prêter mntliellement 
le ^eiit bdibilire d*enfants oatbollqnes qui sdlvent leurs éeoles^ 
et de les forcer à parottre succe^^ifément dans différentefe 
t^sscs^ «û ils répdndeiit tailtdt par le nom d&leur père ^ tantôt 
pat celui dé leur tiiërc. Par cette iâgénicuto miiltiplicatioa ^ 
leur école , tide toute la nentaltie i préèCdte le |our de Tln-^ 
t^eè^ien dèè badcs o(i hk présent des Mfttbtsdetontseter àê 
B les (]fWii)ëiii bttllètitil dflrift léft}uc)s là MCiëté fait part ad 
fiiiblie dH biëh (|ue ses matidâtâirefe f^M ètt Irlande ^ et dn 
grand dbntbre d'cilfàntd cathtiliquës qtt^il^ arradkenl ton» les 
jours à la superstition. Mais malheureusement ils ne s'en 
tiennent par toujours à des mojrens aussi innocents^ et aanB 
parler des calomnies atroces dont ils cherchent à noircir les 
écoles catholiques ^ qu'ils déboneènt au public comme des 
asiles d'ignorance et d'immoralité, calomnies trop absurdes 
pour pof ier atteinte k leur réputatibii et qui ne sauroient être 
qu'une nouvelle marque de la mauvaise foi de leurs adversaires^ 
liront recours aux persécutions dencstiques^ à la pliM» vile 
séduction, ainsi ^ dans les paroisses soumises à Tinfliience 
d'un riche propriétaire protestant i tous les paysans » tous les 
fermiers qui vivent dans ses domaines sont obligés d'envofer 
leurs enftints aut écoles de Kildare-Sreeti sous peine d'être 
Irenfojés et même de voir leurs meubles saisis. Tous ceux qui 
ent refusé d'obéir à cet ordre » et il s*en trouve iin très grand 
nombre , ont été aussitôt impitoyablement chasséss et réduits 
par là à la plus affreuse misère. Dans plusieurs paraisses , et 
particulièrement dans celle de BàUihoobj , les catholiques ont 
été obligés d'établir leur école. dans l'église, personne n'o- 
sant leur louer une maison^ dans la crainte d'encourii; ladls^ 
g^àee de lord Ennismord^ On des plus aélés .prot^teurs de k 
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Mciété de Kiidare*Sreei. Ce «eigaettr, accompagné Idelady 
En... f qui partage son ardeur à faire des piosélytctfiy.et.de 
l'évéque diocésain , lait de fréquentes tournées daos les.éeotes 
de la société, où il exerce une séirère inqui8itiQn;/et. pendant 
ces redoutables visites^ malheur au paysan piacé>soossa>d^[>eii« 
dance qui refuse d'envoyer ses enfants à la lecture deJaJPJble. 
Voilà; nionsieur, un léger aperçu des obstacles .con^re.les* 
queb'le elei^é catholique doit lutter dans pre«qu^it9y4e» les 
pwrties de l'Irlande ; mais s'il a la doulepr de . voir, ses ef- 
forts souvent paralysés par la puissance et rintrîgue de ses 
«nnemis , il peut du moins rendre grâces à la providence de 
la fermeté des pauvres catholiques, qui prêtèrent laisser leurs 
enfants sans éducation plutôt que de leur en donner une'qui 
pourroit les éloigner de la foi de leurs pères. M. F. 

. . . 
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DES JOURNAUX. 

m 

Sur un arrêté relatif à Vobservalion du dimanche* 



Certains )Ournaux n'ont pas manqué d'attaquer un magis^ 
trat respectable, qui avoit fait un arrêté pour l'observation 
du dimanche. Nous sommes vraiment eihbarrassés'poMr 
leiir faire entendre raison à cet égard. Parlerons-nous du dé- 
calogue? C'est aujourd'hui une autorité bien vieille, et si 
les dix commandements de Dieu dévoient être discutés dané 
une assemblée quelconque, je doute fort qu'ils passassent 
tous à la majorité des voix, à moins de nombreux amende-» 
sseirts/ Leur oppeseroos>nous le respect universel de tous les 
|ieupies i^our le jour consacré au culte de Dieu ? Ce seroit en- 
core peine perdue des journalistes , accoutumés à faire chaque 
matin la leçon au genre humain tout entier, ne doivent pas 
k reoevoir de lui. £ssegrons*uous de les toodber en Carveur de 
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cette Église, gallicane, à laquelle 9 depuis quelques mois. Us ont 
paru porter un vif intérêt ? Ils nous ont avertis q^*ils ne vou- 
loiént défendre FÉglise gallicane qu'en tant qu'opposée au pape, 
et par conséquent non pas en tant qu'elle est d'accord avec lui 
sur l'observation du dimanche. Laissant de côté toutes ces vieil- 
leries^ nous n'avons rien de mieux à faire, que de leur citer 
une loi du 16 thermidor an iv, sur la; célébration du décadi,;: ils 
ne sauroient en récuser l'autorité, car chacun sait que c'étoit 
alors le règne de la raison. . . 

Art. !•'. LeB décadis et les jours de fêtes nationales sont des joan de 
repos pour la république. 

a. Les autorités constituées , leurs employés et cènx des bureaux an 
serrice public » vaquent les jours énoncés , sauf les cas de nécessité et 
l'exp'édition des affaires criminelles. 

3. Les écoles publiques vaquent le même jour ainsi que les écoles par- 
ticulières, et les pensionnats des deux sexes. Les administrations feront fer- 
mer les établissements d'instruction où l'on ne se conformeroit pas aioz 
dispositions du présent article. 

4. Les écoles publiques ainsi que les établissements particuliers d'instruc- 
tion pour les deux sexes ne peuvent vaquer aucun autxe jour de la décade 
que le quintidi ,- .sous les peines portées en l'article 3 

7. 11 n'est fait aucune exécution criminelle les décadis et jours de. fêtes 
nationales ; en conséquence , il est dérogé , en cette partie seulement « à 
l'art. 443 du code des. délits et des peines. . ■ ' 

8. Dorant les mêmes jours, les boutiques, magasins et .ateliers seront 
fermés , sous les peines portées en l'art. 6o5 du code des délits et des 
péine8.\.... 

9* Pourront cependant lés administrations ' municipales autoriser les 
étalages portatifs d'objets, propres à l'embelliisomént des fêtes.... .etc. ' 
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. 0S ^ tAAHSlUSMON BiaiDlTAIAB DBS TKÔHBS DAH8 JUBB BACB8 

liGiTiUBS» par M. MadroUe (i). 

Le public n'a pas oublié sans doute deux brochures ano- 
nymes très remarquables , qui ont paru cette année , dont 
Tune traite de ia révolution dans ses rapports avec ses vic^ 
times , et particulièrement avec ies émigrés j et l'autre^ 
publiée sous le titre de Mémorial Catholique , est une réfu- 
tation de Touvrage de M. de Montlosier. Nous ne rappelons ici 
ces deux brochures , que pour annoncer qu'elles ^sont du 
même auteur que celle dont nous allons rendre compte. 
Autorisé par ses succès à îeter désormais le voile de l'ano- 
nyme 9 M. MadroOe n'a point à redouter d'entendre produire 
contre sa feunesse des objections que réfuteroit la maturité 
du talent dont il a fait preuve; et un écrivain qui s'est ac- 
quis des titres ^i réels aux encouragements des amis éclai- 
rés de le rjeligion et de ia monarchie peut Voir avec âne 
sécurité complète son nom subir les épreuves de la publi- 
cité. ^ 

Ce qui doit d'abord fixer l'attention générale sur les ouvra- 
ges de M. MadroUe , c'est le /choix heureu:! et le par£adt à-pro^- 
pos des sujets qu'il traite. Montrer , en e£fet, à ceux qui 9t^ 
voient ia patrie que dans ie sot , qu'elle est tout entière là 
où se trouvent les institutions et ies iois , dans ta personne 
du chef de t'état ; prouver à tant de faux royalistes , qui 
regardent lareiigion comme un moyen, qu'ils doivent ^a regar^ 
der au contraire comme la fin , à taquetle leurs opinions 
politiques doivetU être entièrem,ent sutordonnées ; faire voir 
une toi nécessaire dans ta légitimité, à ceux qui n'y trouvent 

(i) A Parisi chet Dentiiiimpnmeur-iibrftire» rue àes Petito-Aii^tins> n« 5. 



( ah-j ) 

qti^iiie institution arbUraire : tel doit être de nos |oan le 
principal objet des publicistes éclairée^ telles sont les vérités 
quMl importe le plus de proclamer dans Tordre politique. 

La dernière question , sur ia trcmsmission hétéditaire des 
trânes dans ies races (égitimts^ étoit peut-être celle que les 
amis de la monarchie désiroient le plus de voir traiter à fond^ 
surtout lorsquHls se rappeloient de quelle manière fausse elle 
avoit été envisagée tout récemment par la société des éonnôB 
lettres. 

Eu effet , la société des honnts lettres , en nous entrete- 
nant des avantages de ia légitimité 9 n*avoit pas remarqué 
qu'elle fbiçoit descendre un dogme politique au rang des 
questions controversées sur lesquelles les conclusions demeu- 
rent tout-à-^fait libres. 

Mais l'auteur dont nous parlons a compris qull ne s*agis- 
sott pas précisément de prouver les avantages de la trans^ 
^mission héréditaire des trânes dans tes races légitimes 9 sur 
une institutiop contraire. En effets Vaésence de la téglHmité^ 
ou i^tmtrpation , ne sauroit être regardée comme une insti^ 
euirion qu'autant qu'on voudroit en voir une dans f anarchie. 
£11 vain obfeeterez-vous qu'une monarchie peut être élective: 
les noms ne changent rien aux choses ; ou plutôt les pal- 
Hatifil du mal ne sanroient arrêter son action destructive. 
« Otes l'hérédité des familles souveraines , et nous ne con- 
■ taoissons plus dé gloire sur la terre ; car il n*y a plus de gran- 
» deur ; tout se rapetisse à la vie de ^'individu ; c*est le lit de 

• Pvocuste , selon lequel U faut tout couper; c'est le viager au 
» lieu de l'immortel. Le célibataire hésité à planter dans la 
» crainte de passer avant la venue ; il cueille le blé en herbe» 
» de peur que la moisson ne lui échappe i il effruite la terre 

• pour 116 rien laisser après lui (1). • Ainsi se prouve d'elle* 
mèitie la nécessité de la légitknité , de cette grande loi de 



(i) Ghap. i)pag. 1^* 



&Ô. 



( 288 ) 

ror&re politique , laquelle s'élève avec un caractère démérité si 
m^ui^ste, au milieu ^des révolutions humaines y et .parle plus 
haut, que toutes les vaines théories par lesquelles on asQuyent 
vo^lu la renverser. 

Ce s.ont doue les sibhiiits delà légitimité et non ses aviini^-' 
gp$X^ )9 V^^ l'auteur entreprend d'apprécier ; et il les considéré 
oomme.la démonstrakion.la plus sensible de ia vérité qu'il veut 
prpuver. « En effet, obserye^-t-il, pour démontrer en cette ma- 
. » tière il n'y qu'à montrer l'autorité d'un homme ou d'un livre, 
«.l'autorité d'un, peuple (2).... Pn peut les récuser.... mais le 
9 mpyen.de récuser l'autorité. des faits?... Un genre de preuve 
» incontestable lorsqu'il s'agit d[\xu droit, esi donc celui de^ ses 
•.bienfaits : car les effets sont la pierre de touche àes^prin- 
' » dpes, et les conaé^uences le vrai critierium, de la vé- 
• rite (3). » 

En convenant du mérite de ces preuves (le fait à pù^tertûrif 
qui , d'après le conseil de. la sagesse^ éternelle , nous (ont voir 
da^ns ifis, effets la pie^e de taucbfi des principes , qous n'accor- 
derons pQiMt à U. Madrolle, que .cette manièrç d'envisager la lé- 
ptimité, soitvcomnte il le prétend, la ^eule vraie. JJi est égale- 
ment faciles de l'établir par un autre genre de preuves de. faitf 
qu'(>n peut, appeler à /^riorf 9 ^n ce qu'elles sont tirées .de l'o- 
rigiQ.e,n:^éine 4u pouvoir, considérée sous tin ppint de ype his- 
torique.. « Supposons ua iiiftant qu'un bopimeentièirem^nt 
» libre^ et qui n'est au service de, personne, ouqu'une cprpora- 

. (i) Que dîroil-on d'ufi apologiste de la religion iqoi, a^uUen.dejioas. entre- 
tenir des bienfûUs du ChrManitmt, nous parl^roit de ses. avantagée f On voit 
{usqa'à quel point yne inexactitude de langage peut changer notre profession 

de foi. 

» » ■?.»'■ ■' .-. 
(3) L'auteor Ajoute ici CauiorHè même uriiverseUe : ces inots sont de -tiop ; 

•n lieu d'isoler d^ Tautotité universelle les fiiits auxquels il croit devoir en 

appeler » M» Wadrolle4ur<^t ^ qqinprendre, que .ces. faits, ne sont eonduâmU 

qu'autant qu'ibaont appuyés plus ou moins sur cette base inébranlable. 

(3) Préface 9 pige TU 
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» lion libre» dans le sein de laquelle les principes répnMicains 

• sont en .v%ueur, existe avant les autres, et qu^un grand 
» nombre d^indivldus, à raison des àvàniages qu*ils y trôiïyent^ 
» se ralUent:dans lasBiie'à cet tiomine oU à cette aociété» sans 
» violence, sans cbnh*aînte^ inàid par divers Rapports naturels; 

• par diverses conventions individuelles, aussi libres^ aussi 
» équitables qu'on voudra les imaginer : n*en résulteroiC-ii pas 
» que la souveraineté, ou le pouvoir suprême, n*est autre chose 
» quç rindépeâdance particulière du prince, indépendance' 
» qu'on ne pourra lui Ôter avec justice , puisqu'elle est son bien 

» propre ( i ) . ; Or' s'il étoit vrai , comme ' nous veiiODS de le sup'« 
4poser, que ce pouvoir suprême , que l^ndépendânce particu- 
lière du prince soit véritablement son 6ien propre^ par là 
même le' droit d'hérédité dans les races légitimes oesseroit 
d'être une question. Que l'on compare avec les faits la théorie, 
qui n'étoit admise tout à i'beurè que comme hypothèse; et 
il sera facile de reconnottre que Thistoire de presque tous les 
pouvoirs et de toutes lesiégUimiiés êe trouve tout entière 
dans les douse lignes que lious venons de citer. 

Pour revenir à notre auteur et au genre de pretf^ë qu'il 
adopte : « Les bienfaits d'une institution y nous dil^il-, ne sau^ 
» roient être appréciés sans l'éxamèn des calamités qài réiul- 
» tent de l'abus contraire. Il ne suffit donc pas seùlémeiit de 
• montrer que la légitimité est un fait îfiéoesààire j qu'elle' est 
» ia vie deê amsUtutions fHUiHiju&B; il convient de faire imir 
» aussi que Tabsence de la iâgUimité est une IM de dtêêruù* 
» Hon^ et que par elle les peuples sont frappés de mort** \ 

Telle sera donc naturellement la manière dont l'auteur divi- 
sera son ouvrage. Dans la première partie, rangeant avec rai- 
son les monarchies éiecHveê ou usuiT^é^ dans une kiiéme Caté- 
gorie, il en fera ressortir les calamités. Il choisit habiletAent 
poi^ exemple en tait d'usurpation celle de Buonùp^rêe et de 
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CronmmtU hù caractèrd de ces deux tyrans est ti^oé «vec une 
videur remarquable; l'auteur a su oonserveràcbacuo dVux 
la pbysionotiaile qui lui étoit particulière, tout en faisant res- 
sortir convenablement les traits qui leur étoient communs^ 
o'estoà-dire l'orgueil y l'impiété et la férocité. 

Dans la deuxième partie 9 Tauteur^ envisageant les éiefifaits 
dôê mon4iiflrchi0êiUrMUçbirt99^\MtéQ préférence ses exemples 
dans la monarchie firançaige , et surtout dans la ifranofie deê 
' BotttiMmê. Alors il accumule avec une profusion écrasante 
pour les docteurs de Tanarcbie tous les faits historiques tendunt 
à prouver cette grande vérité» que i- autorité légitime est de 
sa nature éiénfaisantef parcequ'eiié est forte, n'éprouvant 
pas d'opposition* Cette proposition sera toujours incontes- 
table» prise môme, dans sa plus grande généralité. Mais Tau*- 
teur l'auroit peut-être revêtue d'une évidence plus grande en- 
core^ si 5 considérant d'une manière plus spéciale le pouvoir 
sous Vin/luenee du christianisme j il eût montré comment la 
nouveiie ioi a développé partout le principe d'amour, au 
point de le rendre avLs&isensUfie dans le chef de l'état relati- 
vement aux euQSts, que dans le père relativement à la famille. 

£nfiù uue idée très ingénieuse a fourni à l'auteur la matière 
d'uqe troisième partie. Il met en regard le testament de 
Louis XYi et celui de Bonaparte» et entoure ainsi d'une nouvelle 
évidence ce qu'il aVoit déj^ suffisamment prouvé , en mon- 
trant d'un côté cet odieux testament 5 où la tyrannie semble 
avoir signé elle-même sa condamnation aux yeux de la posté- 
rité 9 et de l'autre les dernières paroles par lesquelles: un roi 
martyr, déjà ptein du ciel où il touckoit , demande grâce 
pour ses bourreaux sur l'éohafaud même, à Texemple de son 
divin modèle sur la croix. 

L'auteur a fourni sa carrière : il avoit asses présumé de ses 
forces pour entreprendre de mettre à Tabri des attaques de 
l'erreur une vérité d'i;ine aussi grande importance. Cette con- 
fiance a été pleinement justifiée par le succès. L'auteur toute- 
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fois n^estpas du nombre de ceux qui font dépendre Texistence 
çt la réalité d*un principe des preuves mêmes dont ils ont pu 
Tentourer , et qui font de la mesure de leur propre esprit 
celle de la vérité; M. iHadrolle nous déclare au contraire 
quHi y aura certainement , dans ses lecteurs 9 dès gens 
qui ne seront pas taut-^à- fait convaincus...* mais, ajoute-t-il^ 
» je dois lés rassurer ; ce n'est point à leur insuffisance que je 
»m'en prendrai, ç*est à la mienne. Une maxime que je re- 
» garde comme aussi certaine qu^une vérité mathématique , 
»bien qu^elle ne soit pas à beaucoup près aussi reconnue^ c'est 
» qu'il ne sauroit y avoir de vérité nécessaire ( et celle de l'hé- 
» redite des trônes est certainement de cette espèce) niée que 
«par la faute de l'orateur qui la parie, ou de l'auteur qui 
• l'écrit (i)* » Quoique nous soyons du nombre de ceux qui 
n'accordent point une aussi grande généralité à eette maxime, 
nous nous abstiendrons ici cependant de combattre M. Ma- 
droUe, en songeant aux effets. salutaires que peut avoir sur ses 
ouvrages la nécessité d'être conséquent à ses propres principes : 
heureux de pouvoir déjà louer, d'^ns ses productions , une in- 
struction solide, une logique sévère 5 une énergie souvent très 
remarquable de pensée, nous espérons qu'à l'avenir il appren- 
dra à revêtir ces qualités précieuses et fondamentales de l'éctî- 
vain des formes d'un style qui se rapproche davantage dé ce- 
lui de nos grands modèles. Ajoutons qu'on pourroit désirer 
plus de clarté dans certains endroits. Ce défaut tient à ce que 
souvent M/MadroUe assemble des propositions naturellement 
déparées par des idées intermédiaires» qu'il a tort de suppo- 
ser aussi bien coordonnées dans la tête de ses lecteurs que dans' 
la sienne. Puisse M. MadrôUe profiter de ces réflexions, faites 
par une voix amie! et nous ne doutons pas qu'il ne prenne' 
bientôt place parmi nos écrivains distingués. ' 

, (i) Préface, page IX. 
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DES SOCIÉTÉS SECRÈTES. 



( Cinquième article . ) 

. 1 

•. , . • - • . • 

On a VU dernièrement,, dans les jouruaux , des détails ef- 
frayants sur les sociétés secrètes de jeunes gens, organisées 
dans toute rAllemagne. On ne sauroit douter qu^on emploie 
aussi en France deis moyens très actifs pour travailler l'esprit 
de la jeunesse ; nous citerons en particulier l'association éta- 
blie à Paris, sous le nom de loge des Amis de ia vérité. Celle 
loge est composée en grande partie de jeunes gens , qui vien- 
nent s'échauffer les uns les autres par leurs déclamations. 
Pour donner une idée des principes qu'ils y puisent, nous 
-croyons devoir publier la pièce suivante, émanée de cette 
société, et dont nous garantissons l'authenticité. 

Pici.A»AÎfflnr BXtf piLiHGiPEs BB MOEALB M.*. ( maçonuiquc ) , pro- 
posée à ia Ir. % ( loge ) des amis de ta vérité , par ia corn- « 
misriàn runnmée à cet effet j composée des F.\ (frères): 
ici se trouvent tes noms des membres de la commission* 
quisofii au'nomirede neuf. 

Le but de la P.*. M.*, est de donner aux F.^*. la scifence de ia Traie motale, j 

afin que chacun d'eux porte parmi' les profanes ses principes , son exemple et 
la parole de Térité. 

Rechercher les véHtés mortfles , Veo pénétrer par une discoanon et nntra- 
▼ail approfondis) telles sont donc les premières obligations d'nn M.*. 

Le caractère des vérités est d'être immuable. Les principes de la vraie 
morale doivent donc réposer , non sur de^ opinions dont les formes varient 
suivant les individus , mais sur des bases fixes et inattaquables. 

Les idées métaphysiques sont des opinions explicatives des phéûomèneft 
dfU Mtttfei •«•«&• li'eit ••m •ootndfotioai tei rcHglooii soot dei idéci 



métaplqnîqaes fofmiilées ptr des dogues et vu o«lte; elles ciiaiigeBt pêt m- 
tioDs et per jièoles. ^ussi v kuFi*. M.«. pMscriTÎt à toutes U tolénneo. 

La morale 9 au contraire , ne tient ni aux temps , ni ans lieux , ofi aux indi- 
vidus. Elle tient à l'espèce humaine tout entière : car , supposes un homme 
seul da us le monde , il n'y a plus d'actes moraux ou immoraux. 

La morije est la loi des rapports entre les hommes ; et la seule chose dans 
tout ce qui est humain , <|oi ne change pss, étant l'homme lui- mime , autre* 
ment dit son organisation , cette organisation doit être la bsse^e la moctlc. 

De l'organisation , 'soit physique, soit morale, résultent des facultés « qui 
tontes, voulant être satisfaites , se résolvent en -besoins. 

Les besoins .sent invarisbles dans leur essence; ils sont absolus; ils ne va- 
rient que dans l'application. 

Chèque homnie, à l'égard des autres , a droit à satisfaire sss besoins, ainsi , 
vivre t €xer»r, un» industrie^ prendre domiciU , §9 marier^ voyager , poêtéde^ , 
communiquer urpoMée, s'instmire, te défendre, sont des droits naturels. 

De ce que chacun possède les mêmes droits , il résulte que nul n'a droit à 
empieherion semblable , et que tous sont absolument égaux. Sans l'égalité , 
les droits seroieni comme sMls n'existoient pas. 

L'égalité entière pour chaque individu commence , à l'égard de la société» 
au momeAt où il a atteint sa parfaite organisation. 

Gependfuit nnl n'a droit de nuire aux aptitudes d'onaatre-^ aulremeet d'al. 
tentera son organisation, pour détruire- les facultés qui se développeront en 
hiî. ' 

On est juste toutes les lois qu'on respecte l'égaiité; on est libre qiund 01^ 
{ouit du plein exercice .de tous ses droits. 

La société est le résultat de l'impulsion des fftcultés naturelles; et, pour 
tous , elle est le moyen d'exercer leurs droits. 

Il existe deux espèces de rapports dans la société : les rapports volontaires, 
ou ceux des intérêts individuels; et les rapports obligés, ou oeux des intéfits 
communs. 

Les rapports entre les intérêts individuels sont dans l'exercice des droits 
naturels. De ce nombre son tles rapporiis d'iamitté, de famille, de parcaté, 
d'échange , ete. 

Les rapports qui constituent les intérêts communs, consistent dans la jouis- 
sance des choses indivUce^ : ainsi, dan;^ la jquissaDce des propriétés .et des 
travauf de la communauté, dans son indépendance et dans «on gouverne- 
ment ; d'où résulte que chacun a droit à gouverner , et , par suite , à déléguer. 

Les communautés, les unes à l'égard des a;utreB,'ont les mêmes droits que 
les individus les uns è l'égard desiaotres. < ■ -■ ' ' >. < i 

Les leu posittrcs ne peuf^ nt être que.desnno|reiis,d» garantie; • • . . 7 
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La loi péoato pMilk«' punit !•• «tteotftt» aux d«oitt ^s isdividai et des 
eommanaiftof • 

Tdute péflalité coufinte dans la priratîon d'un ou de plosienn droits. Elle 
n'eat utile que eomtne moyen préTentif ; elle doit donc tonjoors être pio« 
portlonnëo au besoin de garantie de chacun; et la soêiété, dans l'établlste- 
iBént des peines , ne doit pat les élever au-delk dé cette ltmite« 

Toute autre loi poaitive ncpent avoir ponr but q«e de e0ntteféi>,'«t par là d« 
garantir les eonveniUms faites par des individus ou des oomninnaiités dans 
l'exercice de leurs droits. 

Le devoir découle du droit; car toutes les fois qu'un homme n'a pas le droit 
d'empêcher , il a le devoir de respecter. 

Tout sacrifice d'une portion quelconque de son existence i la obose pu- 
blique , autremetit à un intérêt commun , est un dévouement Le dévoue- 
meut est la conséquence nécessaire de conventioDS soit expreMies» soit taeitef, 
résultantes des intérêts communs. 

En conséquence des principes qui viennent d'être énoncés, tout P.*. M.*., 
tout homme , dans l'intérêt de l'espèce humaine , dans l'intérêt delà soêiété^ 
dans celui de son bonheur , de sa vie tout entière et de sa gloire , doit res- 
pecter les droits de ses semblables , avoir pour cux l'indnlgenee et la tolé- 
rimce qu'il réclame ponr lui, honorer ceux qui lui ont été- ou qui iuisoftt 
utiles; concourir aux eiforts communs de défense^ n'oublier {amais qu'il y a 
toujours quelque chose entre lui et un autre homme , et poursuivre de son 
mépris et de sa haine toute immoralité , de quelque part qu'elle vienne. 

Adopté pour être présenté à la loge par Ips F.', ilf .*• 

Suivent les noms. 

L'an delà V.*. L.*. 58a3. (i8a3.} 

■ 

Bornons-nous à quelques réflexions sur cette profession de 
foi maçonnique. Il résulte d'abord des premiers motr que la 
maçonnerie a pour objet de former des apôtres, des mission- 
naires , qui puissent porter parmi tes profanes ia parotô de 
vérité. Ainsi ^ lorsque le Grand-Orient vient nous Sire' que U 
maçonnerie française ne prétend 'exercer aucune action au 
dehors I et qu'elle se renferme tout entière dans Tintérieur 
de ses temples, il se moque de nous. 

La société des Amis de ta vérité nous apprenS> en second 



Um, qae^kf idées mtophyslqpet m soat ^e des^ êpiniûinê 
dont aucune^ nfeat $àn» eon^tatUetian ; et eomme les reUd^oni 
ne sont, suivant eux, que des idées métaphysiques farmu*' 
iées par de^ dogmes > il s^ensuit qu'il n'en faut admettre au- 
ottne, et que Tathëisme seul .est raisonnable. Aussi leur dé* 
olaration exclut toute idée de la divinité : c'est la morale du 
Système de ia nature. 

Ils nous disent en eflbt que VûrganisaUùn de i^h&mme d&i$ 
êtr& ia éase de ta motaie. Robespierre du moins avoit fait 
déclarer, comme base de la morale, l'existence de l'Être su- 
prême et de l'immortalité de l'àme. Les lumières ont fait de» 
progrès depuis lui ; les amis de la irrité ont marché; et s'il» 
venoient à fermer une nouvelle oonventîon , ils déeréteroient 
seulement que le peuple français reconnoU inorganisation de 
Vhomme. 

Ils nous déclarent ensuite que de Vorganisation ^^olt phy« 
sique, soit morale, résultent des facultés, qui toutes, voûtant 
être satisfaites, se résolvent en besoins. Voilà justement les 
principes de Babeuf, proposant la loi agraire. Les besoins des 
hommes égaux devant être également satisfaits, l'inégalité 
des conditions est opposée au vœu de la nature : et les amis 
de ta vérité, interprèles et ministres de la nature, doivent 
travailler à ramener les conditions au niveau de l'égalité. L'es- 
sai qu'on fit en ce genre , il y a trente ans , n'a pas parfaite- 
ment réussi» c'est vrai; les amis de la vérité d'alors s'occu- 
poient un pieu trop de leurs faeuttés, qui toutes vouâoient itre 
satisfaites,, et firent peu d'attention aux hesoinsdes autres ; 
quoi quHt en soit, il faut recommencer, car ces vérités sont 
immiiMaMes^ 

Bnfin, n'oublions pas de remarquer que la conséquenc€<, 
iormeUement exprimée, de celte déclarait ion de morale est que 
ehaeun a droit à gouverner , et , par suite ,. à déléguer. Voilà 
le fin mot de l'affaire ; une conséquence aussi heureuse a dû 
suffire seule pour prouver à rassemblée la vérité des principes : 
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oonmienl la ftooiété àe^anriêdôiayériUaLiiroiU^jË pu révo- 
qua ^n d^ule une moiMiie quî.appeUe.teus.ses misiiibresà 

gouverner. ...... 

On frémit pourraveotr d,e la.sooîété» Jorsqu*on sange .qu^uae 
malheureuse lepnesse vient, apprendre dans 1^ loges, ma- 
çonniques la théorie complète du désordre.» pour, la reporter 
ensuite au seîii des familles épouvantées. De là. cette impiété » 
cette. dé^nagpgie.^^liJiriHi^ffue qui caractérise une partie de 
la jeunesse actueUe: ce n'est pas seulement le do^ur.,. o*e9t 
l!intelligçi}ce.méme qui est viciée, et qui fournit un jftiwipe 
à chaque, crime, un ra^ûonnemenf à chaque. passion. Tous 
tes parent!^ vertjueux qui. envoient leurs enfants. dans .la. CApi* 
taie ou d'autres .villes du royaume pour y. terminer leurs étu- 
des ou y commencer leur,ci|n'ière.,.devroient leur faire jurer ^ 
avant leur départ, sur le seutl de la maison paternelle y que 
janaiais. ils .ne se laisseront entraîner dans ces associatioigis cor- 
ruptrices. S'ils ne leur demandoient pas ce .serment au nom de 
la religion et de la société, qu'ils le demandant du luoins.iiu 
nom de l'honneur ^ familles et de la paix de leurs derniers 
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LE CIMETIÈRE DU MONT-VALÉRIEN. 



. Les cimetièves publies, de la capitale ne sont plus denos 
jonrs une terre. sainte; ce ne sont, plus que quelq^ues arjiepts 
d'un • enclos doipt la mort est le propriétaire. Le. commissaire 
des convois est aujourd'hui le seul ministre obligé deafan^* 
lalHes : seulement. un prêtre^ appelé par les. vœux. de quelques 
.fafnilles, vient de temps en temps consacrer,. pfir les princes 
de l'Église, quelques coins de ce terrain profane;. et, hormis 
ces tombeaux, bénits par exception , le cimetière est athée. 
jLes- pierres sép^loraie^/sont libres, de rejeter la croix; «^ 
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quelquefois 9 près d*ane inscription qui parle du ciel, une épi- 
taphe matérialiste donne un démenti à Tespérance* Pour sup- 
pléer ^n caractère sublime des anciens cimetières , notre siècle 
mnltiplie dans les siens les bosquets 9 les fleurs , les statues : il 
veut du moins charmer les sens , à défaut de Tâme. La foule 
visite ces lieux 9 comme elle va au spectacle , et les prome- 
nantes au Père la Chaise ne sont souvent qu'une partie de 
plaisir, comme les promenades aux Tuileries. 

^ C'est une idée heureuse de former , aux portes de la capi- 
tale f un cimetière tout chrétien. Le fidèle envisage avec dou- 
ceur son dernier asile^ lorsqu'il est sûr d'y reposer au milieu de 
ses frères. La place de ce cimetière étoit marquée d'avance; 
car nous avons, près de Paris, un calvaire. La croix qui domine 
cette montagne, s'élèvera au milieu de ces tombes, comme 
un étendard autour duquel ces fugitifs de la vie se seront 
ralliés, pour se lever tous ensemble avec confiance à l'appel 
du souverain Juge. 

Le Mont-Valérien avoit déjà reçu les i^tes des saints soli- 
taires qui Tavoient autrefois choisi pour retraite. Ils y avoient 
passé de la paix de*^ l'ermitage à celle de la mort. Du lieu où ils 
reposent, on découvre la catacombe royale de Saint* Denis : plus 
heureuse que les marbres funèbres de soixante rois, la bière de 
ces pauvres ermites rendra fidèlement au dernier jour le dépM 
qui lui a été confié. Là aussi s'est endormi dans le Seigneur cet 
évéque de Beauvâis, qui a prophétisé à Lqibs XV sa fin pro- 
chaine. Du- fond de soli sépulcre, comme autrefois du haut 
de ta chaire de Versailles, il semble interpeller encore ces 
noinbreux' idolâtrés du plaisir que Paris renfenne, et teur 
adresser denouveau cette parole foilnidable : Enï^ai^equaranU 
jours et Ninive sera détruite. Chaque jour amène pour quel- 
qu'un d'entre eux l'accomplissement de l'oracle fatal : ce ne 
sont pas eux qui viendront se réfugier au Calvaire; 

Tous eéux qui: défirent' s'assurer, après leur mort; litt trésor 
de ferventes prières, le trouveront au, cimetière du Mont- 



Galérien , il est caché au pîed de la croix qu'on y honore, les 
fidèles qui viennent sans cesse visiter le Calvaire en descen- 
droient avec un remords , s'ils n'y avôient prié pour les trépas- 
ses; et plusieurs d'entre eux pourront désorniàîs s'y agenouil- 
ler sur des tombes chéries. Deux fois l'année, une neuvaine y 
rassemble la population pieuse de la capitale : elle se rappel- 
lera , à la station des morts , que ces immobiles adorateurs 
de la croix avoient aussi parcouru^ en leur temps ^ la voie 
doutoureust du Fils de l'homme ; ils avoient réfoui cette mon- 
tagne par leurs cantiques, et baiséJes reliques saintes à cette 
même place. Cette église , ces stations , ces autels auront été 
construits avec les dons qu'ils ont oâerts pour prix de Jeur 
inhumation au Calvaire , et leurs sépulcres eux-mêmes auront 
été les bienfaiteurs de ces lieux. 

La philosophie blâmera peut-être ce cimetière privilégié. 
Mais n'a-t-elle pas aussi ses morts à privilèges, ses tombeaux 
de faveur ? on n'a pas oublié ies saturnales funéraire^ de la 
révolution. Laissons-la dire, et allons adorer la croix pendant 
la vie, et reposer à son ombre après la mort. En plaçant notre 
cercueil au sommet du Calvaire, nous aurons, au dernier jour, 
moins de chemin à faire pour monter au cieL X. 

ANNONCES BIBWOGRAPHIQUES. 

BiBLiOTfifeQvis GA«B0tiQt7K, dédiée àN. s. p. le Pape, approuvée 
par un grand nombre d'évéqUcis , et publiée par une looiété 
d'ecclésiastiques, tomes i", :»* et 5% A Paris, rue Garenciire 
n^ 10. (Il paroit deux volumes par mois . Leprix de la sous* 
cription est de 22 fr. par an. ) 

Cette importante colleolion , à laquelle nous avons eco* 
«aoré un article dans le Mémariady est dé|à à sa quatrième 
livraison. Les Œuvres spiritueUeè dt Féneian', les Bistaires 
MifiiMtteSf par Bavdrand , et les Fandt^menù dé ia vi^ 
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êpifiHuUê du père Surin , ont déjà para. En les paroourant 
nous avons remarcfué-l^ soin que les éditeurs ont apporté à 
Texécution des ouvrages publiés; des préfaces pleines de re- 
cherclies et des notices écrites avec autant de talent que de 
goût f sont placées à là tête de chaque volume. Nous avons 
surtout lu avec intérêt la notice sur Féneloo et les renseigne* 
ments ourieux qui se trouvent dans celle du père Surin. Si 
les volumes qui vont succéder aux premières publioatioas 
sont en harmonie avec ceux qui ont paru^ nous ce doutons 
point que 4a BiMiothèaue oathoiigu^ n'obtienne encore de 
plus grands succès, et aes encouragements plus flatteurs dé 
la part de toutes les personnes qui pourront couneltre une 
entreprise aussi intéressante et aussi utile. 

Covts ëmvLTATxi D*BiSTonB m BB TBBHBs GBADuis, applîeablcs 

aux grammaires suivies dans les collèges et les petits sémi<^ 
' neires, et spécialement à celle' de Lhomond; par A. fiel; 

deux parties en a volumes iu-ia. Prix, 4 ^r- ^o cent., 5. fr. 

5o' cent, franc déport. A Paris, chez Brunot-Labbe, libraire 

de rUniversité, quai des Auguslins, n** 53. 

La première partie, destinée aux huitième^ septième et 
sixième classes, contient riiisloire^sainte, ancien et nouveau 
Testament, un nouvel Abrégé des preuves de la religion, et 
des matières de thèmes et de versions pour les compositions, 
aveo des dictionnaires. La deuxième partie, contenant THis- 
toire ancienne, et destinée à la sixième, cinquième el qua- 
trième, suivie aussi de dictionnaires, renferme, comme la pre- 
mière, des notions de géographie nécessaires pour l'intelligence 
de rhistoire, et de plus les principes et une méthode de tra- 
duction. 

L'auteur s'étudie principalement à développer l'intelligence 
de ses élèves et à fortifier leur esprit, en leur inculquant avec 
adresse Thistoire et la doctrine de la reHgion , bien loin de les 
occuper seulement d'un exercice mécanique en quelque sorte; 
et partout il suit une marche habilement graduée pour la 
pensée comme pour l'expression : il se montre, en un mot, 
excellent maître sous tous les rapports. Ou voit que M. Bel a 
long> temps médité la grande maxime de renseignement, 
maxime pleine de force dans les paroles qu'il a prises pour 
épigraphe : 

« Nous devons commeaoer, pontiauer et fiaîr (par la religioo) , parae 
f que nous sommet ds Dieu i par lai et pow lui. i 

{$fymorUU auhoii^ues i*' vol., p, a34.) 
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Tabologia MOBALia iUuHriaHmi ao reverùndiaswni dûnAni 
Jiphonsi de Ligorio, oUm episcopi Saniœ Ag<Uhœ Gotho- 
nun. Editio duodecitna. 

La Théologie moraU^ dont nous annonçons la douzième édi- 
tion, a reçu les Kuffirages du pape Benoit XIV, une des lumières 
de l*église dorant le dernier sièele : elle est Pouvrage d*un 
évéque que la sainteté de sa vie a fait ranger solenncfUement 
au nombre des bienheureux. Alphonse de Ligori a été béatifié 
le i5 septembre 1816. Ses nombreux ouvrages sont maintenant 
répandus dans toute Téglise ; ils sont pleins de la science et de 
la piété que leur autour avoit acquises dans Tezerc^ce du mi- 
nistère des missions et dan« la prière. Nous nous félicitons de 
les voir accueillis on France à mesure qu*ils y sont connus. 
Cette édition est la plus ccimpiète de toutes celles qui ont paru; 
elle rçnferme des additions et des changements faits par Fau- 
teur lui-même; elle est terminée par une table alphabétique 
des matières. Le prix des neuf volumes in^- 12 est de 36 francs, 
chez ftléquîgnon Jiinior , rue des Grands-Augustins. 

m 

De la philosoprie de la Hénbiade, par M. Tabaraud; chei 
Gauthier frères , rue de Touraine, n"* 4* I^ nous arrivera si 
rarement d*étre d'accord avec M Tabaraud , que nous sai- 
sissons avec empressement l'occasion qu'il nous oâre au- 
jourd'hui d'annoncer un de ses ouvrages , écrit dans des 
vues auxquelles nous ne pouvons qu'applaudir. Il est cer* 
tain, en effet, /qu'on ne peut que s'étonner de voir l'univer- 
sité mettre eu les mains de ses élèves un poëme tel que la 
Heuriade , où les principes philosophiques de l'auteur, et sa 
haine contre la religion , se manifestent si souvent. M. Ta- 
baraud aura rendu un véritable service , sll contribue à 
faire comprendre combien un pareil livre est dangereux, 
surtout pour l'enfance. 

A • • « 

La VIB PÉnlTEKTE DE MADAME LA DtJCBESSE DE LA TaLLIBRE , aveC 

des réflexions sur la mîséricoi*de de Dieu , nouvelle édition 9 
ornée de son portrait. A la librairie ancienne et mtf>deroe 
d'Albert-Galand , rue de Laharpe , n*" Sg. 

Le même libraire annonce un ouvrage , ^ resté manoscrit) 
du père Surin , qu'il publiera prochainement , et qui a pour 
titre U Guide spirituel. 
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DE L'IMPRUUSRIE DE lACHEVABDURE FILS, 
ru* du Col«Bbi«r, b. 9o. 
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MÉMORIAL CATHOLIQUE, 



DÉCEMBRE l824- 



DU MÉMORIAL CATHOLIQUE. . 

On sentoit depuis longntemps lé besbin d'un éôrit périodi<* 
qoe principalement consacré à la défense des faînes doctri* 
nés. Les nathms' voisines ooos avotent donùé rexemple à cet 
égard : en Italie, le Jokrtkti des ai^e^ces et arU^ de Modène, 
et tAmi de i-Itaéiey de Tbrin ; en Angleterre, le Spectateur 
ocOkoUque ; en Allemagne , le Journal oathatique de 
Mayence , étaient entrés dans la< lice. La^ France, principal 
théâtre de cette guerre de doctrines qui divise la société , al-« 
tendoit aussi un manifeste périodique des vérités que Ton 
attaque dans son sein avec une activité toujours crois- 
sante : ie Mémorial catholique a essayé de répondre à son 
désir. 

En puMiant, il y a un an, le prospectus de cet ouvrage^ nous 
avions compté sur la haine des ennemis de Tordre, et sur les 
suffrages des gens de bien : cette double espérance n'a pas 
été trompée. 

Lesjournaux irréligieux nous ont accusés ^^en*étre pas chré- 
tiens ; les hommes des cent jours , de n*étre pas royalistes. 
Les uns et les autres ont atteint, en nous attaquant, le su- 
blime des injures , et se sont abstenus prudemment de rai- 
sonner : c'est du moins de l0ur part une preuve de bon 
sens. 
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D\tn autre oAté^la bienveUlanoe avec laquelle le Mémariai 
cc^hoUfue a été accueilli ^r la partie «ainede la naUon prouve 
qu'il ^std encore pamû Mug un grand nombre d'esprits 
qui comprennent Timportance des doctrines. On ne sauroit 
expliquer autrement le succès du Mémorial : car nous avoue<- 
Tons, sans dilHculté, qu'il n'a d^autre mérite que celui des 
doctrines qu'il défend. Il j auroît de la présomption , même 
dans cet aveu j si nous avions entrepris de soutenir nos opi- 
nions particulières : mais alors notre ouvrage cesseroit d^étre 
un Mémorial catholique , il faudroit en effacer le titre. 
Qtiod ubiqut^ i/uéd Mmpdty qUodai èmmétUf Voilà notre 
devise; nous l'adoptons dans toute son étendue , et c'est là le 
caraotète qui distingue ie Mémtariai. ifoûs défeiidooft i» pdn- 
oipé' «l'autorité ^eontre l'indépendance ûêB opilfttoâ)»^ sous 
^^Mque êivtûé xps'èlle se présente $ les ciisyaa«Mr généifales » 
contre fôs fugftitiieiïts individuels; la foi de Xoiù les siècles» 
(5MYI« les systèmed éphémîères de la philosophie ;: la' sobiété 
rèlfgieitedeutfivérselile contre toutes les secteà fondées pa^Fes^ 
prit particulier : helireûx si nos fOiMes travaux nesont paé 
entièrement inutiles. 

AU )rèste , nous ne devons i^ai dissimuler les r^Mi^hès que 
Ton a faits an Mémoriat Qiiel^qués pei^sonnés nous ott% 
adressé des dbservations qui nous paroissent justes , et- dont 
nous profiterons ; d'autres^ des critiques auxquelles il nous eél 
impossible de souscrire. Nous devons ^ùx unes^ des fëm^- 
étments; aux autres^ des réponses. 

On nous a reproché d'abord d^attaqtter les libertés de l'J^Hse 
gallicane. Pour toute réponse^ nous ferons observer qût c^est 
ic Constitutionnel qui nous adressé ce reproche. 

Quelques personnes ^ d'un caractère pacifique , voudroient 
que nous fissions uneguet're moins vive aux. ennemis delà so- 
ciété. Ils sont si nombreux, disent -elles, qu'il faut craindre 
de les exaspérée. A leur avis, on devroit démontrer tout dou* 
cernent que la philosophie mine la société à la mort; et lut 



iUire |M4biMot rUitoîiè d« '«dt 4âmÈÊ&. Geito laoùiioUfe ëm 

. . . Qn :4 iwêarqué iqi:ie l« piroi|^otiit ^a Ittmùrimi îaBdMçoil^ 
,paw «h«Kfiie UVraûloii^ te bùJMînp pdUhpiwy qiU liront ■)«- 
mateipaviiJMotis deveat ex^iquerifranolMaiMlt pow^voiitéili 
J«$(4^iMmp{HrUuéâ. Pooi* ^parler dt kl pvHlfiqlletefMrj méâsb 
«A biiUelùtt^iLiaill iiM âulbmUioii légè*»'^ l# MëmoKiM 
Ml^MîfM a'Apas tardé â î*apeff«ttfolc c(u1l ôhiwiien)!! vitf^ 
.iMoteiit.fcrohleair^ «L ce n'«at à do» «^dilton^iiiiMMi^^ttlMdB 
4IVM sa. Ugitiuie lodépeAcbulëe* DkûA Paltm»&Mtve de teiiM^ 
<tef à .ceite^'foiblè partie de am annomièft^ éé #eMfaatMI' ti^ttt 
copMÎciiee) il ne new étoit pas |HSi«ifes d'héèifet. 

iHouaaTauonsque^ diitâiit le oou» de toà prâinièfe année', 
iôMémQtioi oaéhûêifÊiéB'ëLtaÊémîéifM d\ikieittafiière très itt- 
«amplèli^ reii|;af$attieat^u'il â?oit',^ri8 de fait^ «onifôttre à êés 
ieatettis lés 40étenth ^mmàges ^lii parobsent chez iei nations 
étraogèfe») etqciâ intéressent la religion et la société; mais 
noo^ferons ebset-rer qu*il fant du temps potœ établir ^ dans les 
•diffl&reates paHies de r£tu^pe,Jes cotrespondaûcès nécessaires 
^ur Remplir cet objet. Noos pourrons désormais répondre^ i 
eet égard, à Taftente de nos lecteurs. 

Qœlqties personnes, qiii avoient peut-être des raisons pour 
iMHihâfter notre silence, se sont pressées d^annoncer que in 
KifnorUit alloit cesser^ de parottre. H nous est impossible de 
nous conformer^ à leurs désirs. Tant que la philosophie atta- 
quera les croyances qui sont le fondement de la société; tant 
que rindifférence religieuse sera établie par des lois athées , 
tant que Ton couvrira du privilège de l'impunité la circula- 
tion des livres corrupteurs; tanj que les académies couronne- 
ront des ouvrages irréligieux, les raisons qui ont fait naître 
te Mémoriai cathpiique subsisteront. Nous craignons de 
n'être pas près de les voir cesser* 

Nous ferons, en finissant cet artide, un appel à tous les 

ai. 
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amis de la religion et de Tordre publies Pour que le Jlfémid- 
#M< puisse servir pliis utilement la cause commune^ il est iÉa* 
portant que les gens de biei^ le regardent comme une tribune 
.ouverte à tous les défenseur^ de i^autel et du trône* Il ^'ena- 
pfessc^A de donner de la pidilicité à tous les documents UtikiSy 
.à. lentes les réclamations qui lui seront adressées dans Tinté- 
f6t40 lasociété.Uarrive asseesouTent que les journaux rérolu- 
.tii^pp^Ures calomnient les^aoteaderautorité ecolésiastiqae daos 
te» différents diocèses i toutes Jes fois que Ton nous trafismetlm 
Jei wiseii^iiemeiits nécessaires pour rétablir la vérité', noue 
j^Wfi fierons un dévoie de la mettoe dans tout son |our« Nous 
sfrilkitons également des renseignements certains: sur Féfat de 
réducation.Eiifin^ii existe UU: grand nombre de personnes qvm 
d^ .circonstance» particulières optmises à portée de recueillir 
ji|uelquts détails sur liss sociétés secrètes; nous les> invitons k 
npij» les transmettre. Il&sont$o)iv#ii.tpeu utiles tant.qu'jle soot 
isolés; réuniSi il« acquièrent une plus grande importance. Que 
tous ceux qui veulent ce que nouë voulons s'unissent à nous. 
Reçu^eUlons toutes Içs lumières, dé^ndpns ensemble i^utosles 
vérités; çombattQns sur tous ks. points les ténèbres et la oorr 
ruption de ce siècle; fortifions-nous les uns le», autres centse 
cet ascendant de la foible^se, cet esprit de concession», cette 
pusillanimité de principes^qui est cent, fois plus nuisible que 
les efforts des méchants ; et, quel que soit le. résultat de nos 
travaux, il est du moins une récompense qui ne peut leur 
manquer. ..... v . . . 
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DE LA ^PUBLICATION DES MAUVAIS LIVRES ' 
" HBPUIS LA RESTAURATION. 

' Xo^sque nos descendaiîu^ examinant la cause du désordre 
actuel de la société, chercheront à connoltre à quelle époque 
a été publié le plus 'grand nombre de livres irréligieux 9 les uns 
supposeront que c^est pendant les trente années qui ont pré- 
cédé la révolution ; les autres indiqueront le temps de la répù- 
Idique, la convention , te directoire; d^autres, enfin, Te règne 
de l\isurpateur. Quel sera leur étonnement lorsque , après 
avoir vérifié les faits y ils auront reconnu que ré|>oque la 
plus ftconde en livres corrupteur^ commence à la t^toMro- 
ti&h ? 

Depuis dix ans nous avons eu quinze éditions de Voltaire; 
tandis qu^avant la révolution on n'en avoit publié que àtxùî\ 
et que Bonaparte n'en avoit pas permis une seule.' Les édition^ 
des autres livres classiques de rimpiété et de laiicenice se ^Yi t 
multipliées à peu près dansla même proportion. Lesprovinces, 
lesvilles, 1er campagnes en sont inondées; de respectables pras« 
teurs nous transmettent à ce sujet des renseignements qui 
font frémir. « Le bon villageois^ nous disent-ils , qui veuf ^tè^ 
» server son fils de la corruption , reçoit pour lui, des* ihatns' 
»d'on eolporteur perfide, des livres it heures y des histoires de 
neanvereiansy x{m ne respirent que la volupté; et la itière, 
»qui a épelé, en balbutiant, les deux premiers mots d'une brè* 
Ackùre qu'elle n'a pu soupçonner, achète pour deux oboles et 
«donne à sa fiUe innocente le catéchisme du libertinage, fie 
• peuple apprend, dans le VoUaire des ehawnièréSy à se tti«^-« 
^ quer de Dieu , par manière de passe-temps, et rénfàiVl de 
«quinze «ms p dé}k vieux de crimes ^ déclame5 au mtKeu des^i^é 
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» compagnons exaltés^ de longues tirades de Volney et de Da- 
»piû; ttofia^ il o'jr apas fiuqu'àralmanaoh^ doDt l'habitoat des 
» campagnes ne croit pas pouvoir se passer, qui ne cherche, par 
» d'adroUo^ 9afir^ i^ U veligioi»» eK des. oontoa pleins ^ IV^nce, 
»à ébranler la foi et corrompre les mœurs. Jusqu'ici ^ du 
1 moins dans nos pro^Doesi le» oolp#r|e«i|?9 qui vouloient tra- 
ifiqpier des âmes ne marchoient qu'en tremblant au milieu 
»des peuples qu'ils Ycpoient perdre; Us caçboieot , sqiis 4es 
> livres de pieté les livres qu'ils aurojieiit rougi d'é^tle^ji et Hfl 
»leif offroient qu'à ceux dont ils ^voient vu Tindifféronce pwx 
»les premiers. Depuis quelque temps ils le< proi^^^^nent w^ 
•crainte, les présentent à tout le monde,ct surtoviIftmJQiMiec^ 
sgens; ils ^efnnent les exposer à ia porte des collèges et dW' 
«petits séminaires y et, chose inouïe iusqu-àprés^t,^ qa adjressfi 
»a^ix ecclésiastiques eux-mêmes» souj» la forsiie d'aaiiQoce^bi*. 
bibliographiques 4 une liste d'ouvrages dont Ip titre ^w^ et t un- 

«outrage à la religion et à la pudeur.» Noos ne faisons quii 
transcrira U)fi renseignements qu'où nous envoie, ^u'en p9B- 
seçt les hommes qui nous gouvernent ? Est-^ce ^sse« de g^nuM 
de corruption et de mort déposés d^ns le sein de la SQoi^té E 
Non f non , on qo s'^rri^te pas là : oa publie maintenai^t j tout, 
exprès pour la jeunesse, des ri^umis hi&toriqiMi, Aon%l^ but. 
unique est de lui inculquer de bonne heure le mépris dbe la 
Teligiom, la haine des rois et des prêtres. Est-ce toutu ^nfia i 
Non encore. Voiià qu'on annonce , sous le titre de JSiéiHH: 
thèq%êe du diaifiieuvièm^ ^iècl^y une ooUeetion ùplvers^et de ' 
tc^utes les* doctrines d'impiété et d'anîirohie. I^es éditeurs nous 
disent sans détour que : « le sèle qui a répandu iusque dMs 
aies chaumières les ouvrages de: Voltaire et d^&Qus^au est 
9|nsu0&9ant,» Ou va surpasser le dix-^huitième.siècïe* qui oe-" 
pondant aYoit déîà eu d'assez beaux résultats , puisqu'il avciit 
pxoduit la mçrveille de la révolution. 

Yoil^ les progrès que nous avons £siits depuis dix aw^^ 
Xa restauration est une belle époque sans doute ; aKais it v4HV 
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. 2e sa sache riw qui oaraciléri»e mi^wt Vépoqu^ aotaell^ , 
qaeoe «alm6.«ffrèy^t ^vmi lequ^lia, sQQiété ?a résine ^u 9Qjrt 
qu^ lui prépape. DanstoderoîQr si^ola^oiXU vie «çcUle étpit 
mpandant éé\k si épuisée, la puUi«atiai^ 4^8 pra4upti«D# i^ 
rimi^iété exoitoii encore quelque rumeur; auioar4*hui, tout 
se lait 9 he?miè quelques voix solitaires, qui ont k peine quel- 
que espc^ d'être éeoutées. 

Mais , ee qu*il faut bien remarquer ^ c'est que les édlteuie 
ann eneent haulemeat qu'Us comptent sur la protection du 
g4>uveFiieqieDt ( 1 ). Cependant, ou i) existe deslois pour réprkner 
ces coupables entreprises, ou il n'en existe pas :âans l'un et 
Pautre cas , riimptinité qu'on leur laisse est inexcusable* SHl 
eiï existe , . pourquoi ne les met*on pas à oKéeution ? Ou 
cite les condamnations prononcées , de loin eh loin , par les 
tribunaux contre quelques livres infômCs : mais ee sont>prdd- 
sémentlesourrages les moins dangereux, paréeque l'inréHj^n 
et le libertinage y sont dégoûtants, même peur des âtnes dé)à. 
corrompues. Et d'ailleurs ce ne sont pas quelques mesures 
partielles, c'est une mesure générale qu'il faut prendre contre 
un désordre général. Qu'importe la condamnation de quelques 
livres dangereux, lorsqu'une multitude innombrable de livres 
semblables circulent impunément de toute part? Enveloppé par 
l'incendie, on fait un effort pour éteindre quelques brandons 
enflammés , et puis l'on dît : Est-ce qu'il y a quelque chose de 
plus à faire P Si au contraire il n'existe pas de lois contre les 
crimes que nous signalons, qu'est-ce donc qu'on a fait de- 
puis dix ans, que fait-on encore ? On a trouvé du temps pour 
donner à la France environ deux cents lois nouvelles, qui 
règlent Tordre matérieide la société; on n'en a pas trouvé pour 
protéger contre Finvasion des doctrines de mort le principe 
même de son existence? 

(i) Voyes la Défense d$s Bfiium^ historiques, p, a5« 
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' NôUffdtetoilfià cet égard une autorité que le gcMetMtMnt 

ne sauroit récaser. Dans l'oraison funèbre de S. M. Louis XYIII, 

'M. le ministre des afl^ires ecofêftiasiiques et de l'instometion 

publique a fait eif tendre à oe sujet le cri de sa conscienee. 

« Le caractère sacré dont Je suis Yevétu , la présence du Dien.de 

«yéritè, Pamour de mes concitoyens, tout me presse de sigaa^ . 

»ler,- de déplorer un mal d'autant plus redoutable qu'on s'en 

sinquiètéitidins, et qui'; en. fomentant tous lesjourft dans le 

•corps social les passions les plus désordonnées , y entretient, 

» y développe le principele plus actif de dissolution et de mort ; 

» un mal qui suffiroitseul pour déconcerte/, pour ruiner toutes 

» les espérances de la politique humaine : je veux parler de la 

«circulation de cett6 multitude de livres funestes qui portent 

«dans les familles, avec les mauvaises doctrines, la corraj»- 

»tioii qu'elles justifient, Dans ce siècle tout est perverti : ou 

•dénature notrehistoire (i) en ne recueillant que des traita d'i- 

^•gnorance ou de scandale, eu présentant les faits sour un 

•faux jour; et la jeunesse n'apprend ainsi qu'à dédaigner, nos 

•pères comme des hommes odieux et ridicules; on dènatuise 

•la religion en rappelant tous les maux dont elle a été quel- 

.•quefois le prétexte-, et en jetant un voile sur les biens fm- 

» menses dont elle est la source. Rien n'est oublié de ce qui 

•peut affoiblir, ou ntéme briser les liens qui doivent nous atta- 

. »£ihpr aux maximes monarchiques et chrétiennes des âges 

• passés. Dans toutes ces productions, les notions du bien et du 
•mal sont altérées: la piété est une foiblesse ; l'obéissance, une 

• servitude; le respect pour le sacerdoce, une superstition; le 
•mépris de toute religion, une noble indépendance. £t quel 

• est donc le fruit de tous ces enseignements qu'on a tant de 
•soin de faire descendre jusqu'aux dernières classes du peu- 

• pie? C'est d'aller dessécher dans les cœurs les germes de la 
•vertu, d'étouffer la conscience, de rendre les hommes mé- 
^ chants par système; c'est de former au milieu de nous des 

(i) fi^i a rapport a«i B^êumés hUtort^ueSê 
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«fiBimittes MBS aueuD frein religieux , d^ob sortent de jeunes 
» criminels qui connoissent les raffinements du vice presque 

» dans rage de Tinnooence; c^est de &ire voir sur Téchaûiud 

• 

»des maifaiteurs^qoi donnent à la multitude reffrayantexera- 
»ple de mourir dans le crime sans crainte et sans re- 
«mords (i). • 

Ces paroles de M. le ministre des affaires ecclésiasti- 
ques ont donné lieu à une foule de réflexions ; on a dû espérer 
que cette énergique réclamation sera suivie de quelque effet, 
et qu*ti n'a signalé le mal que, pour préparer le remède. On 
a présumé que chargé de représenter la religion dans le oon*- 
seM des ministres j il y a voit aussi insisté sur l'urgente néces- 
sité de réprimer le tnhi redatUaMe qu'il ayoit déftoré en 
ptéMnce du Dieu de vérité, Qa s'est demandé si tous ses col- 
lègues partageoient à cet égard ses alarmes et son zèle. On 
a conjecturé qu'il ne consentiroit à leur rester uni, qu'autant 
quMls consentiroient eux-mêmes à garantir la religion ^ la 
société d'un fléau qui suffirait seul pour déconcerter ^ 
pour ruiner toutes tes eombinceisona de ia poiiti^ue M<- 
mainô. On ne sauroit supposer que ces espérances puissent 
être trompées, ou bien alors le gou vernement auroit à répondre 
au tribunal de la postérité, et .«urtoutà celui de l'éternelle 
justice , d'avoir laissé se développer dans le corps social ie 
principe te ptus actif de dissolution, et de mort; ce n'est 
pas nous qui avons prononcé cet anathème. 

(i) Oraison funèbre ete Sa Majesté Louis XVIII , par monseigneur l'évéque 
d^Hermopoiis , pa^^c 27. 
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AU AliilACTEUft DV MÉMQAIAi:' qASTSQMQUP, 

« . » . J 

SupPLiMEKT A l'Éloge de M. Aignàn , prononcé danq^li^ s^S^çç 
publiftteckVinstUutd*25nov«rol?i?ç*8l^4t. . 

SI TOUS avez entenéu et st voui n'avei pas oublié encore les 
discours prononcés dans la dernière séance 4e racadémfo, voQs 
serez étonné de l*et>jetde cette lettre^ et vous tous demanderez 
peut-être ce quMlpeut manquer à la gloire de M. Aignan^ après 
que le jeune poète qui a recueilli la dépouille de cet acadé- 
micien a orné son éloge de foules les fleurs d*n»e imagipa- 
tion romantique, et après que te directeur de Paèadémiîe', non 
content d'embellir encore la couronne poétiqo^e du Confrère 
dont il déploroH la perte ^ a embelK sa yie à^vm frall qu'A ne 
pouvditpas rendre vnaisemblable, mais qu*ila su rendre si lou- 
chant? En nous montrant dans l'auteur de Bnmehaut un 
émule ie Corneille et de Racine, et dans le traducteur 
de Vltiadc un rival digne d'Homère , qui plus heureux que 
Us héros chantés par ce poSte est sorti vainqueur de^éa tutte 
contre un dieu; enfin, en transformant un ex-rédacteur de la 
Minerve en un généreux royaliste; à qui il n'a voit pas tenu de 
mourir, à vingt ans , martyr de son dévouement à la mémoire 
d'un prince infortuné, ne semble-t-il pas que les deux panégy- 
ristes de M. Aignan ont fait tout ce qu'on pouvoit raisonnable- 
mcntleur demander, et, après de pareils tours de force, nefaut-il 
pas au moins les tenirquittes,euxet l'académie, envers cet aca- 
démicien ? Voilà ce quevous me direz peut-être, M. le rédacteur; 
et, je dois l'avouer, c'est là aussi ce que je pensois moi-ménoie 
après avoir entendu M. Soumet et M. Auger. J'étois si enchanté 
de ces deux orateurs, que je n'imaginois pas que personne pût 
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en <Arft mé^oleiil; Sf Motent dit de «I belMi ehéteti qa% \à 
nette êgatéié paé quHb eurent laissé rien à àilre^ ef ; enflii^^ 
leurs discours m'avotent paru si parfaits , que je ne pouvois pag 
plaindre M. Aignan d'avoir été qbllgé de mourir poxiç $tr^ Iwé 
d'tt9Q IMPi^Ci ^Wé éloqU€Qte« 

Mai» ^ri a été mon ëtonneraeiit kiraque , le lende* 
main de cette séance 9 en lisant lé compfe qu^n a rendu I0 
Constitutionneî^ J'ai étëfbrcéde revenir entièrement de Topi- 
n\on que je m'étois fermée, et qu'il n'y a pas eu moyen d^ 
ne pa9 recoùQoître tout ce qu'il manquoîtà des discoiArs qui 
m>^aî^pt p^ru «ii 9obevé$ii de «0 pa^i voir «îlaiicm^Ql quQ 
]tt« Aiigief. et AI. Çoumet» tout en pacoiasant «'étendre aimi 
tant de cemplâtsance sur les titres de M. Aignan , avoiént dans 
le f^it dérobé à notre admiration les plus beaux de ces titres; 
que tant de phrases brillante.s, qui nous avoient charmés,^ n'é- 
toient, qu'un voile briil^iit qu'ils avojent jeté sur içp pim ftiti^ 

parti^^4^.9onf^ritage^ iiff^mr^^^ quêtant detour^iogévieux 

qui avo&nt iisé si ag^réablement toute notre àtt«itio», n'é«r 
toient qu'un mauvais tour qu'ils avoienl^oué à sa mlinofre et 
à la hêtre; et enfin> que des éloges, dictés eq apparence par 
une fdboQne intention dç faire valoir tPHt Ic^ méritç de ççt aca- 
démicien » nlétoicot dans U réalité qti'm^e vériuible trâ^isoo*^ 
MLaifi pennettett^pi de mettre ao^s vee yepx^ un e]ii;tpait de cet 
article du Constitutionnet ^ et je ne doute pas qu'il nepro- 

dqiae 9va:^ y^h^s h m^me effet qu'il a produit «w moit 

... , 

...L'élogfe que l'on attendoît de M. Soumet étoit celui de M. Aignan, Utté' 
raiéur plein de savoir et ée talent, crnil sâr, citoyen courageux et probe» 
L«. rM^end^ivè a paiida^e* conTenance, quoique rapidement', des titres 
lîtt4r«fr«9' l^ plus fetnarquaUea de 14, AigMQ } àe la tradqetîctn de VUiaép 
el;4^ U tvÀçcidiçi dç ]^r^neflaut^ Ce» ^em, poinpoaitîapf afsqr^f l« 1^^ 
pntation poéti(jQe dç leur auteur ; mais ppurqvioi M* 3Q^D3et | aQgUf(eiii^t 
une portion de Phéritage littéraire de M. Aignan , ne s'est-il pas souvenu 
que celui qui écrivoit si élégamment en vers, mérita comme prosateur 
et cQm«e publieiste t*esiimp lie tous les Juges èclahrèsf Plusieurs écrits poli- 
tl«|iMf , uné^Mlîp^qKfe éloqneote lur le |nFy, d'exoelleats aaevceioi in«6ffé« 
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4i^9 m r^u^H télèM, enfin un Broai biitorî<|iie aat Uê ptoîét^SÉOkîB eu 
France) placeront M. Aigâan parmi les bommes qoiy depan'la reatavmlîoB» 
ont défendu avec le plus de zét^et dèia(fini la cause «atnftf de la libeHê €t de 
ta phîhsophîe. ^ 

G'étoit encore M» Auger qui répondoit au poète romantique admis dans 
le sein de l'académie française. Nous dirons > avec notre franchise habi- 
tuelie, que cette fois le directeur de ^académie s'est sorpasjié. C'était 
tonjours en style froid et d'une élégance un peu sèche » mais récrivain «▼oit 
mieux connu le secret des convenances. Il a ajouté, avec autant de {itstice 
que d'à-propos, aux éloges donnés à M. Âîgnan par M. Soumet. La tragédie 
de Brunehaut, et surtout la traduction de VWade, ont été remisea à la 
place qu'elles occuperont dans la littérature française... ^.^Pas un mot, Uest 
vrai, des éeriis politiques du litiéraieur. Il paroît que les opinions constitution- 
nelles sont à l'index chez les quarante. M. Auger acependant déclaré que, 
depuis l'avènement de Charles X , il n'y avoit plus de partis et de divisions. 
Ses rétieenees |ifr la vie politique de M- Âignan prouvent que M* le directeur 
n'a pas foi dans ses propres paroles. 

M. Auger a su attendrir l'auditoire 'en lui apprenant que, {euoe encore» 
M. Aignan composa , quelques jours après la mort de Louis XVI, une 
tragédie sur ce triste sujet, et osa l'imprimer en présence de l'échafittui, L'eâbt 
que de voit produire cette touchante anecdote eût été complet, si l'oratear 
eût ajouté que l'homme qui restoit ai périlleusement fidèle à un piînoe 
infortuné fut toute sa vie un ami éclairé de la liberté, Oa en eût Mté cette 
conclusion naturelle, que l'on peut être dans les rangs de l'opposition 
sans mériter le nom de factieux, et que l'on peut aimer la liberfé sans 
pasAer pour un ennemi des rois ; par cette réflexion juste et simple, M. Auger 
eût , beaucoup mieux que par d'offensantes réticences , prouvé qu'il n'existe 
plua parmi nous ni partis ni divisions. 

Il est bien évident, après cet article du ConstittUionnei j 
qu'il est impossible de mettre plus de perfidie dans un éloge 
que M. Soumet et Al* Auger n'en ont mis dans celui de H. Ai" 
gnan. Comment pourroient-ils se justifier? Alléguertmt- ils 
q[u'il y a api^ès tout compensation entre ce qu'ils ont dit sur cet 
académicien et ce qu'ils ont passé sous silence, et que s'ils ont 
oublié tout-à-fait le prosateur et le publiciste, ils ont en rc-* 
vanche exagéré de beaucoup le mérite du poëte^? Celte con- 
sidération atténue leurs torts envers la ni^moire de M. A4gnaa ^ 
mais ne peut les absoudra envers ia CMn&e sanUe dô ia Ui^té 
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et de ta phUosophiôf que M. Aignan ééfendil avec ^m d« zH^ 
canfpie proHUe/uer, et quitei^t bîe« plus ch^ eoeOre auCoii^ 
^tittft&mne/ que ia méoMHre de eet acadéiiiii^eo. U ett cdMr 
qi>e ie^Con$tUiaiùnm»l &e leur pafdOAoei^ >amai». . 
- Qu'ils ne se. figurent pas non plus être quittes enyeys nous y 
auditeurs simples et de bonne foi, qui ayons été teUement 
trompés par la sincérité apparente de leurs éloges ^ que nou^ 
n'ejQ aurions pas peut-être soupçonné encore la perfidie > si fe 
CansUtuiianoMl^qxxi s'y entend beaucoup mieux que nous, ne 
nous r-avott pas fait aperoefoir. Non, pour ma paii:^ je ne 
puis^ souffrir que la chose se passe ainsi Or , après avoir beau- 
coup cherché comment je pourrois me venger de ces panégy- 
ristes, qui se sont joués dfune manière si fâcheuse de.mo^ 
admiration, voici un moyen qui s'est présenté à mon es- 
prit. Je me suis dit : c Pour louer un académicien , il n'est pas 
absolument nécessaire d'en avoir reçu la mission de l'acadé- 
mie. Ehl bien, qu'est-ce qui empoche que je publie un sup" 
piément à Céioge de Af. Aignan, dans lequel je dirois préci* 
sèment tput ce que.n^ont pas dit s^s panégyristes» Puisque 
K* .Soumet et. M. Auger ont paru tenir si vivement à faire ou- 
blier les. titres que M. Aîgnau s'est acquis comme prosateur 
et comme publiciste à V estime de tous ies juges éclairés , le 
plus mauvais tour à leur )ouer c'est de faire connoilre ces ti- 
tres. Il est vrai , je ne puis pas espérer de faire valoir la prose 
politique de M. Aignan avec autant d'art qu'ils en ont mis à 
louer ses vers. Mais ne seroit-il pus possible de trouver dans les 
œuvres de eet académicien des morceaux dont les beautés fus- 
sent d'un genre assez tranchant pour être senties de tout le 
monde, sans le secpurs de l'analyse? • J'ai cherché, et vous al« 
lez juger, M. le rédacteur, si j'ai été heureux dans mes recher- 
ehes. 

Et d'abord j'ai parcouru tous les écrits politiques de M. Ai« 
gnan , cités par ie Constitutionnel , la phiiippique étoquetUe 
sur le jury , les woeikfUs articles insérés dans un recueii 
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tiUêre^ l'JBfMrf ènf iféknéeépp&UikMê, et fe n^aTob pas 
lafesé fue de reoMiUir un «bmb {;t«ti4 nomtoe d» pages d'une 
¥éliéHieDoeentratnance contre la ^i^jMr^iltim et «entre le /b* 
natisme, eontve les ftét^èê et centre les r»â^; mais en rsU- 
sant dans leur erdre ' ehrondlo^ue lés <euvres politiques de 
H. A^nan, fâti rencentré des monuments tout autrement pré- 
cieux du tnUnt et du xHe avec lequel cet* académicien dé- 
fendit de bonne heure la muse mi/Mt de la Uiené tîde ia 
pMtoêôphiê. On sera peàt*^re étonné que U Cûnstihztumntt 
lui-même ait ignoré rexistence de teXie porti&ny la plus éette 
Étms cofUitdit, tU fhérilagô de M. Jignan ; mais la chose 
yexpliqoe par eelle rare modestie que cet académicien porta 
si loin^ comme nous Tarons appris de M« Àuger, qu^il faisoit 
Boutent un secret à ses amis mêmes de ses l^es littéraires les 

• • • • , 

plus honorables , et que, par exemple, il ne parut se sou- 
venir d'avoir fait imprimer une tragédie sur la mort de 
Louis XYÎ, tn présenoô de l'échafaud de eeprincôf que vingt- 
cinq ans après ee fktal événement On peut supposer que 
H* Âignan avoit été plus modeste encore à l'égard des écrits 
que nous avons retrouvés, et que s*il partait rarement de èa 
tragédie de Louis XFt, il ne parloit jamais des pièces suivan - 
tes, que nous allons faire connottre par des extraits. EDesont, 
par leur nature, un avantage sur la tragédie de Louis XVÎ ; 
c^est qu'il est impossible d^en contester rauthenticité« 

En 1795 M. Aignan, très jeune encore ( il nWoît que vingt 
ans), avoit été jugé digne de servir la cause sainte de la li" 
berté et de ta philosophie , comme agent du gouvernement 
révolutionnaire dans le district d^Orléans , et comme correS' 
pondant du comité de salut public. Sans doute que le prési- 
dent de ce comité , qui s'y eutendoit, avoit découvert dans 
M. Aignan des tal&nts et un zète précoces. Il fit preuve de rub 
el de Tautre dans U circulaire suivante : 
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oboTtiimifiiiv Ki^ourrioimitti^ oo^tii ta puivciumoi. 

•iGÀMâtàf 9ftjLZsaiiiTi> ubuhi^ ou la HOUT. 
L*mffmii maiibntti du dUêrici d'OHééinsf mm MM mim* nie ta mnmtm^ 

• Orl^n% ta «• |4«?i«fte, l'«ii » df^ U rtfuUiflwe franc*»* » va^ «» iwiilrùi^U 

I 

cGiToriHS) 

. -niioHiiu&l» déorct tor le ^«vêniftaiciit révokUdiinaiM a fara , .teua les 
|t(MiMc,«^Mit .«biyfiîf 1^ l'éclat 4'vn jo«r «vibtit et lM«i««iu^> .se toiit 4ii>* 
mes pour un moment ; et pour un momeat le ygile de la naît a courert 
l'jiorizon politique de la France... Je ne vois pas ici deux autorités consti- 
tuées absolument distinctes, et qui, placées chacune dans un des côtés de 
Id bblanfce , y ttâintknnent le contre-poids ; je ne tois point le peaple lul- 
nnéme, révinlen masse dans les petites eoiattuties,>dWifé pmcvectiotan dttftj 
les commîmes iMpaleases » exerceip dlrecteniont Jk droit $énp0rk« ei 4élM 
d0 jmlvéri^êr Ifi modértmiUme et VarUtoentie» 

«U est temps î cito]rens> de donner à la machine adoiiniitratlfe tous 
les rouages qui peuvent assurer et précipiter son impulsion révolutionnaire.*. 
> Votre comité sera donc composé de douze membres dont vous exclurez 
■crupuleusement tes ti-devant nùble^ et prêtrt», 

' *SorveÛ]er Miéis tesse fes mouirftis àkoiyeta 4»tt mênM le» iMliflMk'eiiti , 
déoofeiTirlr lek aoMiMaevrs » anèter et pwiir les vitlateon de la ici du mûmè* 
iéum , r^eJM^er les g«ns suspects » et lancer «Qiatre v^ 4es mi^d«ts 
dji^i^rét; demander compte à tous de ce qu'U$ ituroient pu faire ^ et de 
ce qu'ils n*ont pas fait pour la révolution , ou de ce qu'ils ont fait contre 
elle ; les traiter comme ils ont traité la chose publique , voilà , citoyens , 
la t.1chc que doit remplir votre comité de survelllan'oe ; elle be peut èfre 
dl'giieinent acquittée q«e {>ar de bon$ si loyamib êêMf'éuhfHi* G'evt datti U 
clasf^ indigente dti peqplq qa'il feut aller cUefcher exOfaHiv^VMWt «im . 
intrépides sentiments. Les mains qui ont construit la forteresse sont 
les plus sûres que l'on puisse employer à sa défense. Que quelques uns 
sachent seulement lire et écrire, voilà tout ce qu'il faut ; un sens judicieux, 
éclairé par le fanal du patriotisme et de la probité , dirigera suffisamment 
les aûtref< Je «e vous dis point : • Rebutdz , par lc$ mauvait traitements i 
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lariehet utiltê qui servent la révolution de leurs portefeuilles et de leur* tra 
vaux; • je you9 dis seulement : R^^ueillez^ en les surveillant, les fruits de 
leur conduite désintéressée, mais ne leur faites pas Jouer le premier râle, 

« Citoyens , si quelque profane osoit s'introduire dans Ici sanctuaire où 
sont déposéer les tables de la loi , malheur à lux l sa témérité lui coûtoroii 
cher. Il lux servxroit peu d'y avoir été porté -par aes concitoyens ; l'admiau- 
tration du district est disposée à loi faire un crime de la foyeor même qa'il 
auroit usurpée. Je vislterax souvent les comités de surveillance des sections; 
je m'assurerai j par mes propres yeux, de leur énergie révolutionnaire ; et de 
violentes secousses , dans lesquelles les individus mal aflPermi^ seront eut- 

butés, les remettront au pas , Vils f^ouvolent le perdre un setl moment • 

L'agent national du district- d'Orléans , signé Aighait. 

Il ei^ bien vrai de dire que le talent imprime partout son 
cachet; et n'avez-vous pas admiré, M. lé rédacteur, toutes oes 
expressions d'une énergie et d'une hardiesse étonnantes» toutes 
ces images neuves et fortes, tant de traits, d'une éloquence 
plus qu'académique, que M. Aignan savoit répandre jusque 
dans ses sinoiples circulaires destinées à apprendre à de éons 
ei ieyaux sans-'Cuiûties , dont qtteiques îmis seulement sa- 
vaient lire et écrire, ce qu'ils dévoient faire pour exercer di- 
gnement te droit sufperhe et délicat dé pulvériser Unkodé^ 
rantismeet ^aristocratie. 

Mais bientôt une occasion s'ofirit à M. Aignan , de déployer 
dans un discours solennel tout l'éclat d'un talent ptiétique 
qui devoit être un jour l'un des pliis beaux ornements de Fa- 
cadémie. Robdspierre avott proscrit la dé&sse roi^oi»,. qui 
laissoit &ire trop de folies au peuple français , et VÊtre su- 
prême avoit été décrété par la convention à la majorité des 
voix; dans la fête que lui décerna le district d'Orléans, M. Ai- 
gnan prononça un discours digne d'être mis à côté du fameux 
rapport de Robespierre , et dont nous allons citer une partie. 
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ExnAiT du discourt sur Pexiften^ie de l'Être suprême, et l'immortûiiii d^ 
i'àme^ prononcé dans le temple de l'Éternel ^ à la fêle célébrée à Orléans, 
le 21 prairial, par le citoyen Ai6iiAif« agent national prés h district 
d'Orléans. " . , 

« GlTOYKlfS y 

> De tontes les fêtes qai, jusqu'à ce jour, oot frappé ma vue- ,' ont pro* 
voqué mon hommage, il n'en est aucune qui n'aît laissé dans mon àme^ ad 
milieu même des transports les plus vifs , un sentiment pénible , une im- 
pression triste et douloureuse. 

> J'ai TU les fêtes du culte de mon enfance ; et si je repreàds pour un 
moment le verre arec lequel je les enyisageois , mon oeil sera d'abord charmé 
dé la richesse, et surtout de la bigarrulre des habits sacerdotaux; de la 
pompe de ces dais fastueux , qu'on vôuloit bien donner à la divinité lors- 
qu'elle étoit portée par un prélat ; enfin,- de cette affluence Variée d'hommes 
chamarrés de toute sorte , et qui, malgré leur puérile vanité, graduée sut' la 
prétendue dilTéreuce de lours'- rangs, étaloient tous, en dernière analyse ^ la 
livrée honteuse de la servitude * . < 

» J'ai vu les fédérations dans lesquelles s'est attaché le premier chaînon 
de cette fraternité touchante qui réunit aujourd'hui tous les bons citoyens : 
à bet aspect mon cceui* se dilatoit , le temps sembloit se reculer pour me 
laisser apercevoir les belles destinées de la France..... Mais le buste du tyran 
étoit là {i) qui m'offusquoit ; il me semblait voir le buste de la perfidie. Je 

détoumois les yeuoD en frémissant Qoe découvrois - je F Un essaim de 

nobles.....; et c'étoit encore la perfidie. 11 ne me restoit plus qu'à fuir. 
Une hordé de prêtres m'àrrêtoit .dans ma course , et c'étoit toujouri la 
perfidie. 

-' ». J'ai vu enfin, en' dernier Heu'i lés fêtes augustes de nos martyrs 'dé la 
liberté (a). Gomme vous , citoyens , j'ai .jeté des fleurs sur les cjrprès do. 
leur urne funéraire : saisi d'un respect religieux j abtmé d'un saint recueillement^ 
je me promenpis en i4ée dans le Panthéon, qui renferme ici-bas . /#«r« 
'cendres adorées, dans^ l' Elysée , séjour heureaoo de leurs. âmes imfnortelles. Mais 
à l'instant même où j'étois livré le plus intimement à' cette rêverie à la fois^ 
amère et délicieuse , j'en étois tiré tout-à-coup paç les accents imposteurs 

(i) Ce tinn , c*éloit Louia XVI. 
{i} Chadier , Marat , etc. 



dHin de C€f ^hypocrites, (pd\ trop long-temps l'idole da peuple» sont 
aujuard'hni l'objet de son juste mépris , et. qui le patriotisme à la bouche , e t 
la conspiration dans le cœur, louoient froidement Marai et Beauuais, comme 
Uê eauênt flUt torêiwn funéàre d'un prinw* 

» Gee temps maibeoreni ne sont plas : et l'anoten régime , et le tyrtui , et 
les noble» , et les prêtres et les intrigants , tout a dispara : tont , oui ^ tout 
û duparu tans retour ; livrons-nous do^c, ô mes amis ! aux doux tmnspoits de 
Bo» cœurs ; abandonnons-nous sans réserve à tout ce que peut inspirer de 
touchant et de sublime, à des républicains, la fête auguste de TÉternel. 
L'horizon politique de la France est dégagé du crêpe nébuleux qui le cou- 
Troit; l'éclair a brillé, la foudre s'e6t fait entendre ; elle a frappé les Hébert, 
les Danton et leurs vils complices : la vertu et la probité , portées sur des 
noées d'azur, descendent du ciel pour venir habiter parmi nous. L'Espagne 
en a frémi ; les puissances du Nord ont tremblé ; la coalition des rois a 
entendu, en pâlissant , le bourdonnement de la cloche prête à sonner leur 
dernière heure ^ et, pour en précipiter l'instant, la Convention nationale vient 
de proclamer, à la Csce de l'univers., l'existence de l'Être suprême et l'immor* 
talità de l'âme*,,». 

».Être suprême^ puisse la fumée de notre encens monter jusqu'à toi 1 
- puisses-tu contempler d'un œil satisfait un peuple entier, qui, le même jour, 
à la même heure , vient sacrifier sur tes autels , et reporte vers toi le§ 
premiers accents de sa régénération i s 

Nous terminerons toutes ces citations par quelques frag- 
ments d^un discours qui ne paroitra pas moins remar^able. 

»• IIL 

. £xtiAiT</N diieours prononcé dans U temple de l'Étemâl, à la fèit du cuu 
HUMAIN , célébrée à Orléans , le Zo prairial, an a de la république fnmpuse^ 
«iM 9t imUviêibU, par U eitoyin Aicfriir, agnU natianalda dk^icl sPOrUoM. 

' « GtTOYBirS , 

» Elle est bîAn soblime et bien philosophique l'idée , conçae par nos lé- 
gislateurs, de consacrer au genre humain l'une des fêtes nationales qui 
^▼ont parconrir décadairement le cercle de l'année politique. Leur main , 
Mia/M(«ai»0iltsn« hardie, vient dejeter^ d'un pôle à Cautre, un ruban iYicôhre, 
dpnt l'un des bouts est ramassé par le Lapon, au milieu des glaces delà Norwège^ 
l'autre par IC'Hottentot , sur le sol brûlant de l'Afrique y et qui, passant suc- 
cessivemeat sur les différents points du globe» deviendra bientôt le mé- 



êiUin éë tôt» ieà pènpleé de PtmWers. €è ii'ètf pM flOttI lé joug lAiro* 
IfiMQit àiù là tynttftte :qa'oii ieiitiMMt îMMâ vaite 9 ittatl tMéfant moi «M 
jli0p à l'espèce hiiBaip«,.it« 

, > Le succès de nos armes, les progrès de la raisoot aotts Ibnt ntaïf 
entrevoir l'aurore de la liberté universelle; et la secousse simultanée de 
cinquante miUioiis de maius, brisant tout-à-coup leurs fers, a ébranlé tous 
les trônes , à glacé d'effroi tous les tyrans. Ifais le moment n'est pas 
iènedre «rrivé de tèaliâet en imagination cette douce et Tertueitse espéntfetfi 
4oiiLt.hDS coeurs, chaque jour, se font de pks ea plul un besoin s dem mofi 
encore» et nous célébrerons la féfc de la liberté du monde : o'est lefemi 
bemain seul , et considéré par rapport à lui-même , t^ni doit fixer en*. 

jourd'hui nos hommages 

t Quand la raison universelle aura plané sur le globe entier du monde ^ 
quand tous les peuples , pptissés à bout, sentiront ta néceuité de se purger 
dé là vermine in fecte des rois, alors nous n'isolerons plus notre gloire» et' 
«OQS la leporterons sur toutes les nations de là terre.<«.«s 

Je m'arrête. M* le rédacteur, et je n'ajouterai aucUa 
commentaire à tout ce que je viens 'de citer ; Tanalyse ae 
pourroit qu'afToiblir Timpression q^'une pareille éloquencç 
produit par elle-même. Cependant, ayant de finîr^ je ne puis 
m'empêcher de rappeler ici une réflexion du Constitutionnet^ 
dont la justesse devient plus frappante après tout ce que l^o 
vient délire. Gejournalremarquoit que «l'effet que devoitpro^ 
duire la Umchcmte aneceio^e de la tragédie de Louis XYI aurott 
été complet , si Ai. Âuger. avoit ajouté que l'homme qcd 
restoit si périlleusement fidèle à un prince infortuné avoit été 
toute sa vie un ami éclairé de la liberté. » En effet, les moiv 
oeaux que nous venoQs dj» rapporter, rapprochés de la tragédie 
de Louis XYI , ne montrent-ils pas dans M* Aignan une flexibi- 
lité de caractère, de sentiment, de talent, la plus étonnante qui 
ait jamais existé Pet n'est-ce pas là peut-être un prodige uni- 
que dans son genre? La chose est si merveilleuse, qu'il y a des 
honunes que j'ai rencontrés à qui elle a paru incroyable. 
«Non, medisott l'un d'eux, cette UmchanU âneodotù avec 
laquelle le directeur de l'académie a trouvé le secret d'oMt»- 
drw son auditoire a produit sur naM>i un tout autre effet ; je 
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' n'ai pu m'empècher d'en rire comme d'un conte ridicule* 
Certes^ il Ëittt a^oir abjuré tout bon 8eu8 pour se persuadïer qull 
y ait eu autre chose de commun que le nom entre un pbëté 
etïttrageux qui^ au péril dé sa vîe^ osoit déplorer en 95 la mort 
du roi et flétrir ses assassins, et un agent furibond du comité 
de salut public qui, à peu près à la même époque, prononçoit 
ces discours, dignes d'un énei^umène y dans lesquels il nous 
apprend que sa joioatoit été troublée, le |our de làfédération^ 
paôfceque te étMte du tyran était là qui offusquait ses yeuxytn 
dans lequel il lui sem/biail vair le buste même de la perfi^ 
die; ces discours où il appelle la mort sur les hypocrites qui 
àvoient le tort de totier froidement le r^icide Ma/ral 3^ 
comme ils eussent fait {^oraison funèbre d*tm prince , et où» 
dans l'égarement d'une imagination troublée parle délire révo- 
lutionnaire , il entend le bruit de la foudre qui doit frapper 
te trâhe de tous les souverains^ et le bourdonnement de' ta 
ctoehe funèbre prête à sonner leur dernière heure i où enfin, 
empnintant à tout ce qu'il y a de plus abject des images di^ 
gncs d'uD orateur sans-culotte • il hâte par ses vœux le mo- 
ment où tous tes peuples ^ poussés à bout , sentiront la néeee^ 
riié de se purger de la vermine infecte des roisMàisy me direz- 
vous , si la tragédie de Loitt« XVI / que M. Âignan l'académî* 
cien s'attdbuoît n'est pas de lui, quel en est donc l'auteur? Je 
l'ignore^ car M. Aignan, agent du comité àe salut public 
en 95 , avoit deux parents de même nom que lui, morts vic- 
times de leur attachement à leur roi. C'est Tim des deux qui 
aura fait cette tragédie de Louis XVÏ : elle lui ap^arténoit ', 
puisqu'il la paya peiit-être de sa vie. Quoi qu'il en soit. 
Mi. Aiguan Tacàdémicien a cîli sans doute que c'étoit là 
\ih ' héritage de famille dont il lui étoît permis de s'em- 

- paréfr. » 
- Vous comprenez bien , H. le rédacteur , que, malgré tout 
ce que les raisonnements que je viens dé rapporter 6ht de 
^cieux,' je n'ai pas cessé de tiroire que U. Aignan, acùdémi^ 
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dm, rédaeieur de ta Minerve, a^ent du gouvem&nteni ri- 
v^utûmnavrefCorreàpandant du eomitéde saiut puMio , ne 
fioit lé véritable auteur de la tragédie de Louis XYI ; it 
U disoit, et M. Auger parott le croire : '^faul ^ il d'autres 
preuves ? 

Voilà une lettre bien longue, M. le rédacteur, mais en 
y réflécbissant , vous Jugerez qu'elle peut être de quelque 
utilité. Il importe, comme Ta très bien remarqué iô ConstitU" 
tionnei, que l'on ne trcinpe pas l'opinion du public sur ee 
qu'ont été certains hommes, en ne lui montrant qu'une partie 
de leurs écrits et que la moitié de leur vie; il importe que les 
rois et les peuples connoissent leurs amis, et que tout le 
monde sache à quoi s'en tenîir sur des écrivains que Tappoit' 
tian ne campée pet» dan$ ses rangs sans qu'ils aient eu de 
bonnes raisons pour s'y placer* 

J*ai l'honneur d'être, etc. S, 

Essai suh x.'oiu6iirE de la sogi£t£ giviib bt sua la souvBEAiiniTiB. 
par A.-F.-M. Gassin, ticeneié en droit, professeur de phHç- 
Sophie. Paris, chez Adrien Lecierc* 2^4 P-y in-8^ 

Cet opuscule, premier essai d'un jeune homme qui entre , 
dans la carrière littéraire $ mérite, que nous en rendions un 
compte favorable. Ml* Gassin , persuadé .qu'il importe de ré- 
tablir la légitimité dans les idées aussi bien que dans les 
choses, n'avoit pas4)esoin de s'excuser de traiter un sujet 
dont d'autres ont parlé avant lui, ni dTavoir rassemblé tous 
ieuts témoignages. Il s'en faut de beaucoup que nous ayons 
trop de bons livres sur cette matière : le langage âsème 
de la science sociale est encore à faire ou à rétablir ; car. 
Avec des locutions unlquetYieiil empruntées des répÀ})it^ 
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\, avec ces mots papétueltooent iépété« de «îMvet 40 
citoyemê de lociété civiU ou poHtigU^, d'un |Miip<» ponti* 
déré oomme un seul corps d'associés ^ et comme la source et 
la fin du pouvoir, de domaims puMics, de trésor puMio, 
defanetions jmMiquesy etc.» il est impossible d^xprimer lea 
véritables rapports monarohiquesy bien-plus naturels et plus 
]yQl>res au fond que ces relations répubUcaines, qui anéantissent 
l'individu au moment où elles semUent en relever la dignitét 
Xe &UX langage reçu dans les écoles est peut-»étre la causa 
première et imperceptible de toutes les erreurs politiques , el 
nèiie de conséquence en conséquence droit à la rév<dutlon« 
Appliqué d'abord à l'I^glise par le» jurisconsultes laiqiiesy il a 
produit au quinzième siècle la doctrine dé la suprématie des 
qpnçileSf ou^ pour mieux dire, des évéques seuls,, sur le 
pape , puis au seizième la démocratie ou Fanarchie religieuse^ 
Appliqué ensuite à des monarchies temporelles, il a pareille^ 
ment enfanté le principe de là supériorité des grands sur les 
rois, plus tard le dogme de la [souveraineté du peuple; et 
comme 11 felloit cependant laisser quelque chose aux rois 
jusqu'à ce que, par une dernière conséquence, on fût arrivé au 
point de. s'en défaire, on inventa le système de la division des 
pouvoirs, qui dégrade les véritables souverains à la condition 
d'agentsexécutifs ou de simples commis de la multitude. Au- 
jourd'hui encore ce faux langage égare malgré eux un grand 
nombre de bons esprits, et, par une humilité mal placée^ de 
fameux théologiens même, d'ailleurs purs dans leurs principes 
et droits dans leurs intentions, n*ont que trop plié sous Tauld- 
rité des jurisconsnltes qui vouloieut généraliser le droit public 
de la république tomaine, comme ils a voient généralisé son 
.droit civil* Tout est donc encore à refaire dans cette scieneOi 
Quant aux citations , bien qu'on en ait souvent abusé par une 
vaine ostentation de savoir, elles sont cependant nécessaires, 
soit pour attester les faits, soit pour relever les pensées par 
la beauté des expressions , et surtout paxcëque Pacoord 
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sàmB ^8afeto de. Aem les. «0iiip» et d6 toQs les pajm M Hiif 
'^nnào marrie éù la vérité., et dans le faifc la plus œrlaîiie 
de4otiteÀ.LH§norance senlei a^proMrit Tusage des oitatioas» 
paveequ^elie .vduloil qa'on la crût sur parole^ Dans le cours 
-de son écn'it, M. Gassin se propose de montrer Pori^pne et le 
-fiMidetnral du pouvoir poUlMpi^ » d'en, ei^péset le caractère 
essentiel, la mesure et le développement, questions.qui.de- 
manderoient .sans doute un ou)rra^ plus étendu et plus mé- 
thodique. Après quelques réflexions générales, Tauteur éiablH 
que MeU) qu'il oonsîdèi'e.sous le rapport métaphysique, physi^ 
que et sacral,' est le souverain absolu de toutes les intelligenoes, 
etquei%omme, eu sa qualité d'élreintelligent^ est membre de 
la eité universelle, soumis aux lois de son auteur, dont 11 ne 
pefut s-isoler, et au nom duquel seul le genre bumain peut être 
gouverné. Pufs^ dans le premier chapitre, M. Gassin motiti^ 
que rhomme est naturellement destiné i vivre en société, 
qu^une nécessité physique 1^ force, et que la nécessité morale 
lui en impose le devoir ; que par conséquent la «ociété est son 
état de nature : grande vérité sans doute 5 mais à laquelle fl 
faut demeurer fidèle, et qui suffit pour expliquer toutes les 
sociétés quéleonques, sans excepter celles que Toii nomme 
civiles. Le second chapitre , où Tauteiir prouve que tout pou- 
voir dérive de la souveraineté divine > expose Torigioe, les 
caractères et les rapports du pouvoir paternel , du pouvofa^ 
sacerdotal,, ci du pouvoir royal, qui selon lui étoient réunis 
dans le principe avec le premier , mais qui.'en ont été sé- 
parés dans la suite, et ne sont ni rivaux ni ennemis, mais 
doivent concourir à un but commun, et se prêter un mu- 
tuel appui. Le pouvoir royal ou politique, dit-il, n'est lui- 
même qu'une grande paternité^, et. ses caractères propres 
et essentiels sont d'être souverain et indépendant , par con- 
séquent affranchi de toute responsabilité ^ de toute compta- 
bilité du côté des hommes, et au-dessus de toutes les lois hu- 
maines. L'auteur ajoute deux autres caractères > celui delfjn- 
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firittiéiike <|t de lHnatiinaéHi1i)e, qui lie iMùê éemUent ptt 
aussi iocont€)Bta):>les ; car, quoiqu'il n'entende sous la premiève 
que la supit&matie naturelle de Juridiction, nue infanllîbiiifé 
l^ale et non pas une infaillibilité absolue et. morale^ cette 
eiqpressiott nous paroit toujours inexacte» inal.ch€âsie9 et même 
dangereuse tant pour les peuples que. pour les rœs eux- 
mêmes. 

En s'appuyant par ironie sur cette mode impertinente , en 
Tcrtu de laquelle le plus mince écrivain s'ingère aujourd'hui à 
4pégenter les souverains^ à gourmander lefs potentats de la terre^ 
et à.faire la leçon auxtôtes couronnées» Ai. Cassinleur adresse 
à son. tour des, avis fort sages, tous renfermés dans cet aver- 
tissement de Bacon* < Souvenez-vous que vous êtes homme; 

• souvenez-vous que vous êtes Dieu^ ou lieutenant de Dieu. » 
Nous ne .citerons que les passages les phis remarquables de ces 
avis, ne fût-ce que pour, donner une :jdée des sentiments 
et du style de l'auteur.. « Représentants du Très-Haut, dit- 
>il, vous êtes spécialement chargés de faire respecter son 
>npm ; vous, deyez déployer tout l'appareil de la puissance, 

• pour q^e. l'inipiété se taise devant lui. La soin d'honorer et 
•de protéger sa religion sainte est. une de vos plus sublimes 

• prérogatives^ comme l'un de vos devoirs les plus impérieux; 
•prouvez donc que, s'attaquer à cette fille du ciel^ c'est s'en 

• prendre à vous-mêmes; ne perdez jamais de vue la solidarité 
•respective dutrêne et de l'autel. ( Page 1 16. ) — ; Souvenez- 

• vous surtout que vous êtes les lieutenants de Dieu, dans cette 

• période de temps^ non moins féSonde en grandes instructions 

• qu'en désastres , oii une secte innombrable de démagogues 
•et d'ambitieux forcenés , poiJfrsuivant les plus extravagantes 

• chimères, et guidés par les plus honteuses spéculations sur 

• le désordre, la violence et la sédition , assiège les trônes sans 

• relâche. pour forcer les souverains à capituler avec la souve- 

• raineté du peuple , à la reconnoitrc coname une puissance 

• devant laquelle ils doivent incliner le. diadème ^ ou les fais^ 
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i» beaux ^Doiisiiiafres; pour arracher le pouvoir suprême parles 
s>ârrtnefi du sophisme, par les poignards de ses séides , ou la 
i»'faacfae de ses satellites-; enfin, pour bouleverser enôore la nù-^ 
» Clé té /et e3q[>loiter Tanarchie au profit de Tambition et .de la 
i> cupidité qui les dévorent.-^ Dans des oirconstanees aiiësi gra« 
» ves, aussi décisives, élevez vOs âmes à la hauteur de la mission 
w qui vous fut confiée ; ayez foi à votre poiivoir qui s*appnie 
9 directement suc le pouvoir du Roi des rois, fin politique 
« comme en religion €*û8l ta fin qui sauve. Croyez à, votre prot 
o pre autorité, et vous inspirerez à vos peuples la même con« 
»ftaiice : mais bi vous vous àéfiez vous-mêmes de votre pon* 
» voir , voulez-vous que les autres s'y confient ! Osez; Taudaee 
nest' quelquefois la prudence du génie. — Ne manquez pas à 
vvc»lre pouvoir, et le pouvoir ne vous manquera pas; -veuillez 

• être forts, et vous le serez. — Songez que Tense.nble des 
)» prérogatives souveraines forme un fieiisceau que ne pourroient 
» briser les forces d'Hercule , m?" '-^ qui, pour peu que l'on'réuso 

• sisse à en détacher les parties intégrantes, ne résisteroit pas 
»aiix forces d'un enfant. — Malheur aux souverains s'ils lais- 
» sent périr entre leurs mains cet instrument nécessaire du sa* 
•lot des nations , soit qu'ils se laissent égarer par des systèmes 
«abstraits et chimériques, ou séduire par la perspective 
••éblouissante d'une renotnmée prétendue philosophique; soit 
» qu'ils prêtent l'oreille à des suggestions perfides, ou qu'ils écou- 
» tent les conseils de la peur ( mcdùmada famrido ) ou d'une 
•politique étroite et méticuleuse; soit qu'ils s'abandonnent 

• imprudemment à la pente d'une àme trop facile^ aux iU2»pi- 

• rations d'une indiscrète, d'une intempestive et aveugle man- 

• suétude. . — Malheur aux souverains, si, pour plaire à quel- 
» ques - milliers d'hommes orgueilleux, immoraux, séditieux 

• et révolutionnaires, soi-disant libéraux, ils avilissent la ma- 

• jesté du trêne par d'indignes transactions, par des concessions 
» téméraires^ et compromettent ainsi Jeur sort et celui de Tiu^- 
n mense majorité de leurs sujets, qui ne veulent que paix pt 



^pr^Uetion, fui ne regardent cette {^réteodai^ iiouveraina^, 
V dent les corrupte^m de U multitude les gratifient )>Qn.g;ré mal 
Agré^f We eomme une myi^tificatîoi]! indécente et. dérisoire. 
9 (Page i/»9«) £n général, dit-il encore daps ui^ autre passage» 
• jû niôdéfi^ de ces politiqiues défiant^, atrabilaires et om- 
«bffageu:C5 qui affeckept de ne se croire en sûreté qu'autant 
•qu'ils ont en quelque sorte QmmaiUotté lepouvoir, coimqe. un 
»eafant, ou ront garrotté connue un furieui:. On Yoit la morgue 
«et l'esprit factieuse qui percent àtfarers le maatea^.d'uuç 
» prudence hypocrite. Ninnior i^utio dotm iotiiQ «aaxime 
•appartient à la politique aussi bien qu'ji la jurisprudence 
•civile. » 

L*on )dg^ bien , par ce morceau^ que M. Cassiih n'est paa Pami 
de la souTeràîneté'^da peuple ; aussi^ son troisième chapitre 
est-il eonsacré à battre en miné ce système ^'k en montrer les 
funestes effets, et à réfuter méthodiquement le OimiTa4sooimi 
de J.-J. Rousseau , dotit il a fait ressortir les nombreuses con« 
tradictions et les palpables absuMités. 

Toutefois, en rendant pleine justice aux principes et axix B«Dr 
tîments de M. Cassin , iiiious semble que la chalear de son 
imagination Pa quelquefois entraîné dans des digressions étran- 
gères à son sujet, et qu'il n'a pas encore saisi la que^ion qu^ 
ti*aite dans toute^sa ravissante simplicité. €e n'est pas asses de 
'dire quel^état social est l'état naturel derbomlne, que te soèiété 
purement domestique 'est insuffisante ^ et que les facultés de 
l'homnie ne peuvent trouver leur entier dévelbppemeàtqfie dans 
la société civile ( pag. 69-60 ); d'autres l'ont dît aussi, sans Hre 
plus avancés pour cela ; il faut encore montrer par quelle loi 
simple et* visible Pauteur de la nature procède dans IMta- 
blissement des divers rapports sociaux, et quelle est' la diffé« 
rencé entre les sociétés naturelles et privées (car il en est 
d'autres encore que la famille), et celles que l'an appelle 
ma! à propos tantôt civiles et tantôt politiques. Or^ le grand 
' inystère qui produit toutes les relations sociales est tout uni- 



ment la aivfirsité âes moyen«et As» beséiiifl tf^^ pmtli&oÊ 

propre boabear , foroQ les hoi^mes fc 0*enlr*aIder les «us les 

autri». PartQut la Providenice^ daHs «a bonté, foit préexiste! 

la puissance au besoin qui vient ^la rechercher pour être sè« 

courii par die» De méi^e qu'elle entoure renfant qui vieiltdi 

nature^ d'une autorité tutélairev çl'uue réumoa intime de force 

^t d'amour^ de uième aus^i eUecrée des rtolbefty 4e8^ jbrts et des 

sages pour aider les pauvres t proléger les foibl6s et iustniue 

IçB ignorants qui viennent volontairement se g;rOup<Nr autour de 

cee divers bienfaiteur»} et leur rendent des services eu échaiigt 

de ceux qu^ils reçoivent^ C est eu ce sens que toute autorité 

procède d'une paternité 9 non point que le obef soit le ^ère 

pk^^quo: des individus placés dans sa dépendaBoe , mais par*- 

œ^uC) dans toutes les langues» oa donne le nom de4»ère à 

tout auteur et fondateur d'ua établissement on d'un lien so^ 

cial quelconque- Qoant à la société prétendue d^ile^ elle 

n'eatque la sommité^ leidennier éoheloo de toute autre société 

naturelle ou privée; oar du moment que, par le seul fait de là 

•nature» il existe des maîtres et des chefs de famille, et que les 

divers degrés d'autorité et de dépendance ne peuvent pas eon^ 

tiAuer à l'infini 5 il faut nécessairement que ^parini ces supé*- 

rieuffsles uns soient libres où souverains, et que les autres ne 

le soient pas : de sorte que la nature fait des rois et des princes 

en même temps et de la même maiiièl^ qu'elle Diit des pères et 

de simples obefa de famille. Dire que la société purement dù^ 

noeetique est insuffîsante, c'est tout uniment dire qu'il estime 

possible que chaque j^ère soit indépendant, et vive sur ses pro^ 

près terres sans le secours d' autrui. La souveraineté est plu^ 

tèt un droit personnel qu'4Ui pouvoir sur d'autres hommes ; 

elle consiste moins à commander qu'à ne pas servir; et lors-^ 

qa'un^gnand propriétaire, un'général d'armée, un pontife, etc., 

se trouve subitement ou sucoessivement affranchi de tout lien 

antérieur de dépendance, il change de fortune et ne change 

pasdera^oits eivvers ses subordonnés. Sans doute que- dans 



tes premters temps le nombre de ces rois bu de ces chefs de fii- 
rnOle Indépendants a dû être bien plus considérable qu'O ne 
Test ajijonrd'hui ; mais enfin par les ^vicissitudes natureDes des 
choses et par toutes sortes de conventions^ la puissance de ces 
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Êonillés peut s'accroître et décliner; les unes s'élèvent, les 
autres s'éteignent ; tantôt plusieurs sont fondues en une seulcy 
tantôt une seule se démembre en plusieurs; on n*a pas vq 
autre chose dans toute l'histoire tant ancienne que modenie, 
et il s'en faut de beaucoup que le berceau des royaumes et par 
conséquent des peuples qui se sont ralliés autour de Ja puis- 
sance ait toujouro été enveloppé de mystères. 

Or, du moment que l'oii rèconnoit que les sociétés pr^^n- 
dues politiques ne sont que la sommité des sociéfés naturelles 
ou particulières, et-qu'un roi est un seigneur territorial, opu- 
lent, puissant et indépendant, tous les droits et les devoirs 
réciproques s^expliquent de la manière la plus satisfaisante et 
pour le peuple et pour le souverain lui-inéme. Alors il e^t clair 
que son indépendance , qui comprend la suprématie d'auto- 
rité et de juridiction ainsi que l'aifranchissement de tout con- 
trôle de la part des hommes, est son caractère essentiel, je dirai 
même son caractère unique,et que sa mission principale consiste 
non pas à tout gouverner, mais à respecter et faire respecter 
la justice, et à rendre à ses sujets des bienfaits en échange 
des services qu'il en reçoit. £nfin , Ton conçoit maintenant 
aussi que , si un tel souverain convoque les personnes les plus 
considérables de son pays pour s'entourer de leurs lumières j 
ou pour s'appuyer de leur consentement pour certaines mem- 
res, toutes ces assemblées, quel que-soit le nom qu'elles portent, 

chambres^ etc., lui doivent leur existence, et ne sont, comme 
M. Cassin le dit (page i55), que tUs conseiti supénewrSf d^ 
hauus commissions investies de la confiance particulière da 
souverain , et dont il irest tenu de suivre les avis par aucune 
I^Al^dM$ità de droit. 11 en est ainsi^ paroequ'ii conmltt ces 



assemblées ooa sur leurs intérêts, mais sur lea siens » et que. 
toufes les affaires qu^on appelle mal à. propos qatiouates qe 
sont au fond que les affaires du roi. M. Cassin saisira sûrement 
lui-même la justesse de ces principes, qui lui serviront de guide 
dans ses méditations ultérieures; en attendant, quelques er- 
reurs ne lui sont échappées que par un excès de zèle pour le 
pouvoir des rois. Nous aussi, nous sommes pour le pouvoir ab« 
solu , ç*^e8t-à-dire indépendant de toute loi et de toute puis- 
sance humaines ; il est dans la force des choses, et, quoi que 
Ton fasse , il se trouvera toujours quelque part. Mais, enfin, si 
les souverains sont les'lieutenantsde Dieu, et tiennent délai leur 
pouvoir, ils doivent aussi Texercer selon les lois de Dieu ; et il ne 
suffît pas d'exprimer cette vérité en termes généraux, il fout en- 
corey demeurer fidèle dans toutes ses conséquences. Nous ne 
saurions donc souscrire sans restriction à ces propositions va- 
gues : «Que le salut du peuple est la suprême loi (pag. io4); que 
»le souverain a sur les personnes et sur les biens de ses subor* 
«donnés tous lés droits nécessaires à fonder et maintenir 
1» parmi eux Tordre le plus favorable au bonheur commun 
»(pag. 126]; qu'il n*est pas obligé de tenir les paroles .et les 
^promesses, ou qu^elles n*ont qu'une validité conditionnelle 
• (pag. 564)*» Ces maximes se pliant aux interprétations les 
plus arbitraires ; elles seryîroient au besoin , et n'ont que trop 
servi à colorer tous les actes de violence. Car qui sera juge de 
ce salut public, de cet ordre et de ce bpnheur commun ? Pour 
les discerner, il faudroit toujours une règle supérieure. La pre*- 
mière loi, c'est la justice; la seconde, c'est la bienvciilancej la 
troisième, c'est la prudence dans les choses licites; et le salut . 

• • « • • • • • 

public n'est pas la loi elle-mênie, mais le rcÀultat naturel, ou, 
pour mieux dire, la récompense infaillible de sou observation. 
Sans doute qu'une promesse funeste , qui blesse les devoirs 
antérieurs et les droits d^autrui , n'est pas obligatoire et doit 
être rétractée; sans doute encore qu'on peut , lorsque la néces- 
sité où une graude utilité l'exige, révoquer les promesses. pu* 



tetiieùit ^Âtuhéer^ et quî n^ont donné âô droit acquis à per- 
ébnnéi enfîù il est des nioyeiis légitimes pour se dégager même 
d^ine convention bilatérale 9 lorsque l^autrè partie contrac- 
tSitite n*en observe pas les clauses 5 ou qu*on en est formelle- 
nient délié par une nouv^le transaction. A cet effet les sou- 
verains peuvent disposer d^un grand nombre d'expédients sang 
manquer le moins du monde à la justice ; mais ces sortes de 
vérités denîandent à être exprimées avec beaucoup dé préci- 
sion , afin de ne pas atténuer le respect dû à la loi générale 
de garder les traités et les promesses. £nfin , il nous paroit 
que M. Cassin s'est aussi trompé en disant que le pouvoir 
souverain est essentiellement inaliénable { pa§, 110 9 ia5et 
suivantes). Cette erreur provient uniquement de la comparaison 
trop pressée entre un souverain et un simple père de famille, 
comparaison d^ailleurs très juste à beaucoup d*égards. Un père 
physique ne cesse jamais d*étre père ; il ne peut donc trans- 
mettre sa paternité ni se dessaisir de sou autorité paternelle , 
quoiqu'il puisse rabandonner ou ne pas en user; mais un 
maître , un seigneur^ un propriétaire, souverain ou non sou- 
verain , peut très bien aliéner et transniettre , en fout ou en 
partie^ ses propriétés, ses établissements, ses contrats et tons 
les droits qui en dépendent, parceque ces objets qui forment 
la base de sa puissance et de son autorité sont matériels, et 
par conséquent transmissibles. Aussi cela s'est - il fait dans 
tous les temps et dans tous les pays, et cette faculté est la plus 
nécessaire pour maintenir ou rétablir la paix entre les hom- 
mes, trop souvent troublée par le choc des prétentions et même 
dé deux libertés opposées. Les souverains ont raison, tant 
qu'ils le peuvent, de conserver dans toute son intégrité l'au- 
torité souveraine, et de ne pas l'affbiblir ni la restreindre par 
d'imprudentes et de funestes concessions ; mais qu'il leur soit 
absolument interdit de l'aliéner, en tout ou en partie, cela ne 
peut pas^ selon la justice et l'expérience uaiverselle, se sou- 
Uûit. A part ne petit noDibre d^inèicactitades échappées i 



un zèle honorable ou & la rapidité de la plume , l*éerit de 
M. Cas$lt] mérite de ju&tes éloges: nous ne doutons point qu'en 
lui donnant plus tard une forme plus méthodique , H ne reo*- 
tifie lui-même quelques^ unes de ses idées ou de ses express 
sîons ; et nous rengageons beaucoup à continuer ses recher*^ 
chcs et ses travaux sur les matières de droit public , pour les^ 
quelles il nous parott avoir les plus heureuses dispositions. 

De BiLtBR. 

Damis, ou l'éducation ou cœuR, par Hugues Mulot, ouvrage 
. auqtiel il a été décerné une médaille d'or par C Académie 
française. 

Nous ne dirons pas aujourd'hui^ Encore tm iivre êuri^fAui^ 
cation ! Pouvrage de M. Millot a paru il y a déjà quatre ans ; 
nous en ayous^sous les yeux la deuxième édition. Notre unique 
but, dans cet article» est ^e donner à nos lecteurs une notl« 
velle preuve du goût et des principes de messieurs de Taca* 
demie française. Nous avons parlé, dans notre numéro d^ûo« 
tobt«, du pris qu'ils ont décerné au livre de M» Dro8> cet 
écrivain philosophe qui voit dans le^ scepticisme le prin* 
cipe de deux vertus précieuses ^ là modestie et Vindut" 
genoe, vertus qu*il possède lui-même à un si haut degré, qu'il 
a trouvé Qioyen de concilier Tathéisme avec les lois moralesi 
tin nouveau témoignage d'estime vient d'être accordé à 
M. Droz: Tacadémie, qui l^a couronné, le compte maintenant 
parmi ses membres. Il est bon , comme Ton voit, de savoir 
tout concilier, c'est du moins un expédient sûr pour devenir 
académicien. Qui sait si M. Millot n'arrivera pas aussi bientôt 
au fauteuil académique; une médaille d'or a déjà été le 
prix de son Traité de i* éducation du cœur , dans lequel cet 
habile maitre, après sept a/niiies de réfleidons , a trouvé 
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U secret de lormer le cœur sans la religi9ii. C'est cette déicou- 
verte qui lui a valu une médaille» car nous ne pouvons croire 
^ue i*augu8te sénat littéraire ait voulu récompenser autre 
chose dans le livre de M. Millot que les principes qu'il renfer- 
pie; ce ne sont assurément pas les idées boursouflées et iqcohé- 
j-entes de Tauteur du Traité sur V éducation, eicprimées parfois 
en style incorrect» qui ont obtenu les suffrages de l'académie! 

Dès les premières pages de cette théorie sur l'éducation, 
nous avons cru commencer, tantôt la lecture d'un-pôême, 
et tantôt celle, d'un roman. Un vieillard auquel Morphée oc- 
corde ie repos, et qui» dans une douce extase» a la vision d'une 
déesse que sa beauté lui fait prendre pour P^énUiS, voilà par 
où débute le Traité de i* éducation du co&ur par M. Millot. 
La déesse se nomme V Indulgence, elle^habitc le .royaume 
de la Bonté, autre déesse servie par une troupe de nymphes 
qui portent chacune le nom d'une vertu. Parmi les personnages 
qui composent la cour de cette déesse » ojt remarque LyfiUT- 
guôy Montesquieu et Fénéioii. La Bonté porte un bouclier sur 
lequel est gravée ('histoire ds Jésus-ChrisU Le bon vieillard 
endormi voit tout cela ; ce qui en effet ne ressembla pas mal 
à un rêve; il voit aussi Jupiter la foudre à la main ^ au milieu 
des éclairs, et le songe délicieux se termine par un coup de 
tonnerre. ' , 

Damis» c'est le nom du vieillard» ne pense plus àson.réyeil 
qu'à graver dans le cœur de ses fits Us leçons quHi a pui- 
sées eUms le songe qu'il vient d'éprouver. Il conduit ses jeu- 
nes élèves sous un arbre antique» et là il adresse avec humilité 
i^a prière au Père des^ iiommes, qui a précédé le temps y et qui 
ne finira qu'après lui; être infiniment grand» qui[ seul peut 
souder les abtmes du néant qui ne finira jamais. Après cette 
prière»- le plus jeune des enfants rend la liberté à un oiseau» 
et le bon vieillard l'embrasse nu lui disant : «C'est ainsi que les 
dieux aiment qu'on les honore. » De nouvelles descriptions 
poétiques reconunenceut; Damis» qui» pour cette fois» n'est 
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plus e&âomii, chàûte sur sa lyre la création du monde 5 la 
cliute derhomkaé^..'. Le tout se termine par une dissertation 
sur les avantages de réducs^tion particulière, et les inconvé- 
nients des écoles publiques. ' 

Après tout ce début , Ton arrive enfin au chapitre troisième 
du Traité de {'éducation du cœur, il est intitulé. Réfutation 
de t'athéisme* Une controverse s'engage entre les deux frères^ 
Alexis et Myrtile. Aux idées riantes de 'la poésie et de la my- 
thologie succèdent des dissertations sérieuses sur la plus haute 
question de la métaphysique , telles que celles de roriginé des 
vertus et des vîcèsy de la métempsycose, de là prescience de 
Dieu. 

Nos lecteurs ont maintenant une idée du plan de Touvrage 
de M. Millot. Le prix qu'il a obtenu n'est sans doute qu'un 
prix d'encouragement, mais le fond à fait pardonner la forme, 
et Ton a sa gré à l'auteur de ses bonnes intentions. N'est-ce 
pas en effet uiie découverte bien intéressante pour notre siècle 
qu'ude méthode d'éducation 011 la religion n'entre jplour rien, 
où l'on donne pour mobile à la morale ia seitsiiiiité du cœur, 
et notr plus l'espoir dés récompenses , et la crainte dès peines 
3e l'autre vie, puisque, suivant M. Millot j ie paradis et 
Venfer ne doivent avoir aucune influence sur les actions 
de Vhonvme vraiment généreux» 

IN0US pourrions relever une foule de propositions qui se 
trouvent dans le livre de M\. Millot, entre autres celle-ci : Celui 
qui croit ifien faire, fait iienquoiqû*ii ne fasse pas ie iien. 
Singulière morale, qui fustifieroit tant de crimes du fanatisme 
religieux et* politique. Quand Louvel crut bien faire en déli- 
vrant, disoi(-ii; sa patrie d'un tyran, fit-ii hien? Oui, selon 
M. MillQt, quoiqu'il n'ait pas fait 4e hièn. Bornons-nous à 
dire un mot d'une découverte qu'un 6onheur inespéré a 
fait trouver à notre autour, et que {'on voudroit eh vûin iui 
contester. Cette découverte enièv'e à l'athéisme une arme 
redoutable qvlon n'avoit pu j%tsqu*à ce jour Ud arracher; 
2. â3 
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elle détrait Targument formidable contre rexjstence de Dieu , 
que Ton tire de sa prescience infinie , qui lui feroit voir dans 
ravenir nos mauvaises comme nos bonnes actions.. M. Aiillot 
a trouvé le nœud de la diiliculté; tout s'arrangera moyennant 
que l'on n'accorde à Dieu que la faculté de prévoir les consé- 
quences d'un principe invariable, les éclipses du soleil, par 
exemple, et celles de là lune. Or^ dans Thypothèse de la liberté 
de l'bommé, ce principe n'existe pas pour ses actions, puisque 
la volonté qui les produira se déterminera librement : donc 
Dieu n'a pu prévoir si nous serions vertueuxou criminels, donc 
il a pu nous créer libres sans blesser sa bonté. Que répondront 
les athées à une pareille solution? Il faut de nécessité qu'ils 
mettent bas Ici armes, à moins qu*ils n'objectent encore 
contre la bonté divine le don de cette liberté dont nous pou^ 
vous abuser pour nous rendre malheureux. A ce coup M. Millot 
se trouveroit dans un nouvel embarras; il n'y auroit pas moyen 
de prétendre que Dieu ignoroit que nous pouvions faire de 
notre liberté l'usage le plus funeste. Mais AI. Millot qous pro- 
met un ouvrage où il donnera tous les développements néces* 
saires à ses raisonnements. Le Traité de l'éducation du cœur 
est le fruit de sept années de réflexion, peut-être que ses 
commentaires se feront attendre moins long-temps. Nous ne 
nous arrêterons pas à épondre à une difilculié rebattue dans 
les écoles depuis trois mille ans, nous nous bornons à inviter 
JA. Millot à confondre les athées autrement qu'en ôtant à 
Dieu rintelligence infinie, c'est-à*dire en détruisant son es*- 
i^enoe. Puisse- t-il aussi se convaincre que la religion est la seule 
base solide de tout^> bonne éducation du cœur, et c'est alors 
qu'il écrira des livres vraiment utiles aux moeurs. Sergut-ils 
eouronnés par l'académie ? Nous n'osons pas le lui promettre. 

C. 
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# • ' 4 

« 

SONGE. 

LE SABBAT LIBJËBAl.. 

Je ne suis pas de ravis de ce vieux proverbe^ qui d4l f i^il 
est éûn d* avoir des amis partout, même en enfer; ear J'ei^ 
père , avec la grâce de Dieu, n*avoir jamais d* affaires dans oe 
triste pays. Aussi la peine la plus vive que f éprouve depuis 
long-temps ^ c*est de voir un de mes anciens camarades éê 
collège 9 que j'aime beaucoup , marcher à grands pas dabtf le 
chemin qui y conduit. Adolphe ^ c'est le nom de cet ami qui 
me cause tant de chagrin , après avoir été le modèle de eee 
condisciples dans un de ces collèges chrétiens qui se rett^ 
contrent encore dans quelques provinces, n'est pas plus Itt 
arrivé à Paris pour faire son droite qu'il a donné conqilè* 
tement à gauche. Il s'est fait libéral et philosophe ^ parceque 
cela est du bon ton , à ce que hii ont dit des jeunes gens» en- 
voyés comme lui pour étudier les ^lois de leur pays , et qui 
trouvent qu'il est plus beau de s^occuper des moyens de les 
refaire. Adolphe tient à toutes leurs coteries; et, comme il ne 
manque pas d'esprit y et qu'il a fait d'assez bonnes études, il 
est devenu un des écrivains du parti; il doit donner même plth 
làieurs volumes à cette Bibliothèque du dix^-neuvième sOctei 
destinée à remplacer toutes les bibliothèques, nouvtilie 
encyclopédie, que doivent confectionner, en moins de six 
mois, une vingtaine d^écoliers qui ont entrepris de faire la 
leçon au genre humain sur] tous les points , et qui ont com« 
inencé par lui dire sans détour qu'il n'a fait que radoter jus- 
qu'ici ; que les philosophes du dernier siècle, sans excepter 
même Voltaire et Rousseau, n'avoient que commencé son 
éducation , qu'Us viennent rachevcr} en lui offrant dans teur 

a3. 
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raison de vingt ans un oracle sûr et un guide infaiUi^ 
été (i). On imagine bien qu'un {eune philosophe qui se croit 
en état de régenter le genre humain n'est pas d'humeur à 
se laisser régenter ltii*méme. Ainsi Adolphe s'est brouillé suc- 
cessivement avec tous ses anciens amis ; je suis le seul qu'il 
voie et qu'il consente à écouter encore. Or, quoique mes con- 
seUs ne lui profitent pas beaucoup, je ne me rebute pas. Il n*y 
à'^|iie peu' de iours encore , c* était wa suniedi, il ctoit venu 
me demander à dîner ; et , comme nous fûmes seuls toute la 
soirée , je saisis cette occasion pour lui dire tout ce que je pus 
imaginer de plus capable de faire impression sur IuL Tout 
avoit été inutile , lorsque lui ayant peint vivement les chagrins 
^'il préparoit à un père et à une mère, dont il étoit l'idole^ 
à des maîtres respectables qui s'étoient donné tant de peine 
pour lui inspirer d'autres principes , je m'aperçus que j'avois 
louché une corde qui étoit encore sensible : ses traits chan- 
gèrent; il laissa échapper un soupfr, et des larmes mouOlèrent 
ses yeux. J'insistai ; mais tout-à-coup je le vois qui se iëve^ 
il me prend la main : « C'est assez, mon ami , me dit-il, tout 
Bce que vous pourriez ajouter ne serviroit qu'à m'affligcr; il 
B n'est plus temps pour moi de reculer ; j'ai des^%gageinent$ ; 
•retenez ce dernier mot, bientôt peut-être vous saurez ce qu'il 

«signifie. Adieu ». ~ • * 

J'essaierois vainement de rendre toutes les réflexions pénibles 
qui succédèrent à cet entretien. Ce mot qui ne m'avoîtpas été 
expliqué, je craignis de n'en avoir que trop compris le sens. 
Il avoit réveillé en moi l'idée de ces mystères d'iniquité , de 
ces horribles sociétés secrètes qui fuient le jour et qui or- 
ganisent leurs complots- sous terre, comme pour être plus près 
de l'enfer. Je me couchai, mais l'esprit rempli d'images si- 
nistres qui avoient fait sur moi une trop vive impression 
pour ne pas se reproduire pendant le sommeil. Qu'on ne 
s'étonne donc pas d'un songe fort extraordinaire dont je vais 

(i) f ro«f«Qtn# d«e Jja SiHhihéquç du flw-wuvi^fnc tiécic. 
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fiiire le récit, el qui, après m*avoir ocoupé tonie la nuit, 4e* 
meiuasi profondément ^[ravé^dans mon sourenîr , que maiiw 
tenant encore je serois tenté de le prendre pour une réalité.' 
Je rèvfti qu'Adolf^e eutroit chez moi. tJe vous ai promis, 
•.me dit-il, de yon.s expliquer un mot qui est Is^ seule rép<mjBe 
• que je puisse opposer désormais à tous vos conseils. Sûivez- 
»moi, mais prenez garde de ne rien dire 9 de ne rien faire qui 
«vous trahisse. Il y va de votre vie et de la mienne.» Nous 
sortim^es; ^dplphe me conduisoit par la main; nous marchâ- 
mes long-temps dans les ténèbres par des chemins qui m^é-. 
t<Ment tout-à-fait inconnus, et qu^assurément je ne saurois 
pas retrouver. Enfin nous arrivâmes dans une forêt, et j'aper-. 
çus la porte d'un souterrain. Adolphe frappe trois coups, ou 
ouvre, et j'entre après lui. Quatre chevaliers, vêtus de noir et 
armés de toutes pièces, étdient rangés sur notre passage; il3 
croisent devant nous leurs épées ; Adolphe dit tout bas à Tan 
d'eux un mot que je n'entendis pas; les épées se relèvent, et. nous 
avançons. Après avoir traversé plusieurs couloirs très obscurs, 
nous entrâmes enfin dans une salle immense qui se dessinoît 
en demircercle, autour d'une estrade surmontée de deux Êiu- 
teuils.et d'un bureau. Au-dessus s'élevoit un dais magnifique 
d'où pendoient des rideaux tricolores, parsemés d'abeilles d'or» 
et qui étoit soutenu par six colonnes 9 chargées d'inscriptions, 
qui me frappèrent toutes par leur précision et leur énergie , 
mais dont je ne citerai que quelques unes. 

I® Sous un gouivrnement monarchiqite tout est désordre ^ ser- 

i^ilude eijanatisme. 

^ Coarrier fi'ançais, i**" novembre^ 

îs<* La monarchie absolue et le fanatwne^ sont la cause dé tous 

les mauXf (wec V ardente ambition des dél/giiés du poui^oir et 

' ' ' *" 

la tiédeur des elélégués du peuple, 

' Béiûmé de Pkisioif* du mande. 

■ 5* L'établissement de l'élise est une usurpation. 

Ikid. 
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. 4'',-'^ h^mmm quimw ont donné ia Jl4dtirmio% d$B dnttà 
otU marqué par cet acte seul une nouvelle époque^ et ont Imitsë un 
grandea^mpk. 

» 
50 Ceux qui demandent de la reUgion , veulent exploitera 

leur profit la ferme des cultes. 

Courrier français, 1*' notembre. 

Tfttidti que î'étôis occupé à lire ces inscriptions, les baa- 
qoéttes ft*étoienk remplies. Le président s'apercevant que Tas* 
eitttAAét étoit entièrement formée, agite sa sonnette, coiffe 
sa tête d*un énorme bonnet ronge, se lève, et prononce 
d*tioe Toix sonore et d*tui ton solennel cette touchante for- 
mule : libertin égalUi, fraternité,,., et tous les membres 
de l'assemblée répondirent à voix basse , ou ia mort. Le pré- 
sident dit alors : La vente est ouverte , et il continua ainsi : 
«Frères et amis , 

• Je vous avois fait espérer que vous pourriez être admis 
vdàns cette séance à baiser Ter^oe de notre iUustre frère et 
•grand-maitre U sérénissime satiw, seigneur souverain 
^dô i*ENFâi et ses dépendances, tes sociétés segbètes , établies 
»dafis le royaume de France et autres lieux; mais j*aî la dou- 
»leur de vous annoncer qu'il a été impossible à notre gracieux 
B souverain de se rendre aujourd'hui au milieu de vous , ayant 
B été atteint d'une maladie fort sérieuse qui Toblige à garder le 
»llt..l » 

A ces mots une inquiétude générale se manifeste dans l'as- 
semblée ; tous s'écrient avec l'expression de l'intérêt le plus 
touchant : Qu'a-t-il, notre illustre frère ? Quelle est la maladie 
de notre sérénissime souverain ?. . . 

Le président, « Une jaunisse des plus caractérisée, que ses 
•médecins ont déclarée être la suite du déplaisir mortel que 

B vient de lui causer Prononcerai - je le nom du cou-» 

spableP 



( 55^^) 

ii^-ftOufi otal, ^én6neeK*iidti8 ce fanatique^ ^ jésûUè^ 
iMtikillnie.il 

Lé présideni. Eh ! mes amîs , ce n'est nî un jésuite ni un 
*fanatiqtie; c'est un de nos frëres sur lequel notre grand- 
» maître comptoit le plus, qui.... ' 

■-^ Un frère» » Et quel peut être cet apostat? 

X«fr^û/ent» Cet apostat; frères et ami^, puisqu'il faut que 
Dvous le nomme» c'est.... Vahhé Grégoire. ( Silence, étonne- 
ment général.) Vous saurez donc que l'abbé Grégoire a publié 
m une Histoire des confesseurs des rots, et ce titre seul sembloit 
» promettre un scandale à désespérer les confesseurs et les rois. ' 
» On y voyoît d'avance une bombe prête à crever sur l'Éjflfce 

• romaine, cette citadelle du fanatisme, que Tabbé GrégoirCL' 
» paroîssoit plus propre que personne à démolir. Eh bien ! loin' 

• de là, il fait des vœux pour qu'elle recouvre sa sptendeur, 
» qu*eile étende même sa domination. 

— » C'est une trahison^, c'est une infamie! 

— » Comme on savoit qu'avant de se ikire jacobin, Tabbë 
» Grégoire avoit été un des plus détenhinés jansénistes, on s'at- 
» tendoit à le voir tomber sur les papes ; èh! point du tout, il 
» s'est oublié jusqu'à dire, en propres termes, qu'aucune suc^' 
cession de souverains n a été ptus imposante que ta teur 
» par Us talents , par ia science^ et tnéme par tes 'ùùHus* On 

• imaginoit que son livre tout entier «seroit consacré à démo]|<» 
« trer les abus de cette ùonfhSsian que nous avons de si bonnes 
a raisons de ne pas aimer. £h bien ! Tabbé Grégoire soutient 
»dans son ouvrage, aussi sérieusement que pourroit le dire 
» un vicaire de paroisse dans un prône d(. carême^ qu'il fauta/ier 
» à confesse. 

— » Il radote. 

— » Il prétend que c'est à tort que ia prévention etVincré* 
nduiité repoussent f évidence de (a nécessité de ia confession. 
» Les philosophes avoient beaucoup parlé des révélations de la 

• confession, et quoique aucun fait n'eût été prouvé > leurs 
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«déolamations ne laisgoient pas que de pi*i>d\iife un'menreîl- 
»leux effet sur beaucoup de jeunes gens, qui se figuroient que 
Bie délassement ordinaire des confesseurs étoit de conter les 
•fredaines de leurs pénitents : et ne voilà- t-il pas que Tabbé 

• Grégoire prétend répondre à ces calomnies par un fait sans 

• réplique : c'est que nuUgré iùscwndale dontU par des pré- 

'• très sans vocation gui ont enfreint la ioi du céliéat , au 

ntnilieunUme des saturnales du vice, H est inouï qu'aucun 

•d^eux ait violé ie secret de ta confession. Il n'est que trop 

• éyident^ frères et amis^ qu'un témoin tel que l-abbé Gr^oire» 

• qui atteste un fait aussi décisif, ne peut être récusé; car 

• enfiti on ne peut pas lui dire 5 FofM n^y étiez pas» Nous ydlà 
•donc obligés de mentir à nouyeaux frai« : en conséquence , je 
•propose q^e, pour réparation de ses torts envers la phiioso- 

• phie j le frère Grégoire Boit dégradé de ïiotre ordre et son liyre 
•mis à Vindex* 

— » Adopté. 

— •Et attendu que le Constitutionnel s'est rendu complice 

• de tout le mal que va nous faire ce livre pernicieux, en Tan- 

• nonçant avec éloge, je conclus à ce que le Constitutionnel 

• soit condamné à faire une confession générale de tous les 
•péchés de sa vie , à l'abbé Grégoire, aux fêtes de Noël. 9 

• LeDiûMe éoiteux. « Je propose un amendement. Le délai 

• est trop court, et mon frère le Constitutionnel aura encore 

• assez à £aire si on lui donne jusqu'à Pâques pour exami- 

• ner à fond sa conscience. '• 

On rit. La proposition et l'amendetnent sont adoptés. 

Le président. « L'ordre du jour, qui a été fixé par notre 

• sérénissime grand-maître, veut que nous nous occupions 
•d'abord des ouvrages propres à avancer le grand-œuvre. A 

•propos de livres, il eu est un dont vous faisiez tous tant de 

• . • . , « 

• bruit ùue année entière avant qu'il parût, et dont vous ne me 

• parlez plus depuis six niois qu'il est publié : c'est le grand 
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n TnAté sur la .cd%km, du f rèreB. C. Quelqu'un de vous 1*9*1-11 

m 

» lu 9 pour nous dire ce qu'il oontient ?» 
. Onfletait* 

. « Si le frère B. G. est ici, qu'il monte &la tribune^ pour lUMis 
» lire lui-même quelque chose de sou. ouvrage. » 

Lô Corsaire. « l>o frère. B.. C. n'ose plus parottre au, 
» milieu de nous depuis que Charles X l'a surpris criant 
nViveleroilyi 

Le prisidfinU « II y a en effet là de quoi être honteux le reste 
de sa vie. £h bien I vous, Corsaire, allez prendre dans notre 
bibliothèque le livre du frère B. G., et vous nous en Ures quel- 
ques pages* 

Le Corsaire arrive, avec un gros in-S** qu'il ouvre au hasard; 
il coupe un feuillet et lit : t Mon but dans cet ouvrage est de 
» montrer comment le désir d'une sphère plus élevée, qm est 
apour le moins une vraisemblance » se développe et se mpdi* 
jifie à chaque époque des sociétés ;^comment à chacune de ces 
» époques les croyances sont ce qu'elles doivent être, et com- 
9 ment dans la plus grossière sont renfermés les germes de la 

• plus piu*e. » 

Le président, « C'est ass.ez, vous pouvez fermer le livre, Jq 

• ne sais si mon io-telljgence est en défaut , mais je vous prie 
»de me répondre : quelqu'un de vous a-t-il compris ce que le 
«frère B. G. veut dire avec ce dt^ir d*uiie sphère pius éUvie 
3 qui est au moins une vraisetnùiance , et qui est toujours ce 

• qu'il doit être quoiqu'il se développe, quHi se modifie 
» et qu'il change toujours ? • 

Tout le monde se tait. 

Le présideiU. o Satan me pardonne, mais je crois qu'il 

• auroit de la peine lui-même à entendre ce galimatias ro- 

• mantique. Le frère B. C. n'est pas assurément un génie ordi- 

• naire, mais je crois qu'à force de se creuser lut-mênie« il 

• s'est abîmé dans sa. propre profondeur, et je vois d'après 

• ce que te Corsaire vient de nous life de son ouvrage, qu'il 
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»a t>rl8 éei tÉiâ^e« poU^ clés Mées^ de^ f^Hnes oit dés feu- 
Dtdmcs pour des ^réalités. Le frère B. C. me parolt depttig 
tloDg-temps trop enfoncé dans les nuages pour pouvoir être 
•dangereux. S*îlnous quitte , tant micx; il nous disfiensera 
»de lui donner sa retraite, ce que nous ne nous serions^déter* 
»ttiiâés à faire qu^arec peine, à cause de ses anciens services. 

» Parmi les lines qui doivent servir sa cause ^^ Satan place 
»en première ligne les Résumés historiqties : è^^st dans cette 
»eollectîon qu^il se propose de montrer son espTtt tout entier; 
»ceux d'entre vous qui ont été jugés digfnes de concourir à une 
» entreprise où il ne s^agit dé Tien moins que de refaire rhîstôîrè- 
pde tous les siècles d'après les idées du nôtre, ne doivent jamais 
«perdre de vue une maxime que notre grand-maître avoit 
«soufflée lui-même à ce grand philosophe que nous vous pro- 
• poserons toujours pour modèle, à Voltaire. (A ce nom le pré- 
«sidént et toute rassemblée âe découvrent; on écoute dans le 
•plus profond silence. ) Cette maxime la voici : Le mensonge 
nest une très grande'vertu quand ii fait du if (en. It faut 
Émentir, non pas timidem^ent, non pas pour un temps, mais 
n hardiment et toujours (i) !! Voyons maintenant, mes amis, 
»quel compte je pourrai rendre à notre gracieux souverain 
«d'une œuvre à laquelle il attache un si vif intérêt. 

» A qui est échue VÉtistotre dès États de V Église ? 
' ^^ttkMÎthveSanto-DomingOn 

Le président, » Comment ce frère se trouve-t-îl affublé du 
» nom d'un fanatique ? 

— » Il en a déjà couvert la honte par Téclat d'un procès en 
«polico correctionnelle." 

Le président, » A la bonne heure. Et à qui a-t-on confié 
VHistoire des croisades ? 

— » Au frère Sainte-Marie. 

Le président » Je n'aime pas ces noms de saints, et je ne con- 
» noissoispas du tout celui du frère Sainte-Marie. Mais courage^ 

(i) Lettre à Thiriot, i** octohte 17Z6. 



(345)- 

«frère Sainte-Harlerpirisqti'ilyû do êdititdaM votre BOttv e'«8t 
9 une raison pour vous d'être un peu plus endiablé. Lisezo^nous 
«quelque chose qui me mette à même de faire un rajpport sur 
» voua à notre grand^mattre. « 

Le frère Sainte-Marie ouvre un petit volume broohé, ininla« 
tùre de Thiatoire , et il lit : Lorsque i*Oceidôni êé otmrboit j^m 
4a tiar0 du pOpés, i^ Orient, ennahi par un euite rivais 
avait vu ê*éerouier ie fragile édifice des apâirea^ de Jétuê'* 
Cièirigt. VAtcoran, vaénqueurf effaçait jusqu'aux traeeâ de 
S4H^ ipMmère empire» 

Le président, c Gela est clair, du moins. Pas mal » frèra 
«Sainte-Marie; cependant je dois vous faire une observation ^ 
,» c'est que vous allez un peu trop loin en appelant frùgile 
V édifice élevé par les apôtres , qui a résisté à tantde secousses^ 
«et éphéifnère un tvnpire qui dure depuis si long-rtamps» Je 
« dots vous le dire y leunes gens : on remarque en général dans 
«tout oe que vous écrivez un ton de légèreté, de présomption 
«et de confianoe, qui vous expose à faire rire à vos 4épena« 
^ Je me souviens d'avoir admiré dans ma jeunesse Voltaire ^ 
»lorsqu*il nous disoit : Mes amis, il serait étrange que douze 
> faquins aient pu établir i^ÉvangiiCt et qu*un awssi grand 
•nombre d* hommes de génie ne pussent pas venir à bout do 
9iô détruire. Mais j'avoue^main tenant que, lorsque )e ne me 
«dissimule pas^à quoi ont abouti jusqu'ici les travaux des 
«hommes de génie, et que l-puvrage des douze faquins est loin 
» d*ètre encore ruiné , ce mot de notre patriarche me parotl 
«beaucoup moins sublime. Jugez donc s'il convient à des 
«apprentis philosophes d'être pins fiers encore que le père 
•de la philosophie, et aux manœuvres d'enchérir sur le 
• ton de leur maître I Faites votre profit, frère Sainte-Marie^ 
•et vous tous, jeunes frères, de ces c6nseils que mon 
«âge et mon expérience' me donnent le droit de vous adres- 
« ser , et du reste je rendrai témoignage à vos bonnes inten* 
« tiens. 
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— • Le frère Gauohoix-Lemaire^ 
: IcffréridenU «Fort bien; il a fidt ses pre^ives dans le iïam. 
^jaune. Mais gardez^vous j, frère Gauchaix, d'écrire, cette 
» histoire oomme vous avez fait 4e sermon de votre curé J4ar- 
acel : Vous endormiriez tous vos lecteurs. Comme je vous dois 

• à tous la vérité , je vous dirai, frère. Cawhoix, ce que tout le 
» monde pense ; c'est que vous avez eu tort de vouloir donner 
sun-curé à la paitoisse dv^ vicaire ^sapayard. Ily a long-rtemps 

• qu'on a remarqué qu'un curé ne fait rien dans une paroisse , 

• lorsqu'il est réduit à répéter sottement ce que son vicaire avoit 

• dit mieux que lui. 

• Qui est-ce qui doit faire la Révolution française? » 
— •Le frère Léon Thiessé. 

Le pfiéiidùnt. » Frère Léon , vous n'êtes pas . un lion ^ ni 
•même un aigle 9 comme on l'a vu dans votrtTriéunat seereh 
•dans vos Lettres rwrma/ndes et dans votre Histoire deia 
» Tra/ppe, Cependant, vous faites de voire mieqx pour décliirer. 
» Patience; Satan vous soit en aide , et vos griffes s'alongerQUi 
^peutrètre. 

• Après les Résumés historiques, rien ne tient tant au cœur 

• de notre gracieux souverain que Jà Société de morale ekrir 
n tienne. Aujourd'hui même il me la recommande danç ses 

• instructions d'une manière toute particulière. C*est unetiès 
•bonpe chose que la Société de morale chrétienne 9 et. il a^ 
•faut pas vous effrayer de son titre. Croyez-moi ^ frères et amis, 
•eUe'n'a rien de moral ni de chrétien ; ses principaux mem- 
•bres ont fait leurs preuves depuis 90; et si vous dputiez en- 

• core de l'esprit qui l'anime, écoutez ce que )'ai lu dai^s.un 

• des cahiers de son journal : Depuis le siodènkesièctejusqu^o^' 

• seizième j régnèrent ia superstition et 4a tyran^iie eçctéstaS" 
^tique. Avouez que vous n'avez rien dit de mieux dans vos 
•Résumés, fixais cela produirpît bien moins d'effet dans les 
•Résumas que dans la bouche de ces philosophes masqués gui 
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• se convreot du nomade la religion pour mieurt Ift eomlMittre 
» Et 6*il vous rèstoit encore des préjugés cotttre ceHei société 
V respectable , vous n'aVez qu'à vous énqu^ir de ce qu'elle est 

• auprès du frère Coquerei; qui est à la fois son' secrétaire et 
•l'un dé nos Êôseùrs de Résumés histariqties. C'est hii qui a 
» exprimé toute la pensée de là société» dont il est aussi le théo-* 
•logien, lorsqu'il a dit cette parole bien,r^iiarquable: Four 
^nous , amis dé la toiérance, qu'importe ta diversité des 
» croyances, torsque tes. doctrines morates. cofUHmrcntà V effet 
» commun. Or, l'effet commun » je dois vous l'apprendre en cas 
»que vous l'ignoriez, c'est de travailler, quelles que. soient les 

• religions particulières auxquelles nous avons l-airde tenir, à 

• les anéantir toutes , pour qu'il n'y ait plus de diversité. » 

Ici'te Constitutionnel se lève et demande la parole. Le pré- 
siéent la lui accorde , quoiqu'il ait l'air de le faire à regret. 

Le Cotistitutionnel k la tribune. «La tolérance, je l'aime, 

• 8£ln8 doute, tant que nous ne sommes pas les plus forts. C'est 

• un beau mot , quoiqu'il commence un peii à vieillir. Mais pre* 
» nbns' garde, frères et amis, de perdre notre temps à jouer à la 

• religion et à la morale dans le sein de nos sociétés éiéiiques 

• etévangétiques, lorsque le moment seroit venu peut«ètre de 

• nous organiser plus fortement. • 

Après ce début improvisé, le Cothstitutionnel tire de son 
portefeuille un de ses numéros récents , et il lit : « Je le dis avec 

• douleur , je vois le detgé un pied à Rome et une main dans 
» le eid , prétondre tout ce qu'on peut prétendre au nom du 
> pape et de Dieu. L'armée sacerdotale se recrute dans l'ombre 
9 et s'avance à découvert.,.. Une poignée de sectaires, qui 

• supplée au nom/bre par i' ardeur et l'opiniâtreté, recrute 
*les frayeurs, s'appuie sur l'autel, s' adresse à ta sainte aU 
iiliance^ et devient ainsi la tête de la colonne qui ouvre la 

• marche que la sainte alliance dirige. » 

Le président, a Arrêtez, Constitutionnel, mon anû^^ jejie 

• puis vous passer cette dernière phrase. Pourriez-vpos me dirci 
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îexrâi ^e^ ee ^paee*e8t qu'ont p^%iiée de fectieu» qui r^ 
cruécd€9 ffoyéurs. E»l-ce qu'on recrute def frayeurs oômme 
on enrégimeate des soldats? On croiroit que vous avez volé 
cette métaphore au vicomle diriineourt D^aîUeilrs Voire poi* 
alliée de seolaires que vous^mm^rei^ appuyé^ sur i^auui ( c'est 
oofitTé Tautel que tous aves vouhi dire), ne peut pas nuireher, 
à moins que i'aatei ne marche &veo ioUe, et tout ie monde 
saîtqu'uii autel ne marche pas; De piusy si elle est adoêiét 
à 4a samU aUwn ot-, elle mard» done à xeeakas; et il est 
impossible d'aiHeoM / quoi que vous dIsieaE , qu'elle devienm 
mnêHa téiede ta caUmn^ , puisque la sainte alliance la pré** 
cède. Enfin une coiomie marche à la suite de ceu|; qui la di* 
rigenk, et par conséquent votre i^ianno , qui e^titfri^^par 
la sainte alliance , ne peut pas ouvrir la marche. CanstUu- 
tùmnUt iB^on ami^ comment tout cela s'est-ii arrangé dans 
votre tête ? Prenes garde; votre zèle trop vif vous jette quel- 
quefois dans de singulières bévues. Encore ce mois-ci ... ebl 
pas plus tard que le tkS, vous faites chasser les jésuites de Mi- 
lan par salut Charles Borromée en i548. Save£*vous bien 
quel âge a voit saint Charles à cette époque ? Cinq ans, mon 
arai, cinq ans, pas davantage, puisqu'il étoit né le a oc< 
tobre i543. Chez nous il est bien ordonné de mentir, xomms 
à Sparte il étoit permis de voler ; mais c'est à la même oon- 
4ition9 c'est--à-dire que personne ne s'en aperçoive. » 
Le ComiittUionnei n*a pas envie de continuer sa lecture i 

et il descend delà tribune, ayantl'Âir fort confusde la semonce 

qu'il vient de recevoir. 
. Le fréndenU «Hâtons^uous, car )e crains que nous n^âyons 

•pas le temps de nous occuper de tous les objets qui étoient à 

i»i'ordre du jour. 

»Qu'a-t»-on fait pendant ce mois pour tromper les gouverne* 
' iments et les rois ?» 

La Courrier français. « J'ai conseillé au roi de Portugal 

•d'adopter des mesures sévères contre le patriarche qui met k 
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* trône §n danger , et qui «'«ffofce de corvcm^re l'esprit des 
•peuples. J'ai loué le mâme roi de son indulgeace^nvtts lee 
»£raia<iarma;9aQS. » .. r 

/^ pré^ckf^* « Xrè& bjeiu » 

ie Constitutionnel, c Moi , j'ai signalé aux rois les ardreê 
» r^tigi^Uipt a surtout UâjésuiUê^ eommô formant un caréo- 

• narisme hien autrement dcmgôre'uss que cetui dont on pré^ 
P tend frayer tes gouvernements, dont Us sont ies perfides 
^auooHioires» • 

i4e président. * £h hien^ mon pauvre Constùuiiormeiy 
«encore une gauoberle. Si les jésuites et les ordres religieux 
sforniAnt un c^aréonamme. dangereux pour les gouverne-^ 
»ments, que ne les laissez-vous faire? et s'ils sont réellement 
•les auxiliaires des rois, croyez-vous que les rois aiment à eû^ 
» tendre taxer de perfidie les hommes qui les servent, et qu'ils 
«souffrent patiemment une injure, qui retombe sur eux? Et 
» pourquoi éveiller, par cette ebimère d'un caréonarisme re^ 
»iigieua> auquel personne ne. croira, l'attention des gouver- 

• oementss^r notr^ oatbonarisme , dont l'existenoe' ne leur 
»ept que trop constatée. Voilà de ces imprudences qui nous 
jconipromettept d'une n^anière U^s fàcheusîe. Constitutions 
^nel, mon ami, j'en suis désolé, mais je me orois obligé , ea 
•conscience, de faire sur votre compte ua peUt rapport à 

• votre souverain et le mien , qui statuera la-dessus selon son 
fi bon plaisir, » - 

Le ConstUutionnei, effrayé, se lève, tend des mains sup^ 
pliantes vers le président, proteste de la puretéde ses intentions. 

Le président, t Je veux bien, pour cette fois, me laisserflé- 
•chir ; mais il faut que je m'assure, autant que possible, qu'à 
•l'avenir a ne vous arrivera plus de commettre, de pareilles 

• étourderies. Frère Constitutionnel, avancez au mUieu de la^ 
•salle, et là, de manière à être entendu de tous vos frères et 
•amis ^ jurez que vous ferez tout votre possible pour mentir 
» désormais plus adroitement. • ~ 
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Le C(mHiMiùn/Mi>> • Je le jure paar tout ce 4/^U p a de 

Le prérident. « La frayeur a trouUé vos idées; CanÎBiiiiu^ 

• tianneéf mon ami, vous oubliée qu'il n^y a pour nouç rien 
lide èacré. » 

Le Constitutionnel. « U est trai ; eh bien , je iejure p^ifre^ 
•ment et svmffietnent. • * ^ 

Le président, « Frèves et amis, nous aurions eu à délibérer 
»sur beaucoup de choses encore fort importantes; mais vous 
» savez que toute assemblée satanîque doit se dis^er avant le 

• chant du coq. Il faut donc nous séparer. La séance est levée.. .» 

Mon rêve finit avec la séance. ,Z. 

N 

I 

DES JOURNAUX. 

\ 

/ ' 

— La société de la morale chrétienne a inséré dans le vin^t- 
deuxiëme numéro de son journal , une lettre d'un de ses oor- 
roa^pondants , qiii nous apprend que cette société tend à meHrc 
éientât la France au niveau de V Allemagne , de l'Angle- 
terre, et de la Rusrie , sous le rapport religieux. Nous remer- 
oions la soeiété 'ée cet aveu. En ne lious proposant pour me- 
dèles, sous le rapport religieux, que les pat^s protestants s 
elle nous indique assez clairement oii elle voudroit nous me- 
ner. Au reste^ le correspondant prédit à la société les plus 
hautes destinées , et lui annonce que ^ « semblaUe à cette 
» famille sainte qui , après une inondation générale du globe» 
»fiit chargée de renouveler la terre, la société de la morale 
«chrétienne peut èbre appelée à renouveler le monde , sub- 
» mergé aujourd'hui sous une autre inondation. » 

Comme elle ne trouve rien d'exagéré dans cet éloge , elle n'a 
pas nianqué de le foire impiàmer : nous la félicitons, de sa 
' modestie. 
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V Mous i^TQDS été' surpris de Toir qpoe ce correspondanl^ «n-> 
tboiMijMte de Tétat religieux de 1* Allemagne et deTAngleterre, 
fâft le .)>résident de lai Saviéié académique de NMnfea'f où il 
développa , nous, dit-il^ quelques uoes de ses Jdéei9, . qa*û 
adressa ensuite à la société de la moraie chrétienne. Est-ce 
que par hasard la Société, académique de Nantes steroit «ine 
chaloupe de cette nouvelle arche de Noé, desHnie à renau-^ 
veier le tikmda? Nous Tinvitons, pour son honneuryà désa-* 
vouer une pareille aiyance. 

\ 

— Le Cofistitufiannet éprouve , dans ses attaques contre les 
Jésuites , la vérité de cet ancien adage : La haine aveugie ta 
raison. Il tombe dans des erreurs si grossières , qu-un écolier 
pourroit) le relever. Ainsi» par exemple ^dans son .nuniéro du 
»i décembre , il nie que Bossuet ait aimé Tordre. des jésuites* 
Si les rédacteurs du Conatitutiotinei connoissoient un peu 
mieux les œuvres de Tévéque de Meaux, ils saùroient au con-* 
traive que, dans un discours. prononcé le i*' janvier 1687,11 
avoit fait Téloge de cette société avec le plus vif sentiment d'ad- 
miraHon ,^t lui avoit décerné publiquement un des plus beaux 
hommages qu'elle ait jamais reçus.. «Et vous^ célèbre compa- 
Bgoie, lui.disoitril, qui ne portez pas eti vain ie nom ele 
pJésu^y à qijii la.gràce a inspiré ce grand dessein de conduire 
vies. enfants. de Dieu , dès leur plus bas âge, jusqu'à la nniatu- 
»rité de Thomme parfait en Jésus- Christ, à qui Dieu a donné, 
9 vers la fin des temps , des docteurs ^ des apôtres, des évan-- 
^géiistes^^^&n de faire éclater par tout l'univers, et jusque dans 
»les terres les plus inconnues , ia gloire de V Évangile y ne 
«cessez d*y faire servir, selon votre sainte institution , tous les 
n talents de Tesprit, de l'éloquence, la politesse, la littéra- 
»ture, etc. » (Œuvres de Bossuet j édit. de Lebel, tom. XI, 
pag. 528. ). 

Le Cofistitutionnei nous apjprend ensuite que les jésuites 
alloient se faire idolâtres en AsU* BossuQt nous dit au con- 
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traite f dans le passage que nous venons de oiter^ que ie/Un 
aipétrtêîàïaoltvX éclater partout 4'univerê, et {iisque dans <ei 
têrtôê ies fluê incannuta ^ ia gloire de VÉvangiU* Estn^e là 
oe que U ConêtHutiomui appelle de TidolAtrieP 

-^ Les îournaut libéraux, que la gloire de M. de Haistre im- 
portune» ont présenté dernièrement sous le jour le plus faux les 
doctrines politiques de ce célèbre puhlioiste, pour les rendra 
odieuses ou ridicules. Ils ont prétendu que» dans le but d'enga« 
ger les peuples à se soustraire à Tautorité des rois , il avoit 
rédigé tout exprès» dans un de sesl ouvrages» une supplique à 
l^lsage des nations qui TOudroient s'adresser au pape pour 
dtre déliées du serment de fidélité. Quoique la plupart de nos 
abonnés soient sans doute assez fainiliarisés aveo les ouvrais 
de TiUustre auteur pour n'avoir pas besoin d'être détrompés à 
eei égard; nous crojons devoir néanmoins rétablir la vérité pour 
ceux qui aumient pu se laisser imposer par l'assurance avec 
laquelle ces journaux ont répété de concert cette accnsaHon. 
Eien de plus facile que de préter^à un auteur des vues qui loi 
sont étrangères» en prenant isolément un passage dans un de 
ses livres^ et en le séparant de tout ce qui précède et de tout 
ce qui suit. La bonne foi ne procède pas ainsi; et si les jour- 
naux dont nous parlons étotent plus fidèles à cette vertu » U» 
nous auroient évité l'ennui de relever une odieuse supercherie. 

Dans son ouvrage du Pape, M. de Uaistre étoit amené 
par son sujet à examiner le système politique du moyen 
âge» dans lequel le souverain pontife exerçoit une haute 
juridiction sur les rois et les peuples. Il compare oe système 
à celui que la plupart c' ^a philosophes modernes lui ont sub- 
stitué » et s'attache à prouver qu'un ordre de eUoses suivant 
lequel les peuples avoieat le droit de s'adressa au pape 
pour obtenir justice contre les abus de la souveraineté poli- 
tique est» sous tous les rapports possibles» infiniment préfé- 
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rable à un état social reposant, suivant les théories modernes, 
sur la souveraineté du peuple, et dans lequel 'le /leiipte 
souverain peut , de plein droit , recourir à Vinsurrectian 
comme au ptu$ saint des devoirs. Fdor rendro cette vérité 
plus sensible , il a imaginé de la mettre , pour ainsi dire , en 
action sous les yeux de ses lecteurs. Il suppose un peuple 
tourmenté par un souverain insensé, et conduit, par Texcè s 
de ses maux, à porter ses plaintes au chef delà chrétienté. 
Dans cette supposition, AI. de Maistre met dans la boUche 
des députés que ce peuple envoie au souverain pontife une for^ 
mule de remontrances, pour prouver par ta forme dême de 

.cei plaintes que les peuples seroient toujours obligfés, dans 
le sjstème politique dont nous parlons , de respecter le ca« 
ractère divin de la souveraineté, alors même quUU auroient 
des |;riefs contre un souverain en particulier. Il examine ce 
qui arriveroit dans cette supposition , et , comparant ce ré- 
sultat avec les efets de la souveraineté du peuple, avec les 
insurrections dont nous avons été les témoins, et qui attaquent, 
non pas seulement tel ou tel souverain , majs la souveraineté 
elle-même, il en oonclot que le «lèole des révotteê n'a pas 
droit de se moquet des siècles des dispenses, Ç*est sans douté 

<xette conclusion qui irrite les journaux révolutionnaires ; ils 
ont seati que c'étoit là un ai^unaetit ad ikamini9n., • , 

Tous les hommes de bonne foi conviendront qu^il ne s*agit 
ici nullement d'inviter les peuples à se soustraire à Tautorité. 
des rois, mais seulement de montrer qu'il n'y auroit pas à 
hésiter, dans l'intérêt et des rois et des peuples, entre le sys- 
tème de l'autorité politique des papes et le système de Vin" 
iw^eetion, que l'on nous a prêché depuis trente ans. Au 
surplus, M. de Maistre ne fait qu'énoncer une vérité qui a été 
avouée par les protestants les plus éclairés, et dernièrement 
eiioore par M. Ancillon entre autres^ qui la reproduit^ ea 
termes équivalents , dan^s ttiUmges de politique* 

4-! 
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CORRESPONDANCE ÉTRANGÈRE. 

Je VOUS avoitf promis 9 monsieur , de vous donner des détails 
SUT l'état des catholiques en Irlande, et sur Tassociation ca- 
tEolique^ qui exerce déjà la plus heureuse influence , coname 
Tattestent les attaques fanatiques des journaux protestants. 
J^ai cru , monsieur , que je ne pourrois vous donner des idées 
plus exactes sur cette société 9 qu'en vous transmettant la ré- 
ponse faite par M. O'Gonnell , un des membres les plus dis- 
tingués et les plus actifs de l'association^ aux calomn.'es d'un 
journal de Londres. £lle présente une peinture fidèle de l'état 
des catholiques 9 elle démasque la haine et la mauvaise foi de 
leurs ennemis , et elle vous fera juger en même temps de 
tout le bien qu'on peut attendre de l'association. 

M0V8I]StI&, 

J'e^ëre que vous voudrez bien wie permettre de vous 
adresser quelques observations eu réponse aux accusations 
que votre feuille d'aujourd*hui dirige contre Fassociation ca- 
tholique d'Irlande. 

Vous lui reprochez de tenir une marche alarmante p0ar 
r^tat, de voiler sous des prétextes trompeurs les vues les plus 
ci^minellés, de n'avoir d'autre but xjùc de tirer une ligne de 
séparation entre les catholiques et les protestants^ de £siire 
briller au milieu d'eux le glaive de la discorde 9 afin de 
rendre Tunion des deux églises à jamais impossible. Yous 
soutenez que 9 l'association n^osant pas encore avouer le but 
véritable qui la fait agir , l'émancipation n'est que le prétexte 
dé ses assemblée^; et que s'il ne s'agîssoit que de £aire jouir 
des droits politiques une demi - douzaine ou une douzaine 
tout au plus de leurs supérieurs^ les paysans catholiques se 
giarderoient bien de 'contribuer à la souscription; mais que 
s'ils He font aucjutie difficulté r c'^t que le clergé leur souffle 
à l'oreille lé vrai but de Fassociation. 

Je pourrois^ 'monsieur^ me contenter de voiis iiaire ob- 






\ 
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server qae tout en ohérobant à persuader à voft lecteurs 
que vous êtes parfaiia^meût instruit des vues de rassocia*- 
tioQ, que vous codnoissez ses intentions crimîneUes, vom 
négligez cependant de citer un sem fait qui vienne à Tap- 
t>ui de ces accusations. Mais vous voudrez bien que chacune 
d'elles «oit pour moi Tobjet d'un examen particulier. 

Vous accusez l'association de suivre une marche alarmante 
pour l'état ; mais quelle a été jusqu'ici cette marche si crimi- 
nelle ? L'associaiion catholique s*est efforcée de détruire toute 
espèce d'alarmes en dévoilant les vexations exercées contre 
les dasses les plus pauvres du peuple irlandais ; dans toutes 
les circonstancci elle n'a cherché qu'à faire connoltre la 
vérité; elle a soutenu de tout son crédit ràutorité des lois, 
et je défiB ses ennemis de citer une seule occasion dans 
laquelle elle se soit opposée à leur exécution. A-t^elle ténu 
un langage qui ait pu donner des sujets de crainte ? Jamais, 
et il vous seroit impossible de prouver le contraire ; et d'ail- 
leurs seroit-il jaste de rendre une société quelconque respon- 
sable de tous les actes des membres divers qui prennent part 
à ses assemblées. Un membre de rassociation peut en effet 
s'être plaint hautement du dernier gouvernement de l'Irlande 
et l'avoir ttxé de'tt/raamie et à^ oppression; un autre peut 
avoir parlé de la patrie comme d'un pays soumis à Veieta^ 
vage. Ces expressions sont sévères, je l'avoue » mais ^sont- 
elles fondées ? voilà toute la question. Ce n'est pas dauas les 
mots qu'il faut trouver un véritable sujet de crainte , mais 
bien dans les faits auxquels ils font edlusion , et sur ce point 
je veux invoquer les plus puissantes autorités. £n effet > si 
vous voulez vous reporter aux discussions qui eurent lieu le 
8 avril dernier 9 sur la moiiou faite par lord Darnley , vous y 
entendrez lord Liverpool avouer que le dernier gouvernement 
de-l'Irlande a été tyrannigtie et oppressif: ce sont les propre 
paroles de sa seigneurie. Et c'est Burkc lui-même qui, daus 
une lettre au 'docteur Husseg, appelle l'Irlande un pays eit- 
ciave. Il est bien étonnant que vous vous alarmiez ^vec tant çie 
sensibilité sur les craintes que doit inspirer Tassociation ca- 
tholique 9 sans pouvoir témoigner la moindre indulgence pour 
quelques expressions de mécontentement échappées à afin 
malheureux 9 victimes depuis si long-temps de Ja politique la 
plus injuste. Je ne me rappelle pas que vous ayez jamais éie,vé 
des craintes semblables sur les actes de Tassociatiou de Bridge- 
Street, sur ceux de la société contre la traite d,es noirs, et de 
la société prolestante pour la défense de. la liberté. religieuse. 
Je crois qu'il seroit diûricUe de concilier votre bionveillancf 
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H^iir tauta»pe|80ciétés6avecune b^ine^ussl violente oontre ra8<* 
flooialion q^tholiquq» qui offre à elle seule tout ce que oes 
«ociétés on\ de bon et de louable, et bannit de m/ùu isteio tout 
ce qu'jon peut reprocher à chacune d'elles^ 

Yoqi accusez encore Tassociatibn catholique de cacher» sous 
des deho^ trompeurs, des projets crimînels.el séditieux. L*ao* 
çiUMition est iprave 9 trop grave m^me pour être faite téaiérai- 
itnnent et sani preuves;, mats si vous'en avez 9 monsieur, vous 
devez » comme an sujet loyal de notre souverain , vous hàler 
dfi les mettre au jour» el livrer à Tindignation publique ces 
intentions criminelles et séditieuses : tout vous y engage , et 
votre loyauté , et le respect que voua deves à votre caractère , 
al enfin , ce qui ne sera peut- être pas une des considération! 
ka moins puissantes 9 votre haine envers ceux que vous pour* 
suives avec tant d'acharnement , je pourvois môme ajoute^ 
11D senlimeat de justice pour ceux sur qpt pèse votre accusa* 
taoa* £n ma qualité d*agent de Tassociation 9 je vous sollicite^ je 
vou» supplie de porter contre nous une accusation en forme^ 
de nous &ire comparoitre devant un tribunal quelconque de la 
GBande«-Bretagne. Personne mieux que moi ne connott, et la 
marche suivie par Tassociâtion , et le but qu'elle se propose. Je 
vous offre, monsieur^ de vous donner touei les renseignements 
possibles; les règles de rassemblée, les résolutions prises , tout 
vous sQra communiqué; j'y ajouterai même , si vous le désires , 
le nom et l'adresse de tous les membres de Passoeiatlon. Mais 
ai nos détracteurs refusent les offres que je leur fais ici, per* 
sonne , je l'espère , nie se trompera sur le motif de ce refus, et 
«'Us continuent à attaquer l'association sans fournir la plus 
légère preuve de leurs invectives, je laisse ou public à juger de 
vquol poids elles peuvent être. 

Vous avancez ensuite que le but principal , le but unique de 
la société est de diviser pour toujours les catholiques des pro- 
testants. Je croîs avoir déjà répondu à ce reproche i et s'il 
falloit encore ajouter quelque chose , il me suffiroit de faire 
observer que , si tel étoit en effet le but de l'association catho- 
lique , eMe emploieroit pour y arriver des moyens bien extraor- 
dinaires ; car on pourroit dire qu*elle réunirait pour diviser, 
puisqu'on remarque, parmi les membres les plus éminents, 
des protestants, des presbytériens 9 et d'autres dissidents qni 
président même les assemblées , et ce sont des pairs non catho- 
liques , des membres de la chambre des conununes , et , il faut 
le dire à leur honneur, des protestants de toutes les parties de 
PIriande, qui, par leurs dons généreux et par leurs efforts, ont 
le plus contribué à la formation de la société. Je veux bien 



r 
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e)K>ifoqiMCi9lt9 aoeusatîon est échappée à votre plume» «t que^ 
suivaot le coura natorel de vos idée», vous pensiez dans oe 
loomeot à ceux de vos amis à qui cette imputation serott 
éminemment applicable. 

Je ne veux pas répondre sérieusemtent à cet autre reproche 
que vous adressez à Fassociation^ de voiler, sous le prétexte de 
rémancipatiouy des vues coupables qu'elle n*ose avouer publi- 
quement; ce ne sont encore que des insinuations mysté<- 
rteuses , des imputations générales sans preuves et sans fon*- 
dément* Mais j monsieur^ je vous le répète , pourquoi tenir 
cachés plus long- temps les faits qui peuvent justifier de telles 
assertions? Vous le devez à la Justice, vous le devez à votre 
honneur; et si quelqu'un parmi nous a pu, à notre insu, 
mériter les reproches que vous adressez à la société, elle 
demande quHl soit démasqué , et elle Tabandonnera volontiers 
à rindlgnation publique. 

J'avouerai aveovous, monsieur, que les paysans catholiques 
d'Irlande refuseroient de contribuer aux frais de i'assooiatîoa 
si elle n'avoit d'ai4re but que celui de faire étendre les pri- 
vilèges politiques à une demi-douzaine de leurs supérieurs ; 
mais ils savent bien que ses vues ne se bornent pas là, qu'elles 
embrassent tous les besoins sociaux de toutes les dasses 
du corps catholique sans distinction* Et en eflfet, quels ont 
été les premiers actes de l'association, si ce n'est de protéger les 
pay4ians,etde les venger de leurs persécuteurs,de ces oppresseurs 
sans lois, qui sont non seulemeât leurs ennemis et leurs câlon»- 
niateurs , mais les ennemis et les calomniateurs de leur com- 
mune patrie, de leur commun souverain. Aussi commencent^-ils 
déjà à se reposer sur la force et la pr^'.teotlon des lois, tandis 
qu'ils les regardoientaupàravantplutot comme une arme placée 
entre les mains de leurs ennemis que comme la sauve garde de 
leurs maisons, de leurs libertés et de leurs vies. £n vérité^ mon- 
sieur, il est difficile dé vous plaire ; si les paysans catholiques 
refusoient de soutenir l'association dans les efibrts qu'elle fait 
pour améliorer leur sort , on verroit dans ce refus la preuve de 
leur indifférence pour leur émancipation, et parceque quelques 
uns d*entre eux sont venus a jouter leur dénier à la souscriptioD, 
vous sonnez aussitôt l'alarme et proclaniez Tétat en danger. 
Hais ces souscriptions qui inspirent une si vive crainte sont- 
elles si considérables? Je vais vous rassurer, monsieur, car, 
même en y comprenant les dons des protestants, elles ne mon- 
tent' pas encore à la quinzième partie des sommes recueillies 
par les diverses sociétés qui se sont engagées dans une croisade 
ré llgieuse contre les catholiques d'Irlande. Je crois bien que 
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Véiai desxdtlioliques 1^ plus ag;réable à kti» ennemis geroit 
resclavage le plus abîect ; mais je veux bien leur ^épargner le 
désagrément d^ètre trompés par une vaine attente, en leur dé- 
clarant ici que cette partie nombreuse des sujets de sa majesté, 
lassés des injustices dont on l'accable depuis si long-temps, est 
enfin décidée à user de tous les moyensque la loi lui permet, pour 
obtenir la libre jouissance de tous les privilèges auxquels elle 
a droit. Voilà son véritable but> et non, comme vous voulez 
le faire croire, Tavancement d'une dizaine- de ses supérieurs. 
Tous ajoutez que si les paysans irlandais se* montrent- si £bivo- 
râbles à l'association catholique, c'est que le clergé leur dit à 
l'oreille le fin tnat de la société; mais ce n'est encore qu'une 
'de ces imputations qu'on répète tous les jours sans se donner 
in peine de fournir la moindre preuve» Ce fin mot a déjà été 
soufflé aux oreilles de plusieurs milliers de personnes ; vov» 
voudriez aussi faire croire qu^on l'a pareillement soufflé aux 
vôtres; mais si cela est ainsi pourquoi se contenter d'une accn- 
sation aussi vague ? Est-ce b'cn sérieusement que vous vou- 
driez persuader à vos lecteurs que le paysan irlandais est un 
être assez insensible, assez abruti par les mauvais traitements, 
•pour ne sentir que sa personne est outragée , sa misérable ca- 
bane^ sa petite famiHe attaquées que lorsque son curé le lui 

• aura soufflé à l'oreille; qu il ne saura comprendre tout. ie prix 
•d'être mis à l'abri des persécutions 4)ue lorsque. son curé lui en 
•aura également fait la confidence? Quant à ceux qui veulent 

rendre l'association responsable de tous les maux qui ont dé- 
solé l'Irlande , je me. contenterai de leur faire observer que la 
société n!existe que. depuis. le i4^vril i8^3. Deux ans avant 

: cette époque, le marquis de Weliesley ayoit été revêtu du 
commandement de l'Irlande , et tout le monde sait qu'à son 

:arrîvée son excellence, loin d'être en état de protéger les au- 
tres, n'avoit. pas - assez d'autorité pour se défendre elle-même 

' contre les fureurs de ce même parti qui veut présenter aujour- 

.d'hui l'association comme la cause de tous nos troubles, tandis 
.qu'elle, est le seul corps qui puisse prêter une force morale 

.au gouvernement, et l'aider efficacement à rétablir l'ordre et 
la paix. . 

Obtenir pour toutes les classes catholiqueii, sans distinction, 

. la libre jouissance des droits politiques et religieux, dont ils 

, n!ont été délpQuillés que par la haine et Tinjustice, voilà le but 
que se propose l'association. Jusqu'ici sa marche a été franche 

■ et ouverte ; elle s'est efforcée d'abord d'inspirer au peuple ir- 

• landais l'amour de la paix , et je puis même dire assez de sé- 
curité» pour attendre l'amélioration de son sort, des tribunaux 



du i^i^ delà dbambre des communes, dti parlement/et, saille 
£Biut, du 'Toi lui-mèmfe, plutôt que de vouloir se faire fnstice 
lui-même par des actes de violence et de représailles. Vn heu- 
reux résultat a déjà couronné ses louables efforts, et rassocia«> 
lion peut espérer d*avoir mérité la reconnoissance de tout 
ami véritable dé la paix et du repos de l'Irlande. €e ne sont 
pas les membres de la société qu'il iàut accuser de sédition, 
mais bien plutôt ceux qui lès poursuivent avec tant d'achar* 
nement, ceux qui 'administrent la justice avec une partialité 
si révoltante, ceux qui placent entre les mains de partisans 
féroces et sanguinaires les armes que le roi ne leur a confiées 
c{Uè pour la défense de ses sujets; ceux qui> revêtus des plus 
hautes dignités de Tétat, font si peu de cas des intentions bien- 
veillantes de sa majesté ; ceux qui, méprisant les sentiments et 
les principes de tout un peuple, soutiennent , encouragent de 
4out leur pouvoir ces sociétés fanatiques , croisées contre son 
bonheur et la foi de ses pères. Voilà ceux que Topiniou pn^ 
iblique frappe à jamais de réprobation. 

N'estnce pas la contradiction la plus étrange d'encourager par 
vos vœux , et même par des moyens plus efficaces , les défen- 
seurs de la liberté en Amérique , en Espagne et en Grèce , et 
de provoquer avec tant d'ardeur l'émancipation des nègres , 
tandis que vous laissez gémir dans l'oppression les catholiques 
irlandais , soumis au même souverain que vous , et qui ne de- 
mandent que la faveur d^être assimilés à tous les autres sujets 
de l'empire ? Ne serez.-vous « jamais persuadés qu'une guerre 
aussi acharnée contre les catholiques qui sont au milieu de 
vous , est une barrière qui empêchera toujours votre in- 
fluence de s'étendre au dehors , un obstacle qui aflPoibHt 
la force du gouvernement dans ses relations avec les autres 
peuples? En effet , s^il veut censurer la conduite de l'Espagne 
envers ses colonies, on lui rappelle l'état de l'Irlande; s^'l ose 
trouver à redire à l'occupation de l'Espagne par la France , on 
jkii répond en lui rappelant encore Tétat de l'Irlande ; s'il 
veut engager les colons des Indes occidenlilles à traiter leurs 
esclaves avec plus de douceur, c*est toujours la situation bien 
plus malheureuse des catholiques irlandais qu'on lui objecte. 
. Jenesuiç pas de ceux qui regardent la pacification de l'Ir* 
jande comme une chose extrêmement difllcUe; il y a.dans le 
peuple catholique un riche fonds de bon naturel, de bonnes 
inclinations; et si ceux qui/sont chargés de la gouverner vou- 
ioient s'occuper, par des moyens francs et honnêtes, de 
l'œuvre de la réconciliation , je ne^doute pas qu'ils n'obtins- 
sent d*heureux et prompts résultats , même auprès des parti*- 
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films l6B plutf aohittBés de notre exclujrioii poUtiquef .Ce b'mI 
pa$ ail peuple qu'il faut attribuer la cauAO de ao8 troubles et 
de DOS malheurs ; c*est au sysièvqe pernicieux qui nous régit^ 
Les protestants, auxquels il accorde une honteuse suprématie* 
et las catholiques, qu*il dégrade par la plus Vile oppression» 
sont également ses victimes ^ et des preuves vivantes de ses 
funestes résultats. Au lieu de nommer des commissions d*ea* 
quêtes , des comités illusoires , que les ministres de la cou*- 
ronne suivent une marche plus franche et plus digne d'un 
homme d*état; et s'il leur faut des témoins pour s'assurer de 
notre loyauté, de la sincérité de nos intentions^ qu'ils consultent 
le lieutenant du roi, le lord chef du ban du roi, et les autres 
juges des cours supérieures de Tlrlande. Si j'en avois la 11<- 
berté» je pourrois invoquer encore un témoignage, et plus au- 
guste et plus puissant» le témoignage de celui qui, placé hors 
de toute influence , et livré à la bonté naturelle de son cœur , 
vit éclater dans toute leur ft*anchise , dans toute ièur simplici^ 
les bons sentiments du peuple irlandais : au nom de Tlrlande 
opprimée et. calomniée, j'en appellerois à. Georges IV. 

J*aiPhonneur, etc. . "^ 
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ESQUISSE D'APRÈS NATURE. 

' N« IV. 

UITB PASADE PHII.OSOFHIQIIE. 

La philosophie moderne avait promis de faire le tour du 
monde. Sa menace s'est accomplie , sinon littéralement , du 
nioîns moralement ; car elle a visité toutes les classes de la so* 
ûiété. On a d'abord vu des rois philosophes qui ont complai- 
sammefit préparé la voie à des philosophes-roîs. A leur suite 
sont venus des législateurs philosophes , des publicistes philo- 
sophes , des moralistes philosophes , voire même des ptétres 
phflosophes , et il en est résulté un Gode , une politique , une 
morale , une religion philosophiques , précieux trésors qui for- 
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ment aujourd'hui le foncU le plus positif de la prospérité publi- 
que. Bientôt, soumis au même joug f les guerriers et les com^ 
mis 9 les diplomates et les écoliers | les orateurs et les histrioos^ 
les prioces et les banquiers» les courtisans et les laquais, ont 
payé tribut à la philosophie ; les arts et les lettres aussi «h^I re»> 
connu son enipire ; on a fait des poèmes , des tragédies , des 
comédies» des opéras, et même des ballets philosophiques (i) t 
enfin, la philosophie a tour i tour parcouru le trône, la tribune, 
la chaire^ les clubs , les collèges , les académies, les théAtres ^ 
.le» comptoirs et les antichambres. Maintenant elle est arrivée 
aux tréteaux. . . . • £t que les adeptes ne s'en scandalisent pas ! 
par nature comme par calcul , la philosophie ne peut inépriser 
persoooe : ÉaiUTi, c*est sa devise* Son devoir est de recevoir 
tous ceux qui se présentent , et même d'aller au-devant de ceux 
qui ne se présentent pas. C'est la reine la moins fière , la ma«- 
lesté la plus populaire des temps modernes ; et certes ce n'est 
pas peu dire» 

La voilà ^ donc établie «ur les places publiques; du moins 
c'est là qu'à notre grande satisfaction nous l'avons rencontrée 
il y a quelques jours : o'étoit aux environ» du Palais-Royal. 
Elle avoit choisi pour trône , ou, si l'on veut^ pour tribune (ce 
qui aujourd'hui se ressemble beaucoup ) , un modeste théâtre 
en plein vent, simplement décoré , et elle avoit pris pour or- 
gane le personnage obligé de oes sortes de théâtres, et dont te 
nom, plus célèbre que distingué , se transmet d'âge en âge aux 
{xrHsteê qui consacrent leurs talents et leurs poumK>ns à amuser, 
à peu de frais, la portion la moins fortunée de la classe inf» 
dustrielle. 



(i) DftQi une TîUe d'Italie (à Milan, je crois), lors de l'ealèrtmant dn pape 
PieVI, les philosophes goufernants firent représenter un ballet , dans lo- 
qœl on dansear philoi ophe figura $Qut U nom et avte 1$ cottàjn» dn pontifle 
prisonnier, aux grands applaudissements des héros philosophes, qui veooîent 
d'ajouter ce glorieux épisode à l'histoire des Fietolres €t Conquêtes 4^ k 
RépabUipiè. 



I 
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' A la vérité , celai que la philosophie àvoit honoré de sa'con- 
tiance différoît, sous plusieiu*8 rapports, de ceux auxquels 
tlomus confie ses grelots; et cela paroîtra naturel : un ambas- 
sadeur de la Sagesse ne doit pas ressembler aux messagers de 
la Folie. Ainsi, par exemple, au lieu de ce large vêtement de 
toile à carreaux rouges et blancs , costume consacré de temps 
immémorial parmi ses confrères , Tartiste-philosophe portoit 
-une livrée particulière , et pour ainsi dire explicative de ses 
fonctions : il étoit entièrement vêtu de Pkospectus. Prospectus 
par-devant ., prospectus par-derrière ; de quelque côté quMl se 
tournât , on ne voyoit que prospectus. Et qu'on ne croie pas. 
que le hasard seul les eût rassemblés ! Un art profond en avoit 
déterminé le choix et réglé les dispositions. Sur le bras droite des- 
tiné également aux combats de Tépée et de la plume., on lisoît , 
<ytiBR&E D£s DIEUX, onzièmc édition^ sur la .manche gauche, c6t.é 
cher à la philosophie , on lisoit, Discouas et opinions de M. delà 
Fayette; sur le cœur on lisoit, Histoiee de N^poiiêon, écrite 
par iui-fnéme; sur les épaules on lisoit , Oëuv&es complètes de 
Rousseau , édition compacte ; et immédiatement au-dessous , 
Le Yoltaiee des chaumièbes, édition Touque; enfin, du même 
côté , et en descendant encore un peu plus bas, on trouvoit : 
L*0EiciNB DES CULTES, par Dupuis* LsL coiffure répondoit 2^u 
•reste, et Ton peut dire qu^elle couronnoît rœuvre : c'étoit un 
Prospectus des Ruines de Yolnet , façonné en mani ère de cas- 
que , et surmonté d'un lambeau d'écarlate , qui avoit envié de 
ressembler à une âamme, mais qu^on pouvoit prendre égale- 
ment pour les débris d'un bonnet rouge , ou pour la crête qui 
orne le front du plus gros oiseau de nos basses-cours. Ce cos- 
^ tume , peu brillant , mais d'une piquante originalité , étoit de 
l'effet le plus pittoresque. J'ignore à quel artistç-tailleur on en 
doit la confection ; mais elle lui fait infiniment d'honneur , et 
lui assure une place distinguée dans le plus prochain Feospegi^ us 
du Dictionnaire phiiosophique des grands hormnes du dix^ 
neuvième siècle. 
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Il étoit naturel qu*un spf^Qtacle sL nouveau et un person nage 
si singulier excitassent vivement la curiosité : aussi Tauditoire 
étoit-il nombreux 9 et composé de spectateurs de toute espèce 
et de tout âge; hommes^ femmes, enfants, marchands, ou- 
vriers, paysans , bourgeois et militaires , et aussi ceux qui se 
croient militaires et bourgeois, et ne sont ni Tun ni Tautre, 
se poussoient, se pressoient autour du théâtre ambulant. Je 
remarquai cependant que ia petite propriété et (a ciasse in- 
dustrielU formoient là grande majorité. Je me joignis' à la 
foule , et me plaçai à côté d'un bon gros paysan , qui ouvroit 
de grands yeux étonnés, et écoutoit, bouche béante , avec une 
extrême envie de comprendre, et une disposition évidente à 
croire et à admirer. 

C'est alors que j'observai combien le maintien , les gestes , 
la physionomie, en un mot tt masque de l'acteur y étoient en 
harmonie avec son costume ; l'art avec lequel il savoit fondre 
la nuance toute particulière de son rôle avec la couleur donii- 
nante du personnage , et unir les convenances phîlosophi • 
ques du moment aux traditions populaires consacrées par les 
siècles. Ainsi , le genre étant essentiellement niais , il se garda 
bien de violer cette règle fondamentale ; seulement , en qua- 
lité de philosophe, il s'abstint d'être gai. Leâ attitudes, lès 
gestes , les inflexions ignobles étant aussi rigoureusement com- 
mandés > il fallut bien s'y conformer , mais en les relevant par 
un air d'importance, par un ion prétentieux et doctoral tout-à- 
fait philosophiques. Enfin les lazzis,' lès balourdises , les gri- 
maces , agréments inévitables du personnage , et qui aùroièné 
embarrassé un artiste moins habile , lie furent poïi)* celui-ci 
qu'tine occasion déplus dé se montrer à la fois grand acteur 

et profond philosophe : ses grimaces furent sévères, ses ba-^ 

- » 

lourdises éminemment graves, et ses lazzis pleins de dignité. 
En deux mots, c'étôit le sublime de la bêtise et le beau idéal 
dé là parade. Nbn , jamais la philosophie n'a été plus digne- 
ment représentée V luèmé à l'académie ! ^ ' 
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Mais c*ést assez dépeindre l'acteur ; hAtom-notis de le lais- 
ser parler : n'ayant pas entendu le comnatencemènt de la 6cène) 
je ne puîs^ti mon grand regret, citer rèxposition , qui sans 

m 

doute étoit admirable , du moins si f en juge par les premières 
paroles' que j'ai pu recueillir. « Oui, citoyens, disoit l'acteur 

• en s'àdressant au public^ pendant le dernier siècle , la philo- 

• Sophie, en signalant les usurpations du despotisme, aToit 
«fait naître dans quelques esprits, prompts à se convaincre et à 
s se désabuser, la pensée de briser un joug trop long-temps 

• appesanti... Us avoient forcé la niultitude à rougir de sacré- 
•dulité, de ses préjugés, de ses superstitions , de sa docHité 

• trop aveugle. On lui avoit montré les idoles qu'elle ~devoit 

• renverser..... mais les voies de la liberté n'étoiënt pas suffi- 

• samment préparées, la raison n'étoit pas àsse2 édairée...... 

• car l'enseignement mutuel nous manquoit encore!... Àujour- 

• d'hui que nous le possédons de toutes parts ^ au sein de la 
•patrie , et dans toutes les conditions , germent des idées d'or- 
•dre, inconnues à nos pères... la routine s'éteint... l'artisan, 

• remonté à la dignité de l'homme et du citoyen , au'teirme d^une 
•semaine laborieuse , fait un noble emploi de ses épargnes....» 
( A ces mots^ un groupe àHndustrieU fait retentir Tair d*ap- 
plaudissements prolongés.) L'acteur continue, a L'artisan, 

• non plus voué au célibat, a une femme, des enfants; il les 

• nourrit, les entretient, subvient à tous leurs besoius ; il ne 

• vit pas de pain noir.... • ( Murmures sourds parmi quelques 
dames. ) « Doué de plus d'intelligence , parcequ'll n'est pas 

• abruti..... •(Bravos unive;:sels !... les cris éisl hisl s'élèvent 
de toutes parts. ) L'acteur recommençant: c Doué de plus 
» d'intelligence parcequ'il n'est pas abruti...» (nouveaux |ap- 
{^audissements), «il raisonne ses occupations, prête une oreille 

• attentive aux observations qu'on lui fait, présente ses objec- 
9 tions sans excéder les boirnes delà poUtesse...« enfin, il ne 

• se vautre plus comme autrefois dans la &nge des or- 
giesly.M » 



lei, l'actdur fut intéirfompu par une bruyante ahercatioik 
entre deux artisans* L^on d'e^ix, qui probablement n'étùit pas 
encore touP-à-fait sorti de ia fange des orgies , pour f»«- 
fnanter à ia dignité de V homme et du citoyen, ne parolssoit 
pas avoir fiiit 9 ce {our-là , un noble emploi de 8es épargnes y 
et, la tète éebauffée par le vin 9 il veut forcer son camarade à 
lui céder saplace. Celui-ci^ doué de plus dHnteltigence, par ce^ 
quHi n'est pas abruih présente ses objections pour établir le 
droit qu'il a de demeurer où il est; maiâ Tautre, au lieu de 
prêter une oreHie attentive aux observations qu*on lui fait, 
pousse vi(^emmentson camarade ^ quî^ sentant alors ses idées 
d'ordre et d^indépendanoe compromises, appuie un dernier 
raisonfiement^an vigoureux soufflet. L'adversaire lui objecte 
un coup de ^oin^ liesraisofinemenits et tes objections se muU 
tiplient^ si bien qu'enfin les deux logiciens se saisissant au 
colet, s'en vont roulant de compagnie dans ia fange des mis* 
seaux f où la discussion se termine sans avoir excélé les bar^^ 
nesdeia politesse. 

Le calme étoit rétabli; l'acteur^ que Cet incident avoit 
paru intéresser vivement^ reprit avec un redoublement de 
verve et de chaleur : « Durant vingt-cinq ans que la carrière des 
)) honneurs et de Tavaucement fut ouverte à quiconque se 
odistinguoit^ des hommes sortis des rangs les moins remar- 
nqués se sont immortalisés et n'ont pas paru déplacés dans 
»leur célébrité. Tout ce que la France respecte, tout ce qu'elle 
» vénère, est parti d'aussi bas... (Approbation presque générale.) 
» Toutefois on doit reconnottre qu'un grand nombre des indîvi- 
» dus qui s'élevèrent par 1^ seule force de leurs aptitudes, eurent 
» souvent à gémir de n'avoir d'autres guides que leur bon sens, 
»leur génie ^ et les facultés iucultes d'un heureux naturel. Nos 
jeunes gens; à en juger par les dispositions qu'ils manifes- 
»tent, n'auront plus désormais à redouter qu'aucun des inci-. 
»dent8 de leur vie les trouve jamais au dépourvu... » (Un 
jockey, deux ramoneurs et un petit, commissiconaire, applau*' 
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dissent ) «Ils voient àquelle nullité affreuse est condamné celui 
» qui ne sait que lire et écrire : à peine ié croH-on propre aux 
«.emplois de la domesticité... » ( Lé jockey n'applaudit plus. ) 
«Daps l'adolescent qui vient s'offrir à son'comptoU*, le plus 
> petit marchand exige souvent plus, d'instruction qu'il n'en a 
D lui-même; car il lui .importe que son élève soit digne de sa 
j> confiance, qu'il ait de la probité /deis principes, une règle 
y invariable pour toutes ses actions , que son jugement soit 
«droit et saip, et qu'il ne soit 'pas étranger aux bienséances, 
»et que l'urbanité de ses manières devienne un mojen de plus 

• d'achalandage. Toutes ces qualités, il est sûr de leS avoir ren- 
9 contrées d.ès que le sujet qu'on lui présente a recueilli les dons 
»de cette éducation variée qui l'adapte à tout, et, qui, bien que 
9 superficielle dans quelques parties , donne la clef de toutes 
«les théories, et facilite toutes les applications... Enfin, quand 
9 une faute contre la pureté du langage y une erreur de gram- 

• maire, une liaison vicieuse, exposent à la risée de tout un 
» atelier, qui oseroit se risquer dans une profession méca^ 

• nique sans avoir, au préalable, apprit à parler correcie- 
»meut! » ( Explosion , transports, exclamations parmi une 
vingtaine à^éièves-maTchands. Bravo! bravo I.... Oui, oui, 
c'est fièrement vrai,! crioit Tun^ vivent les arts-t»et les scien* 
ces, l'industrie-^-^t le commerce, crioit un autre ! ) L'acteur, 
animé par ces encouragements flatteurs, continua d'une voix 
émue : « Puissent, malgré les efforts que l'on fait pour les répri- 

• mer, cette ardeur, cette soif d'apprendre ne pas s'éteindre de 
•sitôt! Elles seules peuvent nous garantir la durée de notre 

• charte, et donner au gouvernement représentatif toute la 

• consistance et Futilité qu'on lui souhaite! » (Profonde sensa* 
tion , silence religieux daiis tout l'auditoire. )«i Le dogme de 

• l'égalité , solennellement décrété comme la base de tous i^os 

• droits constitutionnels, est pour les Français un nouvel en- 
ogagement à ne pas s'arrêter, surtout... • (Ici la physionomie 
de l'artiste philosophe se rembrunit^ sa voix devint plus lu" 
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guteo^ fou regard sojàbtef aes geitM coftviihifii : on oAt dit 
â# Maâian ea prétenœ de J0ad.)« Surtout» ajoularl^il» lors- 
>^e rédooation tout entière eal à la veille d'ètreenvahie.par 
» cette carporatioq théocratique, qtie ses intrigue» tubveniYes 
•ont fait chasser de tous les éuts de TEurope , n'est^-il pas.ttr- 
»geiit d^offrir à la génévation qui s'élève Tantidete des fausses 
» doctrines que Ton tâche de lui inculquer ? £n vain , voudroit- 
» on se le cBssimuler^ si , hors de Tenceinte des écoles , il n'yi a 

• pas un préservatif con tre les perfides insinuations du jésuitismfe, 
»répoquen*e8t pas éloignée où un père^ pour prix d^s sacrifices 
» qu'il fie sera imposés, ne recueillera que le chagrin de reneon- 

• trer dans son fils^ saintement égaré, le fanatique con tempteér 
f de ses opinions et le contradicteur Irrespectueux de ses chevenx 
A blancs.» (Frémissement dé terreur dans rassemblée; uti vieil- 
lard, un père sans doute, épouvanté de la menace^ saisit précipi- 
tamment sa perruque, l'abaisse sur son front, comme pour 
mettre ses cheveux blancs à l'abri de leur oontràdicteùr.) « Enfin 
s quand pour de légères fautes, ou desimpies saillies de l'enfonce, 
» la sévérité d^un proviseurprononcepar centainesd'irrévocablés 
» exclusions, nefaut-il pas que les élèves» frappés des foudres uni- 

• versitaires, trouvent, en rentrant dansleursfoyers, les moyens 
» d!instruction qu'on leur refuse?^ (Otd, Ouï, c^est juste! s'écrieiit; 
d'une voix claire trois petits lycéens de dix à douze ans. ) • Si l'on 
»en croit les sophistes de l'obscurantisme, il est indispensable 
j» dlnterdire au vulgaire l'accès du feu sacré; sentinelles placées 
» sur toutes les voles qui conduisent au temple de la sage Minerve, 

• selon ces exclusifs docteurs d'une moderne Sorfoonne, ce 
» n'est qu'en gravissant dans les ténèbres que l'on résoudra le 

• problème de la félicité publique. Un second Omar qui livte 
•aux flammes tous les livres qu'ils n'auront point faits, qui ' 

• détruise toutes les écoles qu'ils n'auront pas fondées, est le 

• Messie qn 'ils attendent. Qui nous répondra que bientôt le 

• commerce de la librairie ne s'anéantira pas devant le fléau 

• d'un index ; que le même esprit qui fit condamner Galilée ne 

2. â5 
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«finira pas: par proscrire jusqu'aux idées géométriques , et ne 
«frappera pâs d'une mortelle réprobation tout ce. qui contri- 
sbueroit au développement de l'entendement humain? En- 
score quelques mois peut-être, et les corporations , les.mat- 
itrises, les vieilles ordonnances y les vieilles coutumes, les 
: B anciennes entraves dé la presse, en un mot , tous les cada- 

• vres du régime gothique ressusciteront. » ( A ces mots, des 
i cris perçants s'élevèrent du milieu d'un groupe de bonnes 
^femimes, qui, dans leur simplicité, se croypient déjà poursui- 
vies par tous ces cadavres ressuscitant de toutes parts ; mais 
l'acteur, qui vit leur méprise , se hâta de les rassurer en ajou- 
tant : ) c Mais tranqu01isez*vous , la philc^ophie veille sur 
B vous, et saura vous défendre ; c'est elle qui, par ma bouche, 

.•vient vous promettre son. appui : elle connolt vos intérêts et 

• vos besoins, et elle saura y pourvoir. Déjà son zèle a introduit 
■ > jusque dans les chaumières les éditions économiques de Vol- 

• taire et de Rousseau; mais cela ne suffît pas : outre que ces 

• moyens ne sont pas sans lacunes, l'instruction qu'on peut y 
» puiser suppose des préliminaires , et , quoique la philosophie 

• y soit dominante , le bien que renferment ces merveilles de 
» l'universalité peut être mal interprété. Il vous faut^ de plus, un 

• mentor, un ami sûr, eu un mot , un guide infaillible ! La phi- 

• losophie vous l'envoie ; il vous apporte à tous, à l'homme qui 

• sait comme à l'hoinvie qui veut apprendre, à la grande comme 

• à la petite propriété, des leçons pures, austères, positives, où 

• tout est authentique, tout est essentiel, tout est bon; où, 

• sans sécheresse et sans aridité, sont renfermées toutes les 

• conquêtes de l'intelligence humaine, et la source de toutes 
•les idées justes, de toutes les notions positives qui aient sur- 

• vécu à la controverse des âges, lesquelles vous mettront à 

• même de parler de tout, d'entendre parler de tout, d'user de 

• toutes les ressources de votre langue, de faire vptre rhéto- 

• rique sans savoir le latin , de pénétrer aussi ayant que vous 
» voudrez dans le sanctuaire de la littérature , d'évoquer les 
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» cadavres de la-i^eilie érudition , de fouiller dans les ruines du 
«savoir pour en exhumer les débris qui en valent encore la 
Dpetne^ de distinguer la vérité de Terreur, de vous garantir des 
Diodpressioiis funestes , de ne recevoir que celles qui convien- 
ndront à votre raison , de vous conduire^ soit comme simple 
«particulier, soit comme homme public , de connoitre toutes 
» vos prérogatives et toutes vos attributions dans les collèges 
» électoraux , de multiplier, vos exporutions, de diminuer les 
«importations de l'Angleterre ^ de vous délivrer d'un« foule 
» de tributs , de faire proclamer d'un pôle à l'autre l'évidence 
«de votre supériorité sociale, de décc^uvrir de quel côté est la 
» bonne et la mauvaise foi , de voi:^ rendre con^pte des chiffres 
• d'un budget, d'empêcher un zéro exacteur d'échapper à 
» votre sagacité , enfin , chose plus étonnante que tout le reste^ 

• Dfi SAVOIA QUA1TD l'AVTORITÉ SE DÉTRAQUE ET QUAND ELLE ABUSE ! ! ! 

«Accourez donc, vous tous qui m'écoutez; accourez, indus- 
» triels , agriculteurs , étudiants, manufacturiers, fabricants, 
«artistes, négociants, commis, employés! accourez , et venez 
«recevoir de nos mains le trésor que la philosophie vous 
«envoie ! » 

En achevant cette magnifiqu e tirade, et sans laisser même 
le temps d'applaudir , l'artiste philosophe ouvrit un vaste 
coffre qui étoit derrière lui , et en tira un nrvillier de feuillets in- 
folio , qu'il lança avec Une force et une dextérité admirables 
sur l'auditoire, étonné de cette pluie d'une espèce nouvelle. 
Cependant chaque spectateur recueillit avec un empressement 
curieux cette manne mystérieuse qui lui tomboit du ciel , dans 
l'espoir d*y trouver, comme dans celle du désert^ un aliment 
pour tous les goûts., un charme pour les maux... Qu'est-ce ?.» 
qu'est-ce ?.... voyons!.., voyons! répétoit-on de toutes parts; 
et tous de regarder, et tous de lire spontanément : Prospectus! 
Le bon paysan, mon voisin, qui ne savoit pas lire, mais qui 
avoit devant lui un jeime élégant qui , bien que ses bras fus- 
sent embarrassés d'un paquet de calicot et d'une pièce de lé- 

• a5» 
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ventine» 8'étoit &it vemarquer par la force et Paboadanee de 
les applaudissements» eut recours à son obligeanee. t Mon- 
sieur, lui dit-il^ pardon et excuse si je vous interrompons; |e 
ne savons pas lire, et quoique ça je voudrions bien savoir ce 
qu'il y a sur oe grand papier. 

h^tjÀGàiXT f <tun air de bonté. 

Bon homme 9 c*estle prospectus de la Bibliot bIqub dyj a- 

fOTBN (i). 

IB PAYSAN. 

Prospectus P et quoi que ça dit un prospectus ? 
h*iiicAxt, avec condegcendancc 
Ça dit imivwmmeat tout ce que vous venez d'entendre. 

LE PATSAir. 

Quoi 9 il y a là-dessus tout ce que cet autre a déclamé ? 

L'ELÉGAirr, avec autorité. 
Sans doute , mot à mot, et verbale/ment, 

IB PATSAN. 

Eh ben, pourquoi qui me le donne, pisque je Tons en- 
tendu ? 

VihicMT f avec comptaisance. 

On vous le donne pour que vous le communicassiez à vos 
pratiques. 

(f) Les édîtenrs ont, depuis ce temps, changé le titre de lear collection, 
lequel leur a paru sans doute trop civique dans ce moment. Ils l'annoncent 
maintenant sous le nom de Bibliothèque du dix^neuviéme ilécle» Gelu^lA effa- 
roaehera moini. 
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US rATiAlU 

A mes pratiques' P / 

h'iïAcnxT j iô reprmanê. 

Ou à vos amis et connoissanoes* 

UB PATSÀir. 

Ah ! c'est pour ça ? 

l'itteiiTT , (tun ion positif. 

UB PATSAH. 

Etqui feront de ça? 

L^iiÂGASTf avec chaieur. 



■9 



Ils s'empresseront sponUinémôrU de se procurer les tré- 
sors que ie prospectus de ia Bibliothèque promet auic ci- 
toyens. , 

us f ATSAÎ. 

« 

Ah t c'est donc comme un bon^poiir aller chercher tout ce 
que le farceux a annoncé à la fin de la comédie ?.. fit quoi 
que Ton a pour fa? 

L'iiioAHT y UsarU U prospectus. 

On a la logique 9 laphysique^ la métaphysique, lesmathé- 
matiquesy la botanique, la statistique, la chimie, la minéraiogici 
Tastronomie, la mythologie, Tétymolo^e, 1^^ chronologie, la 
zoologie, la technologie, les institutions, les inventions, la ré- 
formation , les révolutions > les inquisitions, la féodalité, les 
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croisades, rhygiëne, les seotes^les erreurs, Tesprit des lois, les 
préjugés et les vertus civiques; le tout absolument neuf, et de 
première qualité. 

LE PAT44H* 

En v*là-fil P en v'ià-t'il ? et à quoi que c'est bon toutes ces 
drogues-là ? ça guérit-y de la toux, de la migraine , et du mal 
de dents? 

L'ÉiiGANT, d^un ton solennel et profond. 

Bon homme , ça guérit de Tignorance , de l'obscurantisme , 
du fanatisme, de la superstition et de l'abrutissement de la 
féodalité. 

LE PITSAN. 

Je ne connoissîons pas cheu nous ces maladies-là. Mais, 
c'est égal , ça peut se rencontrer. Et combien qu'i prend pour 
tous ces fameux remèdes ? , . 



« 



l'élégant. 



La collection intacte est de cent cinquante francs, qu^oni 
paie d'avance, à moins qu'on ne soj/e connu universellement 
ou bien qu'on n'o^e un répondant. 



LE PATSAH. 

Gentcinquante francs ! ça fait cinquante écus : c'est joliment 
cher! le farceux avoit pourtant dît que sa bourgeoise travailloit 
pour ceux qui n'étiont pas riche s. 

l'élégant, d'un air généreux. 

■X. 

Doit-on s'en tenir à quelques napoléons, quand il s'a git de 
recueillir des avantages si conséquent f 
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LB PATSAH. 

Tiens I vous êtes bon là I {e n'avions pas comme ça cinquante 
écus à mettre à des pilules!... Je commence à croire que ce 
fàrceux-là est encore comme celui qui m'a vendu à la foire 
Saint- Louis de l'onguent pour la brûlure. « Si je ne vaus 
guéris pas 9 disoit-ii, je vous rends votre argent! » Tons lait 
son remède : le mal a été de pire en pire, et le gosseux ne m'a 
rien rendu Au reste, c'est égal; j'emporte toujours le pros- 
pectus comme vous dites. Je le donnerons au maire de cheux 
nous. C'est un richard lui! il a acheté le château de not' sei- 
gneur, et depuis ce temps-là, il est toujours malade et son 
épouse aussi. Us ont peut-être queuques unes de ces grandes 
maladies qu'on guérit avec les drogues qui sont là-dessus : ils 
aviont de quoi les payer. 

En achevant ces mots, le bon paysan mit dans sa pûche le 
prospectus de la Bibliothèque du gitotsn, et s'en alla en saluant 
V élève négociant , qui le regarda avec une supériorité mépri- 
sante si comique , que je ne pus m'empécher de rire. Vétève 
négociant crut que je riois du bon paysan ; sa méprise me fit 
rire davantage, et cet incident termina d'une manière très amu- 
sante pour moi (a parade phiiosophigue. 

« 

Le comte 0' BIabont. 
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ANNONCES BIBIIOGf AAPHIQUES. 

PBOPA6ATI0N GÉNÉRALE DB BONS UYRES. 

BiBLiOTHEQUB GATHOUQUB^dédiée à N. s. p. ie papjB^ approuvée 
par un grand nombre d'éyêques^ et publiée par une société 
d'ecclésiastiques. Tomes IV, V et VI. A Paris ^ rue Garao- 
cière, N^ lo. Il paroît deux volumes par mois. Le prix delà 
souscription est de 22 fr. par an , et a5, fr. franc de port et 
d*emballage. (On s*abonne aussi pour cette excellente collec- 
tion, au bureau du Mémorial catholique,) 
Si quelques personnes avoient douté de voir se réaliser les 
grands projets annoncés dans le prospectus, ractiyité, le soin et le 
zèle des ecclésiastiques qui dirigent cette œuvre , sont bien pro- 
pres à dissiper toutes les craintes et peuvent même donner dts 
espérances plus grandes encore. Trois mois sont à peine écoulés 
depuis que la Bibliotlièque catholique a été annoncée , et déjà la 
sixième livraison a paru (1). J^ous remarquerons que le nombre 
des souscripteurs s'élevant à trois mille cinq ceptS;, il en résulte 
que dans ce court intervalle de temps, plus de vingt mille exem- 
plaires de bons livres ont été distribués dans toutes les parties 
de la France. 

. Les ouvrages qui viennent de paroître récemment sont : 
1* Histoire abrégée de t église, par Lhomond, et continuée jusqu'à 
Tannée 1824, par M. Tabbé Ludovic G. Lagravière. Tout le 
monde connoît le mérite de ce précieux ouvrage ; on doit la nou- 
velle continuation à un des auteurs de la BibUotJièque cathO' 
lique, qui a rempli cette tâche avec beaucoup de talent. 

Hi^, Modèle des jeunes gsns, par l'abbé Proyart, Nouvelle édition^ 

(1] MM. its éditeurs de la] Bibliothèque catholique nous prient de donner 
avis à MM. les souscripteurs que les euTois de ces trois nouvelles llTraisonf 
sont déjii commencés» 
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augmentée d'une notice sur Fauteur, Cette notice est parfidtement 
écrite et aussi bieD peasèe. On y trouve le même goût^ le même 
charme de style i que dans celle sur Féaélon* 

3^ Trésor des artisans, domestiques et gens de la campagne, 
par M"*" Lepriace de Beaumoot. 

Oa ne pouYolt publier un ouvrage plus utile et plus approprié 
aux besoins de la plupart des paroisses. Nous sommes persuadés 
qu'il sera accueilli avec empressement ; les heureux fruits qu'il 
a produits partout où il a été répandu > sont un présage assuré 
de ceux qu'il produira encore. 

En annonçant, dans le numéro précédent, lanouvelie et fort jo- 
lie édition de la Fie pénitente de madame de ta VaiHère, nous 
avons oublié d'indiquer le prix de cet excellent petit ouvrage 
en 1 vol. in-i8 : il se vend i f?. 5o cent., et i fî*. 8o cent, frano 
de port; chez Albert Galland, rue de la Harpe, n*" 69. L'ouvrage 
que nous avons annoncé comme devant être publié pro- 
chainement par le même libraire, est la Guide sriiUTUEiiLB, et 
non LE Guide spibitubl du P. Surin. 

DiGTioKHAEB AFOSTOLiQUE, à l'usogc de MM. Ics ourés des villes 
et de la campagne, et de tous ceux qui se destinent à la 
ehaire; par H. de Montargon. Nouvelle édition, i5 vol. 
iii«ia. A Paris, chez Méquignon. fils atué, éditeur, rue des 
Salnts^Pères, n* 10 : prix , 5a fr. . 

Un des motifs qui engagèrent le père de Montai^on à com- 
poser le Dictionnaire apostolique^ fut le désir d'être utile aux 
ecclésiastiques zélés pour le bien de leurs paroisses , qui , avec 
certains talents, pourvus môme du secours des livres , ne pou- 
voient puiser dans les sources , à raison de leur temps trop 
partagé entre les différentes fonctions du ministère pastoral. 
Ce motif est devenu bien autrement pressant qu'il y a soixante 
ans, aujourd'hui que le petit nombre de prêtres a multiplié à 
l'excès leurs occupations. C'est donc un véritable service rendu 
principalement au jeune clergé que d'avoir entrepris cette 
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. nouvelle é^Êion-daDietiimnaireapasUfUqfiede Montargon. 
Ce recoeil, déjà si estimé dans un temps où il étoit moins 
utile 9. contient à peo près cinqpanle sujets des plus importants 
de la morale chrétienne, tous les mystères de Jésus-Chrîst, 
la communion, les fêtes de la sainte Vierge, des apôtres et des 
autres saints , des homélies pour le carême , des discours sur 
des sujets particuliers. Il est terminé par une isble générale et 
alphabétique des matières. Chaque volume contient sept à 
huit traités , et chacun des traités est précédé d'une observa- 
tion sur le sujet annoncé. Des réflexions théologiques et mo- 
rales , différents textes de l'Écriture , les sentiments des saints 
pères , les noms des auteurs et prédicateurs qui ont écrit et 
prêché avec le plus de distinction, suivent le préliminaire. On 
trouve ensuite le plan raisonné de trois discours sur le même 
sujet, proposé différemment, chacun de ces discours a sa divi- 
sion et ses sous-divisions, et les preuves des unes et des autres. 
Le cinquième volume de morale renferme des exordes pour 
tous les dimanches de Tannée , à la fin desquels on indiqqe le 
dessein du discours familier que Ton a jugé revenir plus natu- 
reUement à l'évangile du jour. 

Ce Dictioiinaire apostolique peut tenir lieu de beaucoup 
d'autres livres. Il a surtout l'avantage d'offrir, non seulement 
la matière des discours , mais aussi le plan raisonné et la mé- 
thode de composition , avantage précieux pour tant d'ecclé- 
siastiques qui ont peu de temps pour préparer leurs instruc- 
tions , et trop souvent point assez d'aisance pour se procurer 
des livres. 

* 

La Mission a Pabis , ou les Nouveaux triomphes de la religion 
catholique , poème en cinq chants ; deuxième édition, cor- 
rigée et augmentée de divers morceaux sur la guerre d'Es- 
pagne, par M. J.-A. .Boîeldieu, avocat à la cour royale de 
Paris. Â Paris, chez Beaucé-Rusand , rue PalaUne, n' 5^ 
et chez Belin^Mandart , rue Hautefeuille, n^ i3. 
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Le Svrvtbnm kvx vnê ves saivts, ép Ëutler et Godescard^ 
1 YoL in-8% annoncé par erreur à' 4 A** 5o cent., broché^ se 
vend 6 fr. , à Paris, cbez Méquignon janior. 

Ce volume intéressant sous plus d*un rapport doit être re- 
gardé comme le complément de Butler et Godescard , et ceux 
qui ont les différentes éditions de Touvrage principal seront 
bien aises d*y joindre cette suite. 

Épîtrrs et Evangiles 9 avec des réflexions déjà connues, mais 
supérieurement imprimés, par Rignoux,sur papier vélin ca- 
valier d*Annonay; 1 vol. in-8. Prix, 7 fr. 5o cent, et 9 fr. 
par la poste* chez Urbain Canel, libraire, place saint 
André-desArcs, n*3o. 

CoLLECTiotr DE L1VBE9 DE piiié, publiés à Amiens, par Garon- 
Yitet, au moyen d'un nouveau procédé connu sous le nom 
de mastichomotypage: 

M. Caron-Vitet, imprimeur de Mgr. Tévèque d'Amiens, 
est'parvenu, à force de travaux et de recherches, à remplacer 
le métal des caractères d'imprimerie par un mastic très peu 
coûteux et cependant très solide. Par le moyen de ce nouveau 
procédé , il a pu facilement imprimer un grand nombre d'ou- 
vrages et les donner à un très bas prix. Nous devons le félici- 
ter d'avoir consacré à la religion le résultat de ses découver- 
tes; nous ne doutons point qu'elles n'aient d'heureux résultats. 

P. <5, L'intérieur de Jésus et de Marie , qui se publie chez 
M. Méquignon-Hàvard , rue de Saints-Pères , et sur lequel 
nous avions fait dans notre numéro précédent quelques re- 
marques critiques, vient de reparoître avec une notice très 
curieuse sur l'auteur. 

L'Essai sur l'origine, etc., de M. Gassin, dont nous venons de 

I 

rendre compte, se vend à Paris, chez Adrien Leclère, quai 
des Augustins, n" 95. Prix, 3 fr. 5o c, et 4 fr. 5o c, franc de 
port. 
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Brratum* Nous IhtIIoim bos leoteun à oomgMf imè faute 
dlmpresiioB trëg easentielle qui Ve»t gliasée daito L'art îoIq siir 
Toavrage de M. Benjamin Constant, pag. &4^9 ^^ nuihéro de 
novembreé Au lieu de, «Cette règle (du sentiment )y quelle 

• qu'elle soit* ne pourra étreoonnuei vérifiée) appliquée par 
«rintelligenee^eto. », il faut lire : « Cette règle, quelle qu'elle 
»8oit, ne pouj^va être connue^ vérifiée 9 appliquée fiiepar Tin- 

• telligence. » 
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OBSERVATIONS 

«S'ur la promesse d'enseigner tes quatre articles 
de la Déclaration de t68â , exigée des Pro- 
fesseurs dé Théologie par le Ministre de l^In^ 
tétiear. 



^j^iPans reEDpQitcisient le plus excessif de soa 
^^qU, rho«QJzi^ ne pyeosa jamais que sa vo- 
ki^i et $e9 aqtioQS pu$seat sa passer de, règle; 
jamais il oe mit ea doute la nécessitté Uu pou- 
voir, la qécessité des lois; et il a mêmç: d 'au- 
tant plus multiplié les lois et exagéré le pou- 
voir, qu'il s'est déchiré plus indépeadaut. Ses 
théories de la liberté aboutirejpit toujours à la 
servitude; et quiai^d an l'a proclamé souverain, 
c'est alors qu'il est devenu et a dû devenir pro* 
fondémei^t çscla^ve ; car, dès qu'on lui dit , Tu 
fi^HX twt# il faut nécessairement le réduire i 
un état çÀ il ne> pjiÂsse rien y sans quoi il dé«^ 
tniiroit ^ société à l'insUivt même. 
Maiâ s'il avoue que ses volontés doivent avoir 

4 

une règle , il tie comprend pas également que 



1. 
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sa raison doive en avoir une , pareeque les dés" 
ordres de la raison ne frappent pas les sens 
comme les désordres de la volonté. Il se per- 
suade que ses pensées ne sont soumises à au- 
cune loi , ce qui n'est pas vrai de Dieu même , 
et que son esprit ne dépend d'aucune autorité , 
erreur mère de toutes les erreurs, et féconde 
en désastres. Affranchir la raison de toute 
obéissance et de tout devoir, la déclarer sou- 
veraine, c'est transporter l'anarchie dans le 
monde intellectuel, d'où elle descend tôt ou 
tard dans lé monde social : ce progrès est^dati^ 
la nature des choses, rien ne peut l'empê^hèrl 

La religion , qui nous fait seule connoître le 
pouvoir spirituel^ est donc le fondement de 
l'ordre et de la société : car il n'existe de so- 
ciété qu'entre les êtres intelligents ; et là où tous 
sont égaux , là où l'on ne reconnoît ni pouj^oir 
ni devoirs , il n'y a point de société , il n'y a que 
le chaos. 

L'obéissance au pouvoir spirituel ^ ou au 
pouvoir constitué pour régir les esprits , s'ap- 
pelle foi; et la foi est Tunique moyen d'union 
entre les êtres intelligents : car les êtres ne sont 
unis que par l'obéissance à un même pouvoir. 
Et comme le pouvoir qui régit les êtres intelli- 
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gents doit être intelligent lui-même, et , s'il est 
souverain , souverainement intelligent , Dieu 
est le seul pouvoir spirituel ; et la foi qui nous 
rend ses sujets , la foi qui nous unit dans la so- 
ciété dont il est le monarque, n'est qu une sou- 
mission parfaite de notre raison, bornée à sa 
raison infinie : noble soumission , qui nous ac- 
quiert la liberté des enfants de Dieu , hors de 
laquelle il n'y a que servitude , même pour t'in- 
telligence ; car la raison qui n'obéit pas à Dieu 
obéit à l'homme, et devient infailliblement l'es- 
clave d'une raison plus forte ou plus hardie. 

A mesure que la foi s'affbiblit y le désordre 
croît donc. Chaque raison particulière cherche 
à établir son règne sur les ruines du pouvoir ou 
de la raison générale ; et si la foi s'éteignoit 
entièremetit , il existeroit autant de pouvoirs 
indépendants que de raisons particulières , et 
l'anarchie seroit au comble. 

Chaque raison possédant une autorité égale, 
il n'y auroit ni erreur ni vérité ; de même que, 
sous l'empire exclusif de l'homme , il n'y a ni 
droits ni detoir , ni crime ni vertu. 

Dans la société politique , la force , héritière 
violente du pouvoir, reste pour maintenir une 
appareince d'ordre extérieur , et réprimer les 
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actes qui reoveiiseroieDt la société : «Ue ne fait 
pas qu'on ait de la vertu , mais elle empêclie 
qu'on commette certaine crimes avec tro^ 
d'audace. 

.Mais t le pouvoir détrait dans la socié!l;é spi- 
rituelle» il n'y a plus aucun moyen de répiimer 
Terreur , de défendre la vérité » ni de discerner 
Tune de l'autre , et l'apparence même de l'ordre 
est bannie* 

Alors , pour établir une triste pai^ entre les 
esprits , le pouvoir politique, à qui la raiôo^ ne 
doit pas obéissance, le pouvoir politique, qui 
n'a pas le droit de commander la foi , qui n'est 
pas juge de la vérité et de l'erreur, dédain qu'il 
ne reconnoit ni erreur ni vérité, et offre à 
chaque raison particulière une égale tolérance 
ou une égale protection ; ce qui, au fond, n'est 
autre, chose que protéger la révolte contie le 
pouvoir dans la société spirituelle, et même 
déclarer qu'on ne reconnoit point eette société : 
véritable athéisme politique, inconnu même 
des peuples païens. Au milieu de» té&èbres de 
Tidolâtrie , gardiens plus fidèles des traditions 
primitives que nous ne l'avons été dans la lu- 
mière du christianisme , ils proclamèrent les 
droits de Dieu en tête de leur légidation, et 



^ 
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confondirent même le pouvoir civil et le pou- 
voir spirituel, tant ils ientoiènt vivement la né- 
cessité de cekii-ci. « Les anciens, dit Gicéroni 

• firent de la sagesse ëï de la science des x^ho* 

* ses divines Tattfibut de la royaujté ; et quand 
»la forme du gouvernement changea parmi 
i»nous, te sacerdoce resta immuable, et eeux 
» qui en étoient revêtus continuèrent de gou- 
» vemer k république par l'aiitorké de là reli» 

»gion (i). » 

De là TtenI que , dfaea Ces peuples , il y avoit 
des doctiines , des carOysfficed publiques i Tin- 
telHgénce étoil, eomme la volonté f assujettie 
à des devoirs ^ dont en punîssoît riâfraetiob 
quelquefois avec une ^rigueur extrême*» Mais 
sous UD^ constitution qui ne remonte pas plus 
haut que Thomme, Tintelligence ctêobfeure libre, 
rhommé n'ayànf ni le droit d'e:tiger que la rai- 
son lui obéisse, ni le moyen de là forcer d'o- 
béir : la foi sociale est anéantie; il ne reste que 

(i) Omnino a/rud vetcres qui rerum potiebcfnturj 
iidem aùguria tembant : ut enim^ sapere , sic divinare, 
regale dicébant y ut testis est nostra civitas, in quk reges, 
tiitgureàj et pôsted eoélem sàcehhtio priéditi, rémpà- 
hUce^ PéU^ànUtà aUètoritaie rieôteHÎm, Dé ih'yfual.^ 

Uh: I , R. 84. 
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des opinions ou des croyances individuelles 
essentiellement indépendantes ; les esprits ren- 
trent dans rétat de nature , et c'est ce qui fait 
qu'alors tout est contradiction dans la société. 
Mais l'inconséquence la plus étrange seroît 
de prescrire administratÎTement des opinions, 
après avoir établi en principe constitutionnel 
la liberté des croyances. Ne pouvant concilier 
avec le droit écrit et les maximes fojridamen- 
tales du gouvernement unpareil acte d'autorité, 
les citoyens se verroient forcés de douter des 
lois mêmes : malheur plus grand qu'on ne le 
pense peut-être; car , pour un peu[jje , douter 
de ses lois , c'est douter de son existence. 

Je sens ce que ces réflexions ont de triste. Je 
ne les ai pas cherchées ; elles ne se présentent 
que trop d'elles-mêmes, à l'aspect de la société 
telle que la philosophie nous Ta faite. Il y a des 
pensées qui naissent naturellement dans les 
temps de désoirdrjs, comme ces plantes qui crois- 
sent sur les ruines. 

Et pour en venir au fait particulier qui nous 
a suggéré ces considérations, s'il est vrai, com- 
me on l'assure , que le Ministre de l'intérieur 
exige des professeurs de théologie la promesse 
d'enseigner les quatre articles de la Déclaration 
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de i68a, comment ne pas voir dans cet acte 
un exemple de l'inconséquence dont je parloîs 
tout à l'heure ? 

Je ne prétends point prendre parti pour ou 
contre les quatre articles; je déclare même tenir 
autant que personne au premier: ce qui m'é- 
tonne , c'est Tordre de les souscrire , donné par 
un Ministre, simple laïque, sous l'empire d'une 
Charte qui garantit la liberté religieuse et la li- 
berté des opinions ; et puisqu'elle me permet de 
publier la mienne, j'essaierai de prouver que 
cet ordre a trois inconvénients graves : il blesse 
l'autorité de l'Église, la Charte, et les Princi- 
pes d'une saine politique. 

C'est un dogme de foi catholique , que l'en- 
seignement appartient exclusivement aux pas- 
teurs. L-Eglise ne possède aucun droit plus es- 
sentiel; l'en dépouiller, ce seroit la tlétruire, 
et avec elle toute doctrine: car l'homme, sujet à 
l'erreur, nesauroit imposer des lois à la raison 
de l'homme ; et lorsque , oubliant sa foiblesse , 
il commande orgueilleusement des croyances , 
cette puérile parodie d'un pouvoir qui n'est pas 
le sien , au lieu de subjuguer les esprits , réveille 
et exalte en eux le sentiment de leur indépen- 
dance.. Et quel est le motif d'obéir à l'Eglise 
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même » sinoa la promesse que Dieu lui a faite 
d*être aveo elle tous les Jours , afia qu'elle n'eD- 
seignât jamais que la vérité? Eu écoutant l'E- 
glise , c'est donc Dieu même qu'on écoute 9 
c'est lui seul qui enseigne , c'est à lui seitl qu'on 
soumet sa raison , c'est lui seul qu'on croit ; et 
l'Eglise 9 sans cette assistance promise , loin d'a- 
voir aucun droit d'ordonner qu'o^ la c^ût 9 
n'auroit pas même celui d'exiger qu'on l'éooti- 
tât. Or, le Ministre de l'intérieur a-t-il quelque 
promesse semblable à celles que l'Ëgliae a ce- 
çues de Jésus-Christ? Est-'Ce à lui qu'il a été dit: 
Docete omnes génies ? Qu'il montre ses titres. 
L'autorité royale n'en, est pas un* Les rois, sim- 
ples disciples à l'école de là religion , écoutent 
ses enseignements comme le dernier deleurs su- 
jets^ et ne commeneent à vouloir ejjAeigdereux'' 
mêmes que lorsque , éblouis de leur puissan- 
ce f ils Teulent la transportel^ dansuùie société 
qui n'eu dépend pas, et dans laquelle toute 
leur grandeur , asscK belle s'ils la sarent c6m<^ 
prendre , consiste à s'abaisser plu9 docîtement 
qu'aucun fidèle sous la souteraiae auKrrifé de 
Dieu qui la régit. 

Et d'où Tient donc cette tnanie d'endoctri- 
ner les catholiques , de les forcer de prendre 
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un parti sur des points controversés dans leur 
comipunion; tandis que les protestants peuvent, 
sans qu'on s*en inquiète , démolir Tun après 
l'autre tous les fondements du christianisme » 
attaquer la divinité de Jésus-Christ, la Trinité, 
réternité des peines ^ questions sans doute aussi 
importantes en elles-mêmes , et par leur liaison 
avec la morale et Tordre de la société, que la 
supériorité du coi^cile sur le Pape ? On défend 
de croire que les décisions da saint Siège sont 
irréformables^ et l'on trouve bon ou au moins 
l'on souffre q^ie, dans des cours publics, dans des 
llvi^s répandus avec profusion et annoncés avec 
faste, on ébranle toutes les religions, toutes les 
croyances , tous les devoirs : comment accor- 
der tant de mollesse avec taiart d'intolérance ? 
Dira-t^on que le gouvernement^ ea presicri- 
vant l'enseignement des 'quatre articles ^ xie 
définit aucun point de doctrine, mais qu'il 
veille à la conservation d'une doctrine définie ; 
qu'en un mot il agit comme protecteur de 
l'ÉgK^e? 

Il y a long-temps qu'on abuse de ce vain 
prétexte de protection ; et , dtp^ië Constance 
jusqu'à Buonaparte, l'Église, trop souvent, a 
eu plus à se plaindre de ses protecteurs que de 
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ses bourreaux. Eh ! qu'on la protège moins , et 
qu'on la tolère davantage. Etrangère au mi- 
lieu du siècle, tout ce qu'elle désire, dit Bos- 
suet , c c'est qu'on lui laisse , pour ainsi dire , 
passer son chemin, et achever son voyage 
en paix. Elle ne voyage pas sans sqjet dans 
ce monde : elle y est envoyée par un ordre 
suprême , pour y recueillir les enfants de 
Dieu, et rassembler ses éhis dispersés aux 
quatre vents. Elle a charge de les tirer du 
mondes mais il faut qu'elle les vienne cher- 
cher dans le monde : et en attendant qu'elle 
les présente à Dieu, maintenant qu'elle 
voyage avec eux et qu'elle les tient sous son 
aile, n'est-il pas jiisté qu'elle les gouverne, 
qu'elle dirige leurs pas incertains, et qu'elle 
conduise leur pèlerinage ? C'est pourquoi 
elle a sa puissance , elle a ses lois et sa po- 
lice spirituelle; elle a ses ministres et ses 
magistrats. Malheur à ceux qui la troublent, 
ou qui se mêlent dans cette céleste adminis- 
tration , ou qui osent en usurper la moindre 
partie. C'est une injustice inouïe de vouloir 
profiter des dépouilles de cette épouse du 
Roi des rois , à cause seulement qu'elle est 
étrangère et qu'elle n'est pas armée. Son Dieu 
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• prendra en main sa querelle, et sera un 

• rude vengeur contre ceux qui oseront porter 
9 leurs mains sacrilèges sur l'arche de son al- 
»liance. » 

Revenons. J'admets dans le Ministre Tin- 
tention de protéger : il est évident que c'est 
alors une intention aussi malheureuse qu'elle 
est honorable v car il ne protège réellement 
ni l'autorité ni la doctrine ; au cohtraire , il 
Irlesse la doctrine et opprime l'autorité. 

Il opprime l'autorité des évêques , seuls in- 
vestis du droit de prescrire l'enseignement 
dans leurs diocèses respectifs ; et par là même 
il opprime l'autorité générale de l'Eglise, dont 
celle des évêques est une participation. Est-ce 
aux magistrats ou aux pasteurs que saint Paul 
disoit , Deposiium custodi ? et à qui Jésus- 
Christ demandera-t-^îl compte de ce sacré dé- 
pôt? D'ailleurs toute protection doit être ré- 
clamée ; elle doit seconder , et non pas pré- 
venir : qu'est-ce donc si elle ne consulte même 
pas ? L'Eglise aussi protège l'Etat , et plus ef- 
ficacement qu'elle n'en peut être protégée: 
or, que sous ce prétexte un évêque se permît 
de prescrire impérieusement aux Ministres 
du Roi des mesures d'administration sans la 
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consulter , de remettre en TÎgueur d'anciennes 
ordonnances, ou d'en rendre de nouTclles; 
approuYcroit-on extrêmement cette manière 
de protéger l'autorité royale ? 

J'ajoute que le Ministre, inrolontairement 
sans doute , blesse la doctrine ; car il fait ce 
que l'Eglise ne fait pas , ne veut pas faire , c'est- 
à-dire obliger d'adopter les principes conte- 
nus dans la Déclaration de i68a. Rejetés par 
le saint Siège et par la plupart des églises , le 
clei^é de France les regarde comme des opi- 
nions libres , et c'est ainsi seulement que Bos- 
suet les a soutenus , et qull est permis de les 
soutenir. Or, contraindre de les enseigner, 
c est , ou leur Ôter ce caractère de simples opi- 
nions , ou se contredire manifestement. Une 
doctrine n'est plus libre , quand on est forcé 
de l'admettre ; et si elle n'est pas libre , dès 
lors elle est de foi. Il faudra donc considérer 
les quatre articles comme des dogmes , pro- 
position formellement condamnée dans une 
bulle reçue de l'Eglise entière. Et si Bossaet 
avoit cru que les maximes consignées dans la 
Déclaration appartinssent à la foi^ eût-il jamais 
écrit ces paroles : jibeat ergà Declaratio qub 
lipuerit? On se persuadera difficilement que 
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le Ministre ait plus de zèle ou de science que 
Bossuet. 

En vain Ton s'autoriserdit de l'exemple de 
Louis XIV. Un acte ne crée pas un droit; 
et d'ailleurs les évêques agirent concurrem- 
ment avec le Monarque. On ne voit pas ici 
un pareil concours. De plus, comme l'attestent 
les mémoires du temps , le Roi , alors brouillé 
avec Rome 9 ne songeoit qu'à se venger des 
torts qu'il lui imputoit. Aujourd'hui , que pou- 
vons-nous reprocher au Pape ? en quoi nous 
a-t-îl offensés? Refuse-t-il d'instituer nos 
évêques? est-ce lui qu'on doit accuser de la 
viduité de tant d'églises , de Tinsuffisance des 
séminaires , des entraves apportées à l'éduca- 
tion cléricale? Certes, ce sont là de grandes 
plaies ; mais est-ce lui qui les a faites , ou qui 
les entretient ? S*il a voulu , au contraire , les 
guérir, choisiroàs-nous , pour lui marquer 
notre juste reconnoissance » le moyen que prit 
Louis XIY pour lui témoigner son ressenti- 
men^? Encore, ne nous trompons pas sur 
remploi qu'il fit de ce mojen; lui-même il 
va nous apprendre quelles limites il ne crut 
pas pouvoir dépasser en cette occasion. « Je 
»n'ai obligé personne à soutenir contre sa 
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» propre opinion les propositions du * clergé 
»de France; mais il n'est pas juste que j^em- 
• pêche mes sujets de dire et de soutenir leurs 
B sentiments sur une matière qu'il est libre de 
» soutenir de part et d'autre , comme diverses 
vautres questions de la théologie (i). » 

II est donc clair que le Ministre ne sauroît 
s'appuyer de l'autorité de Louis XIV pour 
renouveler un édit qui ne fut jamais exécuté 
selon sa stricte teneur. Mais, quand il auroit 
reçu sa pleine exécution, quand on démen- 
tiroit Louis XIV, qui. assure n'avoir jamais 
obligé personne à soutenir contre sa propre 
opinion les propositions du clergé de France^ 
encore resteroit-il à justifier Tédit en lui- 
même , à montrer qu'il n'excède pas les bor- 
nes de l'autorité royale, ce qui vient récem- 
ment d'être contesté par un des plus habiles 
jurisconsultes d'Angleterre (2); en un mot, 

(1) Lettre de Louis XIY^ du 7 juillet 1713, au car- 
dinal de La Trémoille. 

(a) Après avoirrappelé Fédit par lequel Louis XIY dé- 
feodoit d'écrire rieu de contraire à la Déclaration de 168a, 
et ordonnoit que les professeurs de théologie s'engage- 
roient à n'enseigner aucune autre doctrine, H. Butler 
observe que, les trois derniers articles n'étant que de 
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il resteroit à prouver que le droit de prescrire 
renseignement religieux n'appartient pas ex- 
clusivement à la piuissance spirituelle. Jusque 
là on ne peut rien conclure des exemples con- 
traires; ce ne sont pas 5leB titres , mais des en- 
treprises : et n'y a-t»il donc plus de principes , 
dès qu'une fois on les a violés? Que diroit-on 
d'un pape qui se fonderoit sur l'exemple de 
quelqu'un de ses prédécesseurs , pour envahir 
les droits du trône? N'ayons pas deux poids 
et deux mesures, et montrons $ s'il se peut 9 
que nous avons du moins sauvé quelques dé*^ 
bris d'ordre et de justice du grand naufrage de 
la société. 

Examinons maiafënant la question dans ses 
rappoitts avec la Charte. 

pures opinions scolastiques sur des points de théologie $ 
l'Etat navoit aucun droit d'intervenir dans des questions 
que V Eglise abandonnoit au jugement de chaque indivi-* 
du^ d^où il suit, ajoute-t-il, que l'inj onction Jaite à tous 
les membres du clergé de France , de professer et d^en^ 
seigaer la doctrine contenue dans ces articles ^ étoit, tant 
de la part de l'assemblée que de celle du monarque y une 
usurpation blâmable d'autorité. On sait), au reste 9 que 
Louis XIV ne tarda pas à révoquer son édit. Vide the 
Historical Memoirs qfthe Church of France j etc. ; by 
Charles Butler, London, 1817, p. 47 et4B. 
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J'aTOuerai d'abord qu'il existe ungenre d'ea« 
seighement que l'autorité civile a droit de diri- 
ger, parcequ'il dépend d'elle immédiatement. 
Si donc il arrivoit que , dans les cours d'his- 
toire , de philosophie , de littérature , de mé^ 
decine , etc., on semât des doctrines funestes, 
le gouvernement derroit réprimer ce scandale 
dangereux. C'est là son devoir incontestable, 
bien plus encore que son droit; et ce n'est même 
son droit que parceque c'est son devoir. 

Mais , en tout ce qui se rapporte à l'ense^oe- 
ment religieux , le gouvernement n'est pas ju- 
ge ; et quand l'Eglise laisse 9 sur quelque point, 
la liberté d'opinion , violer cette liberté , c'est 
violer la Charte , et la violfeir doublement : d'a- 
bord , parcequ'elle garantit la liberté qu'on dé- 
truit ; en second lieu , parcequ'elle consacre la 
tolérance des religions ; et que m'obliger d'ad- 
mettre un point de doctrine que ma religion me 
permet de rejeter, c'est me priver de mes droits 
religieux, et opprimer, par des volontés arbitrai- 
res, .ma conscience, que la loiavoit respectée. 

En vertu de la Charte, vous devez protec- 
tion à l'Eglise et à tous ses membres. Or est- 
ce protéger l'Eglise, que d'envahir ses droits? 
est-ce protéger les pasteurs, que d'usurper leurs 
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fonctions? est-ce protéger la foi, que d'enchaî- 
ner renseignement? En vérité, on ne Tauroit 
pas cru. Dites-nous donc nettement en quoi 
consiste la liberté religieuse que la Charte nous 
garantit; car si, par hasard^ c'étoit la liberté 
de dépendre, même quant à la doctrine, de 
Tautorîté temporelle, il seroit bon d'en être 
averti; cela fixeroit au moins les idées. 

Je ne pense pas qu'on soutienne que des 
opinions scolastiques , sur des points de simple 
théologie, sont lois de l'Etat, dans un pays 
dont les lois consacrent l'indifférence absolue 
des religions. Il y a des absurdités si gros- 
sières, qu'on ne doit jamais supposer qu'elles 
puissent échapper à un homme de sens. 

En ordonnant d'enseigner les quatre articles 
de la Déclaration de 16S2 , le Ministre ne 
blesse pas seulement l'autorité de l'Eglise et 
la Charte , il blesse encore les principes d'une 
saine politique, i*" parcequ'il remue des ques- 
tions délicates , qu'on n'agite jamais sans 
danger; 2"* parceque ses ordres contristeront 
les catholiques , sans gagner un seul parti- 
san à la doctrine qu'on paroît vouloir propa^- 
ger; 3* parceque le gouvernement n'a aucui; 
^térêt à répandre cette doctrine. 
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Songe-t-on bien à ce qu on fait , quand on 
provoque des discussions sur les pouvoirs poli- 
tique et religieux, leur origine, leur nature, 
leurs limites? Toutes les vérités qui consti- 
tuent le fondement de l'ordre social sortent 
dé ces questions sans doute; mais toutes les 
erreurs qui ont bouleversé le monde en sortent 
aussi. Et dans Un moment où la société chan- 
celle encore sur sa base , convient-il de l'ex- 
poser à de nouvelles secousses , en présentant 
à ra?ide curiosité des hommes ces questions, 
«i je-l'ose dire , grosses de tempêtes ? Qu*ont- 
elles produit à toutes lies époques , et que noiis 
est-il permis d'en attendre? Est-ce ea les dis- 
cutant de nouveau qu'on affermira le pouvoir, 
qu'on rétablira la concorde? Etrange illusion ! 
à peine se):oit-elle pardonnable , si nous étions 
entièrement dépourvus d'expérience : mais 
que manque-t-il à notre instruction ? Eh quoi ! 
duripns^nous donc inutilement vieilli dans le 
malheur? «Prenons-y garde, tout a ses bornes, 
et l'on peut fatiguer le temps même. 
. »Qui -ne voit de plus que le. gouvernement , 
ea embrassant certaines opinions théoldgiqnes, 
en les contenant de son autorité, joue le rôle 
de ces princes foibles du Bas-Empire , qui avi- 



(21 ) 

Urent la majesté du pouvoir dans des querelles 
d'école, et souvent usèrent sa force contre des 
mots. Après avoir épuisé les grandes erreurs 
de la raison, ne tombons pas .dans les ridi-r 
cules du petit esprit. GardonsTnous surtout de 
focoeater. les passions turbulentes par d'indis- 
. crêtes mesures. Qui ne peut pas commander 
la foi. doit se taire dans les questions de doc- 
trine ; et si le pouvoir à qui seul les esprits 
daivent.obéissance, se tait lui-même, la.sagesse 
conseille d'appeler l'oubli sur les questions .qu'il 
ne décide point ; car tout ce qui n'est pas ob- 
jet de- foi divise , et qui sème la division mois- 
sonne les désastres. 

Dira-t-on qu'on veut établir l'Unité, de doc- 
trine par l'unité d'enseignement? On n'établira 
ni l'une ni l'autre, et il est étonnant qu'on s'y 
trompe. C'est une suite de ces stupides préjugés 
matérialistes où l'on s'enfonce tous les jours. 
Ne voyant dans la pensée que son expression*» 
comme on ne voit dans l'homme que son. corps, 
ou s'imagine pouvoir administrer les produits 
de l'esprit comme les produits du sol, et. forcer 
les opinions à venir, comme des chiffres, se 
ranger docilement, dans les colonnes, d'un ta- 
bleau. Il ne nous manque plus que de vouloir 
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administrer les sentiments » 8i cependant cela 
ndus tDtncjue. 

Ne le saurong-iioud jamais : tout ce qui se 
Rattache à Tordre moral sort du domaine de 
Tadministration. On n'administre point la ¥€* 
Htë ni la vertu, mais on condamne Terreur et 
Ton punit le ciime. Ce sont les deux plus 
hautes fonctions sociales; et Dieu, chef suprê- 
me de la société spirituelle, toujours présent à 
son église et parlant par sa bouche, 8*edt réservé 
& loi seul la première de ses fonctions. 

Pour dicter des ordres à lintelligence , il 
faut avoir en soi la puissance de Téclairer. Tout 
être sujet à Terreur n'a que le droit de persua- 
ston> et encore sur lès seuls points que Dieu a 
livrés à notre dispute ^ -car les autres ue sont 
pas des questions^ niaise des lois. 

Exiger la souscription d'une doctrine dont 
onn'est pas juge, rbettre la force à la placé de 
la persuasion, c'est un singulier moyen pour 
faire prévaloir cette doctrine i on ne s'y pren- 
drort pas autrement pour la décréditer. Quand 
l'autorité civile veut agir sur Tesprit des hom*- 
tnespaf voie de contrainte, eileméconnoit les 
hommes, et se méconnott elle-même. Il y a en 
eux quelque chose qui repousse les opinion^f 
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qu'on tetrr présente non comme un objet d'eM-» 
men $ tnais comme une épteuve de leur ol^isr 
aance ; e;t la raison humaine n'e$t et ne peut être 
passive que devant I)ieu« Cependant on ^'ima-^» 
gînera qu'on n-a qu'à fabriquer des eroyances 
dans un bureau» et les e^ipédier par la ppste, 
signées et contre'-signées, pour qu'elles entrent 
dans les esprits etsWparent discours. |1 n'ctn 
va pas ainsi , et l'homme est trop grand pour 
q^e quelques hommes» si élevés qu'ils soient en 
autorité, exerceûit une semblable domination 
aur son entendement, et traînent après eux les 
intelUgences captives* Elles ne doivent riçn qu'è 
la vérité ; et en se soumettant à Dieu même » 
elles ne ploient pas sous la toute-puissance ^ 
elles obéissent à la souveraine raison* 

Que prétendes ^ vous ? Convaincre* On ne 
eonvaino poiiit avec des ordres. Oq peut inti- 
mider, et obtenir ainsi des promessens in$îg.nir 
fiantes; car, remarqueMe bien, on ne vous 
donne que des mots , parceque vous ne deman- 
dez que cela , et ^ue Ton ne peut yous donnef 
que cela. Vous exigez qu'on s'engage à en^- 
^ner les quatre articles : mais n'y a^t-i) qu'une 
manière de les enseigner, de les entendre ? On 
en compterait plus de vingt sans beaucoup 
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chercher, ils sont à peu de chose près ce qu'est 
l'Ecriture pour les protestants ; et vous vous flat- 
tez d'être n>aître des doctrines, lorsqu on aura 
souscrit ce texte muet, qui ne s'interprète pas 
lui-même. Chacun , n'en doutez point, gardera 
son sentiment et l'enseignera,» que vous le vou- 
liez ou non, parcequ'il y a des choses impos- 
sibles, et qu'on n'enchstîne pas plus la parole 
que la pensée. 

Cependant vous aurez violé les droits de l'É- 
glise, et ceux que la Charte accorde à tous les 
Français ; vous aurez semé la défiance, excité 
des alarmes, affoibli peut-être les consciences ; 
et dans quel» moment ? Lorsque nous périssons- 
par cette foiblesse même ; lorsqu'on- ne -connoît 
presque plus de devoirs quand ils sont oppo- 
sés aux intérêts ; lorsqu'une sage politique, au 
lieu d'énerver les croyances en commandant 
des opinions, sacrifieroit, s'il le falloit, ' toutes 
les opinions pour affermir les croyances. 

Conservons nos maximes puisqu'elles ont su 
nous plaire ; mais conservons -les^ sans blesser 
des principes plus sacrés. Laissons aux évêques 
le soin de les défendre, et ne donnons pas à 
leurs détracteurs le droit de pehser squ'ellcs 
ont besoin de la force pour se maintenir- 
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Le gouvernement a peut-être moins d'iuté-* 
rêt qu'il iie pense à embrasser leur cau^e. La 
doctrine du pouvoir des papes sur le temporel 
des rois n'a plus de partisans, même au-delà 
des monts , et ce n'est pas de ce côté qu'est le 
danger. Quel avantage trouve-t-on à supposer 
l'existence d'une erreur éteinte? et par où le 
clergé français a-t-il mérité qu'on la lui impu- 
tât ? Le contraindre de la désavouer, c'est laisser 
croire qu'il y peut tenir , c'est lui faire une in- 
jure gratuite, c'est témoigner qu'on doute de 
sa raison ou de sa fidélité. On parle sans cesse 
d'oubli , et l'on va réveiller jusqu'aux souvenirs 
du douzième siècle : on parle d'union , comme 
«'il pouvoit en exister sans confiance réciproque. 
L'Eglise et l'Etat s'appuient mutuellement, mais 
ce n'est pas lorsqu'ils s'observent avec inquié* 
tude; et s'^il y a, surtout aujourd'hui, une po« 
litique étroite et fausse, c'est celle qui croit 
devoir se mettre en défense contre la religion. 

L'indépendance des souverains dans l'ordre 
temporel étant universellement reconnue, on 
ne voit nulle raison de prescrire l'enseignement 
du premier article^ On voit encore tûoins la 
raison de l'intérêt qu'on^lrebd aut trois auttres , 
lorsqu'évidemment nous sôtnmés atrivés au 
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temps prévu j^ar Bossuet , où des esprits re- 
muants s'en êerviroierit pour tout brouiller. On 
attaque 9 à leur aide , lavalidité du Concordat 
de 1801 , et celle de tous les concordats faits 
ou à faire; car, dans le triste besoin que cer- 
tains hommes se sont fait de l'anarchie , on di- 
roit qu'ils veulent se précautionner contre Tor- 
dre et la()aix, jusque dans un avenir sans ter- 
me; on attaque la légitimité du droit de pré- 
sentation , concédé par le souverain Pontife au 
Roi.; on attaque le droit du Pape de ratifier l'a- 
liénation des biens de l'Eglise ; enfin , que n'at- 
taque-t-on pas? Bien ou mal entendus, les 
quatre articles sont le texte des déclamations de 
tous les sectaires ; et la Charte, de tous les schis- 
mes qui nous divisent. Est-ce en propageant les 
semences de discorde qu'on tranquillisera les 
consciences , et qu'on rétablira l'unité ? 

Au fond , les trois derniers articles de la: Dé- 
claration de 1682 se réduisent à la supériorité 
du concile sur le Pape. Or le gouvernement 
sait-il bien quelle est l'origine de cette opinion , 
et quel en est le fondement ? Son origine re- 
monte à des temps de troubles , par conséquent 
à des temps dépassions ; et son fondement n'est 
i^tre que la souveraineté du peuple/ Toqs les 
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théologiens qui , les premiers , ont soutenu- 
que rÉglise a le droit de déposer son chef, sont 
partis de ce principe , que le peuple a le droit 
de déposer son Roi , même quand Dieu Tauroit 
établi immédiatement : et ils en donnent cette 
raison, que la souveraineté réside dans la com- 
munauté, dont le Roi n'est que le chef minis- 
tériel, et dès lors révocable à la volonté du peu- 
ple. Telle est la doctrine d*Almain, de Jean 
Major et de Gerson , adoptée depuis par Ri- 
cher, Vigor, et les théologiens de leur école. 
Et qu'on ûe sïmagine pas que cette doctrine soit 
aujourd'hui abandonnée; on vient encore de 
la soutenir récemment dans un ouvrage ( 1 ) dont 
l'auteur a pris soin de, rédiger les droits du peu- 
ple en quatre articles correspondaiits à ceux de 
la Déclaration de h68â. 

Or des opinions dont on abuse publique- 
ment jusqu'à ce point méritent-elles qu'on sus- 
pende la Charte en leur faveur, et qu'on brise 
les règles pour les répandre ? Et quel besoin si 
pressant nous force de tracer les limites res- 
pectives du pouvoir du Pape et des conciles ? 

(1) Essai sur les libertés de l'Eglise gallicane, etc. y- 
par M. Grégpire* 
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Nous sommes toujours dans rayenir , et ne 
voulons pas voir le présent* Le présent , x^'^est 
la guerre des peuples contre les rois , des pas-- 
sioùs de la multitude contre le pouvoir : et tan- 
dis que le trône et la société sont joumell^oQent 
en butte aux attaques plus ou moins directes des 
révolutionnaires politiques, tandis que TindilEé- 
rence des religions , croissait d'année en année, 
s'empare des lois mêmes ; qu'on ne croit plus 
à rien qu'au plaisir , et que l'athéhme dresse 
avec orgueil sa tête hideuse éur les niine^ de 
toutes les vérités , nous nous en allons déci- 
dant 9 par mesure administrative , des questions 
de théologie que l'Eglise de décide pas , et dé- 
fendant de croire à la souveraineté du Pape^^ 
lorsqu'autour de nous on nie hautement la 
souveraineté de Dieu* Tout le siècle est dans 
ce contraste. 
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